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LE    COMTE 

DE  VAÏiMONT, 

o  u 

LES    ÉGAREMENS 
BE    LA  RAISON. 

LETTRES 
'RECUfiILLIES   EX    FUBLliSS 

Par  M..., 

Troifîcme  Edition  revue  &  augmenccC 
■  ■  ■         ■■  ■    1^ 

Ob«  Almighty  !s  y  frem  Whom 
Ail  dilfegs  proce«d  «  and  vp  to  hira  renira , 
If  Boc  dcpnv'd. 

MiUwu  Pêrai*  lefi,  Booki  r» 

TOME    PREMIER. 


A     PARIS, 

chez  MOUTARD,  Libraire  de 

LA  RlIKK^ 

de  Madame  &  de  Madame  la 

Comtefle 

D'A  R  T  o  I  s ,  Quai  de»  Augi 

iftÎBS  , 

A  Saint- Ambroife. 

1**»-^ : ^é^ 

=!^ 

M.   DCC.  LXXVL 
Avec  Approbation  ,  &  Privilège  du  RoU 


Il  efl:  un  féal  Tout-Puiflant  de  qui  toutes 
chofes  procèdent  >  &  vers  qui  elles  remontent , 
fi  elles  ne  Cent  pas  dépravées. 

Milton.  Farad,  perd,  Liv,  r. 


■%^ 


A  LA  REINEi.^ 
Madame^ 


LoRSQU  E  j*  ai  fait  paroîtrt 
CCS  Lettres  pour  la  première  fois , 
la  crainte  de  vous  rendre  un^ 
hommage  trop- peu  digne  de  vous , 
m* a  privé  du  précii^ux  avantage  de 

vous  les  conjacrer  en  mon  nom  ^.> 

—  ,   ■      .1     . 

♦  Voyez  Ul  Dédicace  de  la  première  Edition.- 


^Mais  aujourd'hui  que  h  Public 
a  bien  voulu  les  honorer  defon 
fuffrage  ,    &  que  vous   daigne\ 
agréer  que  je  vous  en  offre  moi^ 
même  le  tribut,  j^oje  me  promettre , 
de  tant  de  bonté ,  un  nouveau 
fuccès.  P^os  goûts  font  les  nôtres  , 
vos  defirs  font  nos  loix  ,  c^  en 
confentant  que  le  Comte  de 
J^A^l  M  OîT  T    paroiffc  encore, 
fous^   vos    aufpices  ,    vous    lui 
affure[    la  faveur  la  plus  conf 
tante  par  le  doux  empire  que  vous 
vous  êtes  acquis  fur  les  efprits 
Çffur  les  cœurs. 

Je  fuis  avec' un  très* profond 
nfpeS , 

MADAME, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  Serviteur, 

G  £R ARD  , 

fkanoiae  de  Saint  Lom^u-Louvre.. 


t       ■        ■    ■  I      ,1        ■    ,      PII    H-ll Mil 

N  a  u  S  donnons  au  Public  ce» 
Lettres  ,  parce  qu'elles  noM»  ont 
paru  incéreflkateà ,  &  plus  encore, 
parce  qu'elles  nous  cfnt  paru  utiles. 
Elles  n'auront  pa^ ,  il^.  e(fc  vrai ,  h 
mérite  de  faiœ  rougir*  la  padécrr } 
dWs  n'auront  pœ  poureltesres  gen« 
tillefles  du  ftile ,  &  les-  agrémens  de 
rirreligion;  mais  à  cela  près^,  on 
peut  aflurer  qu'elles  font  dignes?  de 
quelque  attenribn.  Dans  un  fiedè 
où  Ton  dit  de  fi  jolies  chofts  en 
faveur  de  Terreur  &  du  menfonge  , 
puiflions-nous  en  offrir  quelques^ 
unes  qui  intéreflent  en  faveur  de  la 
Tériré  ! 

JLe  malheur  de  la  plupart  des 

a  iy 


hommes  eft  d'avoir  été  jettes  dans 
le  tourbillon  du  monde  fans  lu- 
mières &  fans  principes  ,  &  de 
ne  pouvoir  plus  en  retrouver  que 
dans  des  Livres  dont  la  féchereflfe 
les  rebute  ,  &  dont  le  ton  péfant 
&  didaâique  les  dégoûte  &  les 
f  nnuie  :  on  efpere  du  moins  qu'ils 
ne  rencontreront  pas  ici  les  mêmes 
îaconvéniens. 

Nous  ne  dirons  pas  comment  ce 
Recueil  de  Lettres  nous  eft  tombé 
entre  les  mains ,  ni  par  qui  elles 
ont  été  écrites  ;  on  a  pris  foin  au 
contraire  d*en  retrancher  tout  ce 
qui  auroit  pu  donner  lieu  à  des  ap- 
plications particulières  ;  les  fecrets 
de  familles  ,  fur-tout  auffi  illuftres 
que  celle  qui  parole  ici  fous  le  nom 


de  ValmoTît  ,    ne  pouvant    jamais 
être  trop  refpedés. 

Si  ces  Eettres  portent  à  certaine 
égards  dès  crarafferes  de  nouveauté^ 
en  ne  doit  pais  eri  être  furpris;  YEd\? 
teur  s'eft  cru  permis  d'en  retouchei? 
le  ftile  ,  de  fubftituer  aux  ufages 
plus  anciens  les  mœurs  aduelles,- 
&  d'emprunter  quelquefois  le  lan-* 
gage  des  Auteurs  modernes,  poui^ 
donner  à  des  réflexions  ,  qift  ont 
été  faites  il  y  a  îong-temps  ,  une 
force  nouvelle.  Il  y  a  même  ajouté 
quelque  cttofe  félon  le  befoin^^  &  les 
opinions^  dit  jour ,  fans  cependant 
dénaturer  te  fonds  qu'il  avoit  entré 
fes  mains,  Msflgré  toutes  ces  Kcert"^ 
ces,  qur ,  à  U  vérité ,  ont  pu  affbi- 
Uk  les  diâférentes  nuances  de  &iît 


que  comportoient  ces  Lettres,  on« 
y  retrouvera  toujours  le  carafter-e 
du  jeune  Comte  ^  celui  de  fon  ref- 
peâable  père ,  &  les  fentîmens  amfh 
que  les  malheurs  de  fa  tendre  Se 
vertueufe  époufe. 

II  y  a  quelques  endroits  qui  au- 
roient  été  fufceptibles  de  plus  de 
précifion  ;  mais  on  a  cru  s'appercevoir 
que  dans  le  plan  du  père  de  Valmonr, 
îlétoit  moins  queftion  de  prefTer  les 
,  raifonnemens ,  que  de  les  rendre  y 
pour  celui  auquel  ils  s'adreffent  ^. 
plus  faciles  à  faifîr.  D'ailleurs  ces 
mêmes^  endroits  renferment  des  vé- 
rités fi  utiles  ,  ils  développent  pour 
la  plupart  le  caraâere  d'une  ame  fi 
tendre  &  fi  fenfible ,  qu'on  a  cra 
devoir  leur  Êiire  grâce ,  ù:tr  ce  qui 
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feur  matïijlié  dii  côté  de  là  préci- 
fion  &  de  l'art ,  en  faveur  du  fenti-^ 
ment. 

CeftPEditeurquî  a  mis  les  notes 
&  les  citations  que  Ton  trouvera  k 
la  marge  &  au  bas  des  paggs,  ainfi^ 
que  les  notes  moins  néceflaires  ou 
plus  étendues  que  Ton  a  renvoyées 
à  la  fin  de  chaque  Lettre ,  pour  ne 
pas  fatiguet  l'attention  en  la  parta- 
geant. 

On  en  a  tiré  la  plus  grande  panîe 
d'Auteurs  célèbres  ,. qui  ont  dit 
d'excellentes  .chOfe^S  ,  parmi  beau- 
coup d'autres  faufles  &  dangereufes. 
Puifle  le  difcernemenr  qu'on  en  a 
fait,  conferver  à  tout  le  monde  ce 
qui  eft  également  bon  pour  tous , 
&  difpenfec  le  plus  grand  nombre 

avj 


XI] 

de  recourir  aux  fources  empoifon-^ 
nées  de  tant  d'erreurs  vraiment  nuî- 
fibles  !  \ 

La  Tahle  des  Lettres  efi  a  la  fin  du  troU 
'pente  Volume^  On  y  a  joint  une  Table  al* 
pkdiétique^ 


^ 

AVER  T  I  S  SEMENT 

^tti  a  €tc  mis  à  la  tête  ic  la  fecondi 
Edaiofu- 

I»'accueil  qu-on  a  daigné  faire  à  ces- 
Lettres  ,  le  compte  favorable  que  les  Jour* 
naliftcs  les  plus  célèbres  en  ont  rendu ,  le 
double  caradkere  d  agrément  &  d  utilirl 
quils  y  ont  rencontré  y  it  qui  leur  a  fait 
dire  qu'elles  étoient  un  Code  de  princi- 
pes pour  toute  forte  de  perfonnes  ,  un 
lianuel  propre  à  tous  les  états  ,  à  tous 
les  âges ,  &  principalènrcht  à  la  jêuncflc  "^  \ 
tout  nous:  a  fervi  de  motifs  d'encouragé- 
ment  pour  cette  féconde  édition.  Nous  y 
avons  profité  ,  autant'  que  nous  lavons 
pu  ,  des  avis  qui  nous  ont  été  donnés , 
&qui,  prcfque  tous  ,  nous  font  venus 
de  ce  fèxe  aimabre ,  qui  joint  aujourd'hui 
plus  que  jamais  le  goût ,  les  talcns ,  &  les 
lumières  aux  grâces  nacureires  qu'il  eut 
toujours  en  partage;  Si  quelquefois  nous 
n'avons  pas  cédé  à  une  fi  douce  &  fi  puif- 

m  ■     ■ 

^  Voyez  le  Mercure  dé  Juilkt  1774^ 
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fente  autorité,  quelque  rerpeâ:  qucnotri 
euffions  pour  elle ,  ce  n  eft  qu'après  bien 
des  confultations ,  des  réflexions ,  &c  par 
des  raifons  particulières  qu'il  feroit  trop 
long  de  détailler. 

Un  petit  iK)mbre  de  femmes  au- 
roicnr  defîré  que  Ton  retranchât  de 
quelques  endroits  du  premier  Volume 
un  peu  de  Mctaphyfique  :  il  eft  vrai  que 
fi  ces  Lettres  n'a  voient  été  écrites  que 
pour  elles,  on  auroit  pu  n'y  laifler  que 
du  fciitiment.  Mais  il  falloit  répondre 
d'une  manière  folidc  &  tranchante  aux 
fyftcmes  qu'on  nous  oppofe  -,  il  falloit 
combattre  par  des  principes  plus  clairs  & 
plus  évidents  cette  Mécaphyfique  faufïe 
&  obfcure ,  que  cependant  elles  recher- 
chent elîes-mcmes  quelquefois  avec  tant- 
de  curiofité  ,  &  qu'elles  lifent  avec  tant: 
de  patience  dans  les  Ouvrages  de  nos  mo^ 
dernes  Incrédules. 

Quelq\ies  autres  ont  pcnfé  qu'ily  avoir 
à  certains  égards  des  morceaux  trop  ten- 
dres. Mais  en  les  appréciant  aveé  (ageiîe  ,- 
que  ce  foit  ea  même-temps  fans  fcrupule. 


S'il  nW  cft' aucun  qui  nrtoumc  en  effet 
à  la  ruine  des  paffions  &  au  profit  de  ia^ 
venu  &  des  mœurs ,  quaurions-nous  k* 
y  reformer  ? 

D autres  enfin,,  comme  nous  Ta vioas* 
bien  prévu  ,  ont  trouvé  que ,  pour  u»* 
fîecle  auflî  délicat  que  le  notre  ,  &.  oà^ 
Ton  n'aime  pas  à  raifonner  férieufcmeiî»^ 
ni  long-temps,  le  Marquis  de  Valmont 
diflcrtoit  trop  longuement  :  auflî  leur 
avons-nous    fait  obfervcr  que  c'étoienr 
ici  des  gens  d^un  autre  fiecle  >.  auxquels» 
il  falloît  bien  pardonner  tous  les  vieux 
travers  d'une  raîfon  qui  a  paffé  de  mo- 
de. Si  toutefois^ ,  comme  une  des  plus- 
aimables  &  des  plus  éclairées  d'entr  elles* 
a  bien  voulu  le  dire  y  (  en  mêlant  à  des^^ 
traits  de  cenfure  un  peu  féveres  ,  queW 
^ues  éloges  peut-ctrc  trop  flatteurs  ">^)  1^/ 
Marquis^  met  dans  Tes  raifonncmens  dc:^ 
la  forcer  y  de  la  vérité  &  du  fentix»i/snt  ; 
A  ^malgré  la  féckereffâ'  &  l^  érudition  des, 

**  Voyez  Je  Journal  desf  Dames ,  dé<lié  k< 
'k  Reine  par  Madame  la  Barcûge  ie  Primcciu 


matières  ^  il  a  fu  faire  pajfer  dans  fon' 
Jhle  le  ton  fi  rare  &  fi  nécejfaire  de  la' 
fenfibilieé ;  Ci-y  ài'cgard'du  ftilè  même  ,^ 
pureté  y  élégance  ^  harmonie  j  douceur  ^^ 
fimplicité  &  noBlejJe  j  voila  j  dit-ôh  en- 
core ,  ce  qui  nous  a   charmés  dans  cet 
Ouvrage  /  fi  l'on  doit  en  confeitler  gêné-- 
Paiement  la  lecture  ;  &  s*il  n  efi perfonne 
à  qui  elle  ne  puijfe  être  de  la  plus  grande  ' 
utilité  y  fi ,  pour  tout  dire  enfin  ,  telle 
fut   l'idée  avantngeufe  qu'on  en  connut 
avant'  qu'il  fut  aujft'  répanda  qu'il  l'ejt 
maintenant;  &  fi  cette  opinion  a  été 
confirmée  par  la' voix  publique  ;  nous  ne 
Voyons  pas  comment  indépendamment  de' 
âtuations  neuves  &  d  aventures  extraor- 
dinaires ,  qui  ne  vont  point  à  ce  genre  ^ 
ces  Lettre»  poorrôient  ne  pay  intérefïcr' 
toute  femme,  qui-,  comme  notre  illuftrer 
critique  ,  pofTede  le  don  précieux  de  pen- 
fcr  &  de  fiaitir;  toute  fenime,  telles  que* 
dans  le  rang  le  plus  élevé  elle  pourroit  en 
nommer  fanspekie  ,  d^un  caradcic  vrai- 
xncnt  cftimablc  ,   d'un  cfprit  vraiment^ 
fi>Ude*}  toutes  celles  en  un  mot  qui  ne  ie 


piqueront  pas  du  faux  honneur  d*être 
fiiperficïclles  &  frivoles.  Ceft  auffi  i. 
celles  là  que  nous  nous  adreilbns  pour 
les  prier  de  faire  attention  qu'il  eft  ici 
queftion  des  matières  les^  plus  impor^ 
tances  y  qu'elles  demandoient  néce(Iaire- 
ment  à  erre  approfondies  *>  que  chacune 
d'elles  y  traitée  par  les  Auteurs  les  plut 
célèbres  3  a  feule  enfanté  bien  de  lon-i. 
gués  produ^ons  y  8c  que  dans  ces  Let-f 
ucs  y  tous  ces  objets ,  fi  attachans  par  leut 
nature  ^  tour  ce^ui  en  genre  de  pdnci« 
pcs  eft  vraiment  elTenriel  pour  éclairei 
refprit  Ârpour  former  le  cœur,  fe  trouve 
renfermé  dans  trois  volumes  ,  où  tout 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  difcuflion  Se . 
lâifonnement. 

Qu'il  nous  foît  d  ailleurs  permis  de  ré- 
clamer contre  le  titre  de  Roman  qu  on 
leur  a  donné.  Une  méprife  qui  s'eft  gUifée 
dans  les  dernières  pages  de  la  première 
Edition  ,  &  .  à  laquelle  on  n  a  pu  remé^ 
dier  par  un  carton  que  dans  un  petit  nom^ 
bre  d'exemplaires ,  a  pu  être  caufc  de 
lïdée  qu'on-  s'cft  formée  à  cet  ég^rd- 


Mais  cette  ait  ,  qaorque  raodifîée  pat 
h  terme  de  Roman  moral  j  ne  nous  paroît* 
pas  afïèz.  exaâe  pour  Tadopter^  Tout  c^ 
<)vtenoa9  pouvons  dire  fur  ce  Ai  jet ,  poui^ 
ne  pas  en  dire  trop  ,  ni  trop  peu  ,  c'eflf 
que  les  fiirs  mêmes  ont  ici  un  fonds  de 
taillé  y  qui  ne  permet  pas  dé  ne  les  re« 
gacder  que  comme  une  fiâîon  \  qullr 
font  en  trop  petit  nombre ,  trap  fîmplès  y 
trop  naturels,  trop  dans  Fordre' dés  évc- 
ttemens  les  plus  ordinaires  8i  les  mfoms 
ïomanefques  ,   pour  ifc   former  qu  tin^ 
•uvrage  d'imagination  dt  de  pur  agré- 
ment i  &  qitàprès*  tout ,  fil  on  veut  les^ 
confidérer  commtr  un  cadire  intcreflant 
€faon  a  mis  à  des  yérîiés  néceflfàires ,  et 
malheureufcment   combattues    de    nos 
fours  ,  il  faudra  du  moins  avouer  que 
ce  cadre ,  feit  pour  orner  de  fcmblables 
iréritcs  ,  &  non  pour  les  couvrir  enr  les 
furchargtabt,  n'eft  ,  à  bien  dire  ,  que  le 
rapprochement  de  quelques  faits  parti- 
culiers qu'on  s'cft  cru  fuBifamment  au- 
torifê  à  faire  valoir. 
Quelle  que  foit  la  nature  de  cet  Ou^ 


vragc  ,  VOICI  le  jugement  qu^en  a  porté- 
Xi.  de  Caftilhon  ,  qui  en  a  (i  bien  fair 
Fanalyfc  ,  prcfque  au  moment  où  il  x 
paru  *  :  »  Ces  Lettres  fuppofcnt  danr 
99  celai  qui  les  a  écrites  >  un  grand  fond» 
>•  de  tendrcflc  &  de  {enfihiiité,  qui  les* 
»  rend  très  -  intéreffantes  ,  une  grande. 
»  connoîflf&nce  dtr  monde  &  du  cœur 
n  humain-,  elles  offrent  à  chaque  page 
*  une  morale  pure. ...  On  y  trouve 
>^  fréquemment  des^  morceaux  écrits  avec 
ar  force  &  avec  chaleur  y  des  argumens- 
■»  contre  1er  fyftcmes  modernes  que  la* 
^  raifon  Bc  le  fentîmem  rendent  égale- 
p  ment  convaincans.  Les  carafteres  des^ 
î*  pcrfonnages  defiînés*avecfage(re  ,.con* 
»  traftés  avec  art ,  ne  fe  démentent  ja- 
■»  mais.  Ces  Lettres  feront  lues  avec  d'au- 
a»  tant  plus  de  plaifir^  &c. 

Il  ne  nous  refte  qu'à  former  le  mcmc 
vœu  qu'a  daigné  faire  en  leur  faveur  TAïh 
teur  de  l'Année  Littéraire  t-  ''Puiflc  ce 

*  Journal  des  Beaux- Arts.  Mai  1774. 
t  Voyeti  la  huitième  Lettre  de  ce  Jou&- 
«ai, A  iyn.  I}.  Juin  1774. 


»  Livre  utile  remplacer  entre  fe^  mains' 
99  de  la  jeunefTe  cette  foule  de  Romans 
»  licçnticux  que  le  libertinage  enfante , 
a»  &  dont  la  vogue  &  le  fucccs  ne  font' 
'  a»  fondés  que  fur  le  mérite  affreux  qu  ils 
m  ont  de  corrompre  &  de  féduire  !  « 

N.  Bfc.  On  a  fait  à  cette  nouvelle  Edi-^- 
tïon  toutes  Us  augmentations  dont  les  rio-^ 
tes  étoient  fufceptibles  ;  mais  le  Public^ 
ayant  paru  dejîj^r  que  ces  Lettres  eujfent^ 
une  fuite  ^  telle  quon  avoit  lieu  de  l*at^ 
tendre  du  rappel  du.  Comtes  de  Val"- 
mont  à  la  Cour ^  nous  ferons  enforte  de 
raffemhler  de  nouvelles  Lettres  y  &  de- 
nouveaux  Mémoires yfuffif ans  pour  former 
un  quatrième  Volume  que  Von  imprimera^ 
ipart  dans  le:  même  format  que  ceux  de 
fa  première  j  de  la  féconde  j^&dela  troi-^ 
fieme  Edition  y  mais' qui  ne  pourra  paroitre 
que  dans  1er  courant  de  Vannée  prochaine^- 

Le  Libraire  croît  devoir  avertir  qu'il  s'eft  ré- 
pandu »  tant  des  Pays  étrangers  qiie  de  Tincé^- 
rieur  du  Royaume,  plufieurs  coatrefadions ;  il 
efpere  que  le  Public  voudra  bien  ne  pas  les- 
confondre  avec  cette  troifieme  Edition  ^  .donc* 
elles  différent  par  tant  ^'endroits* 


EXPLICATION 

DES   FIGURES. 

1.  Sujet  donné  au  Dedinateur  pour  TEA 
tampc  qui  doit  fervir  de  frontifpicc 
.au  premier  Volume. 

Un  jeune  Jiomme  d'une  figure  noble  ^ 
intérejfante  j  fur  la  j>hyfionorme  duquel 
Je  peignent  en  même-tentps  &  la  vivacité 
des  pajjions  qui  l'agitent  &  la  franchifê 
d'une  ame  droite  ^  eji  entraîné  par  VOr-^ 
guéil  vers  des  précipices*  A  la  lueur  des 
éclairs  qui  s'échappent  d'un  nuage  Jbm^ 
bre  j  il  marche  par  une  route  efcarpée  que 
le  Plaifir  f^  l'Amour  couvrent  defieurs. 
De  l'autre  côté  la  Vérité  ingénue  ^  fim* 
fie  &  modefte  j  s'efforce  de  le  ramener  ; 
elle  fait  briller  àfes  yeux  un  rayon  d'une 
lumière  célefte;  elle  lui  indique  une  route 
plusfure  J  &  lui  montre  ^  fur  une  hauteur^ 
le  Temple  augufie  de  la  Religion  &  du 
bonheur. 

L'Orgueil  a  uneftature  démefurée  j  un 
front  fuperbe  ^  un  ail  farouche^  une  dé^. 


^marche  altUre.  Il  fouU  eux  fith  Ici 
Sceptres^  Us  Autels  &  l*  Univers* 

IL  Sujet  donne  pour  la  féconde  Figure* 

'^  (Tfe  Jùjet  eji  pris  de  la  feptiemt  Lettre^ 
JJEJlampe  doit  renfermer  j  auront  quit 
Je  peut  dans  un  Ji  petit  efpace  j  le  détail 
'des  beautés  de  la  Nature  qu  admire  le 
Marquis  de  Valmont^  lorfquefurlefont^ 
^et  d*une  montagne  il  contemple  j  au 
^^Jever  de  l* Aurore  ^  le  grand  Jpeclacle  qui 
yoffre  àjes  regards  j  &  qu'il  éprouve  ce 
/intiment  déUcieux  des  belles  âmes  à  la 
'  vue  des  merveilles  &  des  dons  du  Créateur. 
'  La  Figure  doit  exprimer  l'ejpece  de 
yravifftment  &  de  tranfport  que  la  vue  de 
^^es  merveilles  fait-  naître  m  lui  j  &  le 
tribut  d'^adoration  &  de  louanges  qu'elle 
*Ie  porte  à  rendre  à  leur  Auuur.  Voyez  ^ 
^âge  ic6  &  celles  qui  fui  vent. 

îll.  Ix  ftijet  de  la  troifieme  Figure  eft 
fuffifamment  expliqué  par  la  note  qui 
<ft  au  bas  de  la  page  i$$  ,  &  qui  fc 

•    trouve  placée  à  côté-  de  l'Eftampe. 


iV.  La  quatrième  Figure  ^  qui  âoît  être 
mife  au  commencement  de  la  XXIe. 
Lctae,  eft  purement  allégorique ,  Se 
renferme  remblémc  de  la  Loi  natu-^ 
relie.  '^ 

Za  Rat/on  j  élevée  fur  un  tronc  ,  tfp- 
plaudit  à  un  Génie  qui  ^mirâfe  un  <œur  dé 

/'amour  de    l'ordre   &  DU  BIEN   COM- 

uvu.  Ce  cœur  eji  placé  fur  un  autel  ^  & 
environné  de  tous  les  infirumens  dufacri-* 
Jice.  Au  bas  de  r autel  ejl  un  Phénix  qui 
Je  conjume  :pour  renaître  de  fa  i:tndre^ 
Sur  le  devant  de  VEJlmnpe  ejl  une  ruche, 
d'abeilles  ^  Jymbolc  de  la  Société. 

La  Raifon  tfl  environnée  des  attributif 
qui  la  caraSlérifent  j  &  qui  désignent  en 
partie  la  Raifon  éternelle  j  fource  pri^. 
mitive  &  invariable  de  la  Loi  naturelle^ 
Aux  pieds  defon  trône  font  les  paffions 
enchaînées  j  l*  Orgueil  j  l'Envie  ,  V Intérêt 
&  la  Volupté. 


Fautes  effentUlies  à  corriger* 

pii  G  K  ;  5  9  ligne  4 ,  mouvemens  j  Ufei  moa- 

.vemeoc. 
Page  1S44  ligne  13  ,  &  tu  lui  répondras,  mon 

nls ,  lif  &  tu  lui  répondras  :  mon  fils. 
Page  18^  »  ligne  ii,,  ce  n'eft  être  mère»  life:^^ 
'  *c*eft  n'être  mère. 
Page  %yi  «  ligne  11^  ceux  d'un  mari  »  lij.  celui 

d*un  mari. 
P*ge  )  ï  4  »  ligne  3  ,  tient  au  fens  ,  ///i^  tient 

aux  fens. 
Page  41 S  j  ligne  13^  eft-ce  dans  ces ,  Ufe^  Se 

eft-ce  dans  ces. 

Le  Ledeur  fuppléera  aifément  aux  autres 
eorreâioûs  »  foie  dans  la  fuppreilion  d'une 
lettre»  comme  à  la  page  10 1  ^  ligne  23  ^  mo 
pour  moi  ;  page  383  ,  iigne.U  ,  refie^il"  pour 
pefit't'il;  page  $69^  ligue  17,  différente  ^o\it 
différentes  ;  foit  à  l'égard  de  quelques  fautes  de 
ponâuation  ,  comme  à  la  page  178  »  lig.  24  ^ 
ia  voir  d' intelligence ,  au  lieu  de  id  voir ,  d'iiir 
teUtgence;  U  le  rcfte. 
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LETTRE     PREMIE  RE. 

Du  Marquis  de  Valmont.  au  Comte  & 
à  la  Comtejfc  de  Valmonu 

Quelle  difgracc ,  mes  chers .  enfans  \ 
pour  un  Sujet  fidèle  !  quel  coup  acca- 
blant pour  un  père  !  Mon  Prince  m*a 
banni  de  fa  préfence ,  &  je  fuis  dcja  loin 
de  vous.  O  Valmont  !  ô  ma  chère  Emilie  ! 
\\t  devois-je  vous  unir  cnfemble  par  les 
nœuds  les  plus  doux  que  pour  vous  per- 
Tome  //  A 


,'4r  :  Lbs  Égarbmens 
'4re  (itôc  !  Enfin  mes  ennemis  triomphent , 
Jk  mes  prcflfentimens  ne  m  ont  point 
trompe.  Je  connoiflbis  la  Cour ,  mon  fils , 
&  je  vous  1  avois  prédit,  Ofer  y  être  vrai , 
Tctre  jufquaux  pieds  du  Trône,  eft  un 
crime  que  les  Courtifans  ne  pardonnent 
pas.  N'importe  i  j'ai  parle  pour  le  Peuple, 
pour  l'Etat ,  pour  mon  Roi  lui  même ,  & 
je  ne  me  Cens  pas  lame  aflez  vile  pour 
m'en  repentir.  Cependant ,  qu'il  m'eft 
4ur  de  pouvoir  penfer  que  mon  Prince 
cft  prévenu  contre  moi ,  &  qu'on  lui  a~ 
rendu  fufpede  ma  fidélité  !  Tu  le  fais , 
mon  fils ,  fi  je  lui  ai  été  fidèle  y  &  dans  ce 
moment  même ,  que  ne  peut-il  lire  au 
fond  de  mon  cœur  !  Que  ne  peut-il  favoir 
combien  fa  gloire  m'intéreflc  !  Ah  !  fi  j'emr 
porte  loin  de  lui  quelques  regrets ,  mes 
chers  enfans,  ce  n'eft  pas  feulement  d'être 
éloigné  de  vous  y  c'eft  fur-tout  de  lui  de- 
venir inutile ,  de  ne  pouvoir  plus  faire 
parvenir  la  vérité  jufqu  à  lui  ,  &  de  le 
laider  à  la  merci  des  intérêts  particuliers  y 
de  la  flatterie  &  du  menfonge. 

Dites-lui ,  mon  fils ,  puifqu'il  ne  vous 


deiaRaisok.  3 

a  pas  fait  partager  ma  difgracc  ,  dites-lui 
que  mon  fang  ,  tbut  glacé  qu'il  fera  bien- 
tôt par  rage,  eft  toujours  à  lui;  que  mon 
cœur  n'y  eft  pas  moins  ;  que  ma  fortune  / 

que  ma  fanté  rujnéc  à  fon  fervice 

Ah  !  ne  lui  parle  pas  de  mes^  fervices  ! 
ne  lui  fais  valoir  que  mes  femimens:  ou 
plutôt,  cher  Valmont,  garde  k  fîlence; 
je  l'exige  de  toi.  Quelque  Juftc  que  foit 
ma  défenfe ,  dans  un  moment  fî  critique 
tu  en  diroi^  rrop  potir  ton  intérêt ,  &  pas 
aflèz  pour  moi  :  parler  d  un  malheureux 
^u<jn  ne  veut  qu'oublier ,  ce  fcroit  t'af- 
focier  à  Ces-  malheurs.  Fais  mieux  ,  cher 
Comte  ,  fers  ton  Prince  comme  je  l'ai 
fervi  ;  fers-le  pour  lui-même  ,  ôc  non 
pour-  fcs  bienfaits  ;  &  qu'il  reconnoiffc 
dans  le  fils  les  fentimens  du  père.  Du 
reftc ,  fois  tranquile ,  &  fonge  que  tu  te 
dois  à  l'Etat  &  à  EmiUe. 

Emilie,  Valmont,  couple  fortuné,  ou 
du  moins  à  qui  il  ne  manquoît  rien  pour 
l'être  ,  fi  le  Ciel  m'eut  laifle  plus  long- 
temps près  de  vous  ,  que  je  m'applaudis 
de  votre  union  ,  &  qu'elle  me  confolc 

Aij 
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à^ns  madifgrace  !  Prctez-vous  un  nijutuçl 
appui  'y  Yos  cœurs  croient  faits  l'un  popr 
rentre.  Je  vous  ai  donné ,  ipon  fils ,  uw 
cpoufc  tendre  ,  aimable  Sç  fage^  quç  ,Jie 
poifo;i.  dp  Iz  Cour  ôç  du. ,  grand  ^iionde 
i>  a  point  infedee  y  qui  ,  dans  fa  naïve 
(implicite ,  joint  aux  charmes  de  la  figura 
coûtes  Içs  grâces  de  refprit  8c  rout  le  bon 
fcns  dje  la  raiCbn*  Elle  eft  la  fille  de  mon 
fneillcur  ami  ;  par  vos  foins  ,  par  votre 
tçndr^fle  pour  elfe ,  acquittez-moi  envers 
!ui  de  ce  que  je  dois  à  fa  mémoire ,  en 
irçconnoilîànce  du  don  'précieux  q|i*en 
paourant  il  m'a  fait  pour  vous. 

Emiliç  ,  n  jamais  je  vous  fus  cher ,  fi 
ayant  que  d'être  unie  à  mon  fils ,  vous 
m  aimiez  déjà  comme  votre  père  3  fi  j'ai 
cfix  faire  votre  bonheur  en  vous  donnant 
V^lmoQt,  oh  l  je  vous  en  conjure^  i^ç 
foufFrez  pas  que  le  chagrin  abatte  Se  fie- 
tr;{Ie  (on,  courage.  Soutenez  -  le  par  le 
gpût  dç  la  vertu  qi^e  le  Ciel  mit  dans 
fçn  amg ,  8f  par  l'amour  même  qjiie  vous 
aypz  fi;  lui  infpirer  y  pour  le  confoler , 
J^j:èm  pn  fe  fevf  ur  à  la  fagcfle  &  4  1^ 


Cftifon  toute  la  force  Se  la  douceur  du  fei^ 
riment  \  foyez  fon  amie  autant  que  jfbn 
époufe^  &  au  milieu  de  tous  les  dangers 
qui  menacent  fa  jeuneÛe  encore  plus  que 
la  vôtre  ,  parmi  toutes  les  erreurs  que  le 
monde  va  lui  offrir ,  rappeUez-le  fouvent 
à  vous  y  à  Ton  propre  cœur  ,  à  mes  conr 
feils  &  à  la  vérité,' 

Non  ,  mon  fils  ,  ce  n'cft  point  pour 
Emilie  que  >c  crains ,  c'eft  pour  vous. 
Son  perc  a  forme  fon  efprit,  comme  j'ai 
defiré  tant  de  fois  de  pouvoir  moi-mcmc 
former  le  vôtre.  Il  n'a  pas  cru  que  les 
préjugés  ordinaires  dullent  la  garantir 
pour  toujours  de  la  féduciion  V  i\  n'a  pas 
penfc  qjje  les  mots  fi  refpedables  de  rc^ 
ligion  &  d'honneur  puflent  tenir  contre 
Iç  torrent  de  l'exemple  &  des  paflions  y  il 
amis  les  chofes  à  la  place  des  termes  qui 
les  fuppofent ,  &  les  principes ,  qui  éclai- 
rent pour  toute  la  vie ,  à  côté  des  fenti- 
mens ,  qui  bientôt  s'affoiblifTent,  dès  que 
la  certitude  des  connoiflances  ne  les  four- 
tient  pas.  L'éducation  de  fa  fille  porte 
jm  une  bafe  folide  »  parce  qu'elle  a  été 

Aiij 
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raifonnée  dès  Tinftant  où  elle  a  cottl- 
mcncé  î  que  dans  Emilie  rinftruétion  à 
toujoUîTS  éclaire  les  opinions  StAes  goûts  j 
&  qu  on  ne  lui  a  rien  fait  âimér  ,  fans 
qu'auparavant  on  neuf  pris  fbiri  de  lui 
en  foire  fentir  le  prix ,  &  de  lui  en  faire 
connoître  la  néceflitéf 

Pour  toi ,  cher  Valmont ,  je  ne  fais 
pair  quel  enchaînement  fatal  d'événcmcns 
divers  je  me  fuis  toujours  vu  privé  de  la 
douce  fatisfadion  de  t'clcver  moi-même  , 
&  du  témoignage  fi  confolant  que  je  vou- 
drois  pouvoir  me  rendre  d'avoir  accom- 
pli à  ton  égard  le  premier  de  tous  mes 
devoirs.  Je  me  le  fuis  dit  cent  fois  :  j'ai 
facrifié  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plti^efrentiel 
dans  ton  éducatioh,  à  l'Etat,  à  mon  Roî. 
Le  Ciel  m'en  fera-t-il  un  crime  ?  &  par 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  me  fuppléer  en 
quelque  forte  moi  même ,  ne  trouveraî-jc 
pas  du  moins  mon  cxcufe  au,  fond  de 
ton  cœur  ?  Toujours  contraint  d'accepter 
des  honneurs  qui  m'étoient  à  charge  j 
tantôt  dans  le  tumulte  &  la  licence  des 
Camps  >  tantôt  dans  tin  tourbillon  d'af- 
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faircs  ,  qui,  pour  des  intérêts  politiques  , 
m'arrachoienc  au  foin  de  ma  famille  ^ 
force  de  me  repofer  fur  les  autres  de  ce 
foin  ,  qui  m'eût  été  fi  doux,  je  me  flattois 
qu  il  me  feroit  encore  facile  de  nourrir 
&  d'affermir  en  toi  le  goût  du  vrai ,  & 
les  principes  de  la  fagelFe ,  j'cfpcrois  que, 
réunis  pour  toujours,  je  t'cçlairerois  dans 
la  catriere  où  tu  ne  fais  que  d'entrer , 
que  jeferoisle  guide  de  tajcuncflc,  &  le 

*  confident  de  tes  goûts  Se  de  tes  plaifirs. 

•  Déjà  je  t'en  avois  préparc  dans  la  perfonnc 
d'Emilie  d'aflez  doux  Se  d'aflez  purs  pour 
te  foire  mcprifer  tous  les  autres  *,  déjà  je 
t'avois  fait' contracSter  lalliancc  la  mieux 
«lïbrrie  pour  ton  bonheur.  Hélas  !  je  n'ai 
eu  que  le  temps  d'être  le  témoin  de  tes 
premiers  tranfports ,  &  de  recevoir ,  par 
la  confiance  que  tu  m'as  témoignée  ,  les 
Jnremieres  preuves  de  ta  reconnoiflance, 
Au  moment  d'aflurer  ta  félicité  ,  en  k 
partageant ,  au  moment  où  je  te  devenois 
le  plus  néceCTaire  ,  on  m'éloigne  j  je  te 
laiflc  fans  guide ,  fans  expérience ,  attache 
par  crat ,  quoique  fi  jeune  encore ,  à  u^ne 

A  iv 
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Cour ,  où  ,  malgré  de  grands  exempks 
ôç   la  foi  du  Prince  ,  la  religion  pafle 
pour  pufiilanimité  &  pour  foiblefle  ,  où 
l'intérêt    eft  la    mefure   des    fentimcns 
&    des  adions  ,   où   Ton  difpenfe  de 
la  vertu  &  de  l'honneur  ,  pourvu  qu'on 
garde  les   bienféanccs.  O  mon  fils  ,   à 
Tinftant  de  mon  exil ,    que  ne  mVt-il 
du  moins  été  permis  de  te  voir  ,  pour 
t'annoncer  &  t  adoucir  mon  départ,  pour 
te  dire  adieu ,  pour  te  preflèr  contre  mon 
fein  ,  pour  baigner  ton   vifage  de  mes 
larmes ,  &  graver  dans  ton  cœur  en  traits 
de  feu  &:  en  caraderes  ineffaçables  la  re- 
ligion &-la  vertu  !  Ne  les  oublie  jamais  j 
elles  te  garderont  ,  elles  t'affureront  la 
paix  8c  le  bonheur.  Mais  fî  tu  les  laides 
s^affoibl^r  ,  s'altérer  &  s'éteindre  ,  ah! 
cher  Valmont ,  je  frémis....  que  de  maux 
tu  te  prépares  ! . . . .  quelle  fuite  de  con- 
tradidions  &  d'erreurs  ! . . . .  quel  avenir 
que  je  n'o(c  pénétrer  ! . . .  Mon  fils ,  raf- 
fure  mes  allarmes  -,  calme  les  craintes  que 
tes   dernières  converfations   m'ont  fait 
naître. . ...  Quoi  qu'il  f;i  fpit  de  tes  opi- 
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nions,  confcrvc-moî  route  ta  confiance; 
ouvre -moi  ton  cœur  -,  tu  ne  parleras 
jamais  qu^àun  père,  &  tu  n'auras  jamais 
ufï  ftieilleur  ami.  Adieu  ,  cher  Comte; 
ne  t  aigris  point  de  mon  infortune.  Ma 
<iirgrace  nie  touche  moins  pour  mo2- 
même ,  mes  chers  enfens ,  que  pour  vous. 
Adieu  y  Emilie  >  {e  vous  recommande 
znbnfik* 


A? 
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LETTRE     IL 

Du  Comte  de   Valmont  ait  Manquis 

de  Valmont^ 

Oui,  mon  père ,  le  plositendrc  de 
.tous  les  pères ,  )c  wmis  ouvrirai  mon 
cœur  avec  confiance^  ^r-^darij  lesnâbU- 
vcmens  d'indignation  dont  je  fuis  faifi, 
je  ne  vous  diilîmulerai  pas  TimpreASon 
que  votre  difgrace  fait  fur  moi. 

Voilà  donc  le  prix  de  la  vertu  !  Voilà 
le  fruit  de  quarante  ans  de  fervice,  & 
la  récomp^nfe'de  toittt  une  vie  facrifiéc 
au  bien  de  TEtat  &  à  la  gloire  du  Prince  ! 
La  Cour  a-t-elle  àxmç  publié  ce  qu  elle 
vous  doit,  &  le  Peuplciic.  s'en  fou  vient- 
il  pas?  O  Ciel  !  le  Peuplé  ïrcmit  &  fe 
tait-,  le  Citoyen  murmure,  &  refte  rran* 
quile^  les  Courtifans  diflîmulent  \  mais 
leur  joie  maligne  perce  à  travers  le  férieux 
dont  ils  la  couvrent  5  &  pour  comble 
d'horreur ,  ceux  mêmes  que  vous  avez 
le  mieux  fervis  dans  votre  plus  haut  point 
de  faveur^  fe  renrent  àk%  qu  ils  m  appec^ 
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çoivent,  ou  gardent  le  filencc.  Le  Roi 
feulparoîc  inquiet  ôc  affligé^  un  vifage 
fombrc,  des  regards  diftraits,  des  difcours 
peu  fui  vis  annoncent  maigre  lui  lagitation 
de  fon  amc.  On  voit  qu'il  vous  plaint , 
qu'il  vous  aime ,  qu  il  vous  regrette  y  mais 
de  nouveaux  favoris  lobfcdent ,  &  l'en- 
lèvent  à  des  réflexions  qu'ils  craignent 
encore  qui  ne  tournent  contre  eux.  Ma 
prc/cncc  fur-tout  les  contraint  Se  les  cm- 
barraflè ,  &  )e  ne  conçois  pas  comment 
ils  n  ont  pu  parvenir  à  m  envelopper  dans 
votre  di/grace.  Je  leur  en  ai  offert  moi* 
aieme  Toccadon  la  plus  favorable  :  balancé- 
cnorc  la  voix  de  la  nature ,  ma  rcndreflcy 
mon  honneur  ,  mon  devoir ,  &  ce  qno 
votre  dernière  Lettre  exigcoit  de  moi, 
ô  mon  père  !  je  vous  ai  dcfobéi  pour  la 
première  fois.  J'ai  parlé-,  je  me  fuis  jette 
aux  genoux  du  Prince ,  (  je  frcmiffois 
cependant)  j'ai  ofé  »ommcr  vos  envieux 
iCr.vos  accufaieurs.  J'ai  défié. ..  Hélas  l 
fe  Prince  m'a  relevé  avec  bcmté ,  mais 
fans  m«  permettre  d'en  dire  davantage; 
Ah  l  a  dans  cet  inftant  je  ne  iâ^iti>is  rap- 

Avj 
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pcUé  votre  vertu  ^  iî  je  ne  m  etois^  fou- 
venu  de  vous. . . .  Nofl ,  la  Cour. . . .  Ma 
Patrie  ne  /croit  plus  rien  pour  moi.  Eh 
quoi  !  eft-il  encore  quelque  juftice  parmi 
Jes  hommes  l  Quoi ,  la  plus  pure  vertu 
fera  impunément  flétrie  par  la  calomnie  , 
Se  le  jouet  de  l'envie  !  Quoi,  il  y  a  un 
Dieu  jufte ,  &  les  méchans  triomphent  l 
Mon  père ,  je  refpede  les  fentimens  que 
votre  vertu  mlnfpirej  mais  voyez  ce- 
pendant comme  tout  paroît  conduit  ici- 
bas  par  une  forte  de  fataiité;  Si  une  pré- 
voyance plus  qu'humaine ,  fî  la  fagefic 
d*un  Etre  intelligent  &  parfait  préfidc 
fur  ce  monde  &  la  formé,  comment 
donc  en  permet-elle  tous  les  défordrcs  ? 
Pourquoi  cet  intérêt  propre,  qui  dans 
•  chaque  homme  ramené  tout  à  lui ,  & 
qui  lui  facrifie  tous  les  autres  ?  Pourquoi 
ee^  épaiflTcs  ténèbres  qui  nous  rendent  le 
jouet  des  plus  groflîer$  mcnfonges,  & 
cette  foule  de  préjugés  qui  nous  font 
mettre  à  chaque  inftant  Teneur  à  la  place 
de  la  vérité?  Pourquoi  ces  paillons  fi 
ardentes  qui  nous  fubjugucnt ,  &  qui  ne 
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fervent  qu*à  dcrtiorttrcr  au  Sage  lim- 
puillance  &  lorgueil  de  fa foiblc  raifon? 
Pourquoi  ce  torrent  d'iniquités,  qui  font 
delaterreleféjour  du  crime,  6c  un  lieu 
de  foufïranccs  &  d'opprobres  pour  h 
vertu?  La  vertu',  ah  !  mon  perc,  je  ny 
croirois  pas  uns  vous  &c  fans  Emilie. 
Vertu,  religion,  divinité  ,  que  tous  ces 
mots  font  refpeâables  !  mais  qu  il  eft 
difficile  de  bien  étabUr  tout  ce  qu'ils  ren- 
ferment ,  &  que  nos  lumières  font  incer- 
taines &  bornées  fur  ce  qu'il  nous  importe 
le  plus  de  favoir  î 

Pardonnez-moi  des  doutes  que  de  pre- 
mières réflexions  m'avoient  fait  naître , 
mais  que  votre  infortune  cxcufe  ,  &  que 
confirme  à  votre  égard  l'injuftice  du  fort. 
Je  verfe  dans  votre  fein  mes  plus  fecrettes  * 
penfées;  &  qu'il  m'eft  doux  de  pouvoir 
ainfi  être  vrai ,  &  penfcr  tout  haut  devant 
vous  !  C'eft  là  le  charme  de  ma  vie ,  Se 
une  des  plus  douces  confolations  qui  me 
reftenr.  O  moir  tendre  perc  l  écoutez-moi 
donc,  ôc  fupportez  ma  foibleATe,  en 
corrigeant  mes  erreurs. 
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D'où  vient,  s'il  y  a  un  Dieu  fi  fagc  &  fi 
bon ,  fermc-t-il  les  yçux  fur  nos  jmiferes 
&  fur  nos  crimes  ?  Que  <iis-je  !  encore 
une  fois,  pourquoi  des  crimes?  Il  ne  lésa 
donc  pas  prévus?  A  préfent  mcme  il  ne 
les  voit  donc  pas?  Et  s'il  les  voie,  il  n'y  eft 
donc  pas  fenfible  ?  Il  ne  peut  donc  enfin 
les  empêcher  ou  les  punir  ?  De  toutes  ces 
penfées ,  quelle  que  foit  celle  à  laquelle 
je  m'arrête,  elle  m'offre  un  abîme  fans 
fond  \  elle  détruit  l'idée  d'un  Dieu. 

Mais  fi  c^eft  une  matière  aveugle  8c 
ftupidc  -,  qui ,  par  une  fuite  infinie  de  ré- 
volutions &  de  combinaifons  diverfes , 
a  formé  l'univers-,  fi  c'cft  une  matière 
iiéceflàire ,  mue  par  fon  efience  &  dans 
des  fiecles  étemels ,  d  une  ou  d'autre  ma- 
•  niere ,  qui  eft  parvenue  à  ce  développe- 
ment ,  &  qui  a  débrouillé  ce  chaos  du 
monde ,  ah  !  je  ne  fuis  plus  étonné  de  tout 
le  mal  qui  s'y  rencontre. 

Telles  font  les  penfées  qui  m'agitent^ 
&  qui  m*accoutun>€ror>t  peut  être  à  rc- 
îgarder  comme  une  forte  de  néceffitc  Yirt- 
juftice  des  hommes.  Aveugles  ftuics  du 
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hazard,  entraînés  par  un  dcftin  inévi- 
table ,  ils  font  plas  i  plaindre  qu'à  blâ- 
mer, &  deviendront  pour  moi  des  objets 
de  compaflîon  plus  que  d'indignation  Sc 
décolère. 

Que  cette  façon  de  penfer  cependant 
cft  éloignée  de  la  vôtre  !  Hélas  !  toutes  les 
fois  que  je  vou^  ai  entendu  parler,  de 
Dieu ,  de  la  religion ,  de  la  vertu ,  je  ne 
fais  quel  charme  fecret  me  rendoit  aima- . 
b!c  tout  ce  que  vous  difiez ,  &  m'cntraî- 
noit  à  penfer  comme  vous  !  vous  aviez 
fi-  bien  J  art  de  tout  peindre  à  mes  yeux 
des  couleurs  de  la  raifon,  &  de  le  faire 
fentir  à  mon  cœur  l  Aujourd'hui ,  moins 
rempli  de  ce  feu  divin  que  vous  faifiez 
paflcr  dans  mon  ame,  plus  froid,  plus 
tranquile  ,  ce  fcmble  ;  fans  vous  ,  le 
dirai-je  ]  je  ne  tiendrois  plus  à  la  Rcli- 
^on  ;  mais  mon  eftime  pour  vous  foutient 
mon  refpeâ:  pour  elle-  Raflurcz-vous  ^ 
mon  père  5  vos  lumières  peuvent  encore 
me  raffermir  &  m'cclairer,  puifque  je 
vous  promets  de  ne  point  diffinïulcr  avee 
vous  mes  iaquictudes&^nes doutes..      > 
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•  La  tendre  Ewvilie  confpire  avec  vous/ 
ùtns  le  favok ,  pbÂ  les  faire  ceffer.  Sa 
conduire  aimable  &  touchante  rend'  la 
vertu  fî  douce  &  la  religion  fi  belle , 
qu'elle  me  pcrfuade  &  me  ramené  en 
fecrcr,  lôrfque  les  raifonncmens  m*éloi- 
gnent,  &  ont  prefque  afFez  d'autorité 
pour  me  convaimcre.  Que  toutes  les  diffi- 
cultés que  nôtre  efprit  élève  font  un 
foible  argunficnt  comre  k  vie  du  jufte, 
&  que  la  vertu  a  de  force  &  d'attraits 
pour  Ce  prêcher  elle-même  ! 

Jc^ne  fais  où  ma  cherc  ErtJilie  a  pris 
tout  fon  courage  ;  mais  cette  ame  fi  in- 
génue ,  fi  douce,  &  que  j'aurois  crue  foi- 
We  par  une  fuite  naturelle  de  fa  douceur 
même ,  m>'élcvc  &  me  ranime  :  je  deviens 
plus  fort  auprès  d'elle^  Malgté  fon  anK)ur 
pour  vous  Se  d  tcndrefïc  pour  moi ,  elle 
conferve  dans  notre  malheur  commun 
une  forte  de  férénitc  &  de  paix  qui  me 
la  rend  à  moi-même*  La  fituation  de  fon 
amc  ne  tient  point  d'une  indifférence 
infenfiUe  &  muette-,  mais  c'eft  une  réfi- 
gnation  humble  &.uanquile  qui  feuticnc 
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Tcgalitc  de  fon  caradlcrc.  Ah  !  qu  cUc 
remplit  bien  vos  intentions ,  &  qu'elle 
répond  dignement  à  la  confiance  que  vous 
avez  en  elle  !  Elle  a  Tart  de  s  attrifter  avec 
moi  fans  fe  laifïer  abattre ,  &  de  calmer 
ma  douleur  en  la  partageant.  Quel  don 
vous  m'avez  fait  !  Mais  qu  il  y  a  d'incon- 
véniens  à  paroîrre  en  fentir  trop  bien  le 
prix  !  &  que  je  me  fuis  déjà  donne  de 
ridicules  par  lexccs  de  mon  amour  pour 
elle  ! 

Pour  vous ,  mon  pcre ,  je  ne  croirai 
jamais  pouvoir  vous  trop  aimer  :  je  ne 
croirai  pas  même  que  je  puiflc  jamais 
vous  aimer  alfez* 


^. 
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LETTRE     I  I L 
JDe  la  Comteffe  de  Valmont  au  Marquiè. 

Que  votre  difgrace  m'cft  fcnfible,  ô 
mon  pcre  !  &  quelle  perte  pour  moi  !  Ce 
n'eft  point  vous  qui  êtes  à  plaindre  \  c'cft 
moi  j  c'eft  mon  mari.  Par-tout  vous  trou- 
verez le  bonheur  \  mais  où  trouverons- 
nou?  un  guide  tel  que  vous  ?  Hélas  !  j'en 
avois  fi  bien  fenti  le  prix  !  Pourquoi  de- 
voit -il  nous  être  enlevé  dans  nos  plus 
preflàns  befoins  !  Pourquoi  faut  il  que 
des  circonftances  fatales,  qu'un  devoir 
rigoureux  nous  retiennent  à  la  Cour ,  & 
nous  empêchent  de  vous  fuivre^ 

Ccfttfur  votre  tendrefleôc  vos  confcils 
que  j avois  appuyé  tout  lefpoir  de  ma 
félicite  j  c'cft  vous,  c  cft  votre  fagcflTe  que 
j  avois  cpoufée  dans  Valmont  '^.  Mon 
cœur  avoit  faifi  tout  ce  qu'il  a  de  bon  \ 

*  Ce  qu'il  y  a  de  bien  étrange ,  c*eft  que 
dans  aucune  de  fes  Lettres  ,  elle  ne  l'appelle 
M.  di  Valmont  :  quelquefois  auffi  elle  dit  ^ 
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mais  mon  efprit  &  mon  cœur  avoicnt 
joint  au  mérite  qui  lui  cft  propre  celui 
quil  n'avoir  pas  encore,  &  que  vous 
deviez  lui  donner.  Le  Ciel  a  trompé  mon 
cfpoir ,  &  j'adore  (es  deflcins  fur  nous. 
Cependant ,  malgré  moi ,  j'éprouve  l'agi- 
tation la  plus  vive.  A  la  douleur  que  me 
caufe  votre  abfencc  fe  joignent  des  in- 
quiétudes qui  me  tourmentent;  ôc  ma 
peine  eft  d'autant  plus  profonde,  que  je 
fuis  forcée  de  n'en  laifTer  voir  à  mon  mari 
que  la  moindre  partie.  Quelque  fenfible 

mon  époux  »  au  lieu  de  mon  mari  :  toujours  Ton 
mari  &  Ton  peie  l'appellent  Emilie  ^  &  non 
pas  Madame  de  Valmont.  Toutes  ces  ma« 
nieres  de  s'exprimer  &  beaucoup  d'autres  font 
contraires  à  la  diginité  de  nos  ufages  &  au  ton 
du  jours  mais  ce  font  là  de  ces  chofcs  qu'on 
n'a  pas  cru  devoir  changer.  Il  falloit  bien  ne 
pas  laiflêr  tout-à-fait  oublier  que  ce  font' ici 
des  gens  de  Tautre  iiecle  ,  ou  pea  s'en  faut  : 
'8c  d  ailleurs ,  à  l'égard:  de  la  Comtefie  ,  il  eft 
bien  jufte  de  paiTer  quelque  chofe  à  une  femme 
qui  aime  &  naïvement  de  fi  tendrement  Ton 
fiuui. 
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qu'il  me  ctoie  d  ailleurs  à  révcncmcilt 
qui  nous  fcpare  de  vous ,  il  fe  perfuade 
que  je  fuis  tranquile  v  il  me  prête  plus  dte 
force  que  fe  n'en  ai,  &  qu'il  n  en  a  luî- 
mcme.  J'aide  en  quelque  forte  à  le  trom- 
per, pour  ne  pas  aigrir  fa  douleur,  ou 
ne  pas  affliger  fa  délicatefle^  &  je  lui 
montre  au-dehors  un  calme  qvtc  je  ne 
puis  trouver  au-dtdans  de  moK  Ah  î  s'il 
lifoit  au  fond  de  mon  ame  !  *  < . .  Mîtis  il  me 
fauroit  mauvais  gré  de  Ina  méfiance  &  de 
mes  craintes.  A  qui  donc  les  confierai-jc  > 
A  qui  ouvrirai-je  mon  cœur  ?  Ce  fera 
à  vous,  mon  tendre  père,' à  vous  qtre 
j'aime ,  &  qui  m'aimez  autant  que  fi  vous 
m'aviez  donné  le  jourj  à  vous,  qui  êtes 
l'appui  de  ma  foiblelfe ,  pour  qui  je  n'eus 
jamais  rien  de  caché ,  &  qui  aviez  reçu 
le  tendre  aveu  de  mes  fentimcns  pour 
Valmont>  bien  avant  qu'il  me  fût  permis 
de  les  lui  laifler  appcrccvoir.  Eh  pour^- 
quoi  cramdrois-je  de  vous  expofer  mes 
allarmes,  lorfque  votre  dernière  Lettre, 
témoignage  fi  expreflîf  &  fi  touchant  dt 
votre  amour  >  fc  prête  fi  bien  à  mesr  îh^ 
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quiétudes ,  êç  m  annonce  que  déjà  vous 
les  partagez  ? 

Oui,  mon  perc,  je  vais  vous  ^évélei: 
un  fecret  que  j'eufle  voulu  pouvoir  me 
cacher  à  moi-mcm.e.  Valmont. . . .  O  Ciel  ! 
Valrapntn'efl:  4éjà  plus  ce  qu'il  étoit  pour 
moi.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  m'aime  pins  i 
ah  !  le  doute  feul  me  feroit  ici  plus  cruel, 
que  la  mort  y  mais  fa  tendreflè ,  autrefois 
fi  vive  &c  fi  jaloufe  par  l'effet  même  de  ce 
cajradere  aident  &  fçnfible  que  vous  lui 
connoiflçz,  le  contraint  Ôc  rcmbarrafTe-, 
il  mç  fuit  prefque  autant  qu'il  me  cher- 
che j  après  quelques  mois  d'une  union  (i 
belle  ,  il  rougit  de  paroître  m'aimer  en- 
core. Ce  n'cft  plus  qu'en  fecret  qu'il  ofe 
me  le  dire  :  s'il  a  des  témoips^  il  affcdc 
devant  eux  iine  forte  d'indifférence  y  ou 
s'il  me  donne  en  leur  préfence  ^  quelques 
j  marques  de  tendreffe,  ce  ne  font  plus 
que  celles  que  jç  lui  arrache ,  ou  qui  lui 
échappent  en  dépit  de  lui. 

Le  croiriez-vous  ?  Depuis  votre  éloî- 
gncirfcîit,  bien  différent  delui-mcme,  il. 
nji'a  déjà  fait  des  leçons  d'aifancc  &  àç 
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liberté  ,  de  mode  6c  d'ufage  ;  à  moi  ,' 
dont  le  ccÈur  ne  connoîtra  jamais  d'autre 
ufage  que  celui  de  faire  voir  à  tout  le 
monde  que  je  laime.  O  Dieu  !  faudra-t-il 
donc  que  mon  amour  lui  devienne  à 
charge  ,  &  ferai-je  déformais  réduite  à  le 
cacher  !  Non  non ,  qu  il  ne  fe  flatte  pas 
de  me  faire  fubir  une  loi  ii  dure ,  •  •  •  ou 
qu'il  s'attende  ï  tout  ce  qu'il  pourra  m'en 
coûter.#Ah  !  tout  ce  qui  me  rappelle  notre 
union ,  tout  ce  qui  me  parle  des  nœuds 
faims  que  npusai|pns  fornâés^  fait  naître 
en  moi  desfentimens  trop  vifs,  un  plaifir 
trop  pur,  pour  qu'il  me  foit  poJÛSble  de 
le  diflîmuler.  Il  ne  fait  donc  pas  quelle 
douceur  j'éprouve  à  porter  fon  nom ,  & 
à  me  fouvenit  à  chaque  inftant  que  le  Ciel 
m^'a  fait  Ù)fi  époufc. 

Mais  ce  b'cft  encore  ici  que  la  moitié  de 
mon  fccrcr.  Le  refte,,  que  vous -même 
paroiflèz  craindre  &  prévoir,  eft  ce  qui 
me  coûte  le  plus  à  vous  dire ,  &  ce  qui 
m'afflige  davantage.  Je  rends  juftice  à  .Val- 
mont  ;  fon  cœur  eft  trop  bon ,  trop  fcnfîblc 
&  trop  tendre,  pour  ne  pas  avoir  préferU^ 
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fon  cfprit  de  la  contagion  des  ufages  & 
des  préjuges  du  monde ,  fi  un  ami  perfide 
nemployoit  tout  fon  art  &  tous  Tes  talens 
à  le  fcduire.  Vous  connoilïez  le  Baron 
de  Laufanc ,  mais  vous  ne  le  connoiflcz 
pas  comme  moi  :  cet  homme  charmant , 
rhomme  du  jour,  qui  donne  le  ton  à  h 
Cour  &  à  la  Ville  ,  quon  fctc  dans  tous 
les  cercles ,  que  tout  le  monde  s  arrache , 
que  les  firmmes  elles-mêmes  fe  difputcnt 
à  Icnvi,  &  dont  elles  fe  font  gloire  d  or- 
ner le  triomphe  -,  cet  homme ,  qui  fait 
d'ailleurs^  félon  les  circonftances  Se  quand 
il  le  croit  néceflàire ,  prendre  toutes  les 
formes  »  fe  prêter  à  tous  les  fentimens  ^ 
fe  plier  ^  tous  les  caractères  ;  qui ,  devant 
VOU2»  ne  paroifibit  pas  avoir  perdu  toute 
religion ,  avoir  abjuré  tous  principes ,  s'eft 
démafqué  tout  entier  aux  yeux  de  Val- 
mont,  &lui  a  lailTé  voir  l'incrédulité  la 
plus  complette.  En  ma  préfence  mêmp ,  il 
n'en  a  point  fait  un  myfteres  &  dernière- 
ment encore,  fous  prétexte  de  nous  dé^ 
rober  tous  deux  à  l'empire  des  préjugés , 
ïimpiç  où-  fouler  aux  pieds  les  vérités 
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les  plus  rcfpedlablcs.  J'ctois  indignée; 
Valmont  ne  Tétoit  point  aflez  :  il  écou- 
toit,  il  défendoit,  quoique  foiblement, 
la  caufe  de  fa  religion  ôc  de  Ton  Dieu  ;  le 
moment  d'après  il  fourioit ,  il  paroiflbit 
fe  faire  un  jeu  de  ma  peine  ;  elle  croit  à 
fon  comble,  &  ,  malgré  la  loi  que  mon 
fexe  m'impofe  ,  je  me  crus  en  droit  de 
rompre  le  filencc.  Je  le  fis  trop  brufque- 
ment  peut-être  ;  mais  il  eft  des  impiétés 
contre  lefquelles  tout  réclame  ,  &  qu'il 
n'eft  pas  permis  d'écouter  de  fang-froid. 
Je  parlai  avec  feu  fans  doute,  mais  avec 
a0cz  de  raifon ,  ce  femble ,  pour  que  Lau- 
fane  en  fût  déconcerté ,  s'il  ayoit  pu  l'être, 
Valmont  lui  même  fe  rangeoit  de  mon 
parti ,  &  fcmbloit  en  être  mieux  affermi. 
Mais  que  fon  amour -propre  tient  mal 
contre  le  refpeft  buipain  ^  la  crainte  du 
ridiculç  !  Le  Paron  avoit  trop  bien  faifi 
fon  foible  pour  nç  pas  en  profiter  :  il  fc 
borna  à  ce  ton  d'ironie  fine  &  délicate , 
dans  lequel  malheureufement  il  excelle  ; 
il  lança  des  farcafmes  fur  mon  époux  & 
fur  moi  avec  alfez  d'art  pour  i^ous  ôtcr 

le 
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le  droit  dénias  en  plaindre  ;  il  ridiculifa 
«on  zelc  qu'un  peu  trop  de  chaleur  avoir 
accompagné  y  il  fit  paroître  plus  ridicule 
encore  la  complaifance  de  Valmont  pour 
fon  époufe  ,  difoit-il ,  &  pour  les  prin- 
cipes qu'il  avoit  reçus  de  fa  nourrice  &  de 
fcs  maîtres  -,  il  enfla  la  lifte  des  efprits- 
forts,  &  lui  fit  craindre  de  ne  pafTer  ja- 
mais que  pour  un  génie  foiblc  &  borne , 
aflcrvi  à  des  préventions  aveugles  ,  & 
qui  n  a  pas  même  la  force  d  en  douter. 
Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  fubjugùcr^ 
Comte  y  6c  je  le  vis  rougir  pour  la  pre- 
mière fois  des  fentimens  dontilsctoit 
glorifié  jufqu'alors*  Depuis  ce  jour  il 
çtt  fervilement  attaché  au  char  de  fon 
indigne  ami  ^  il  fe  règle  fur  Ces  leçons  ^ 
il  fç^'forn^  d'après  lui  ^  il  eft  de  toutes 
(çs  panies  ,  Çc  lui  communique  tous 
Tes  projets.  Ce  font  malheureufement 
ceux  de  1  agrandiftement  &  de  l'éléva^ 
tion  :  car  »  hélas  î-^quc  de  paffions 
|;erment  dat^.  fon  çceur  !  Le  crédit  &  là 
faveur  clont,  le  Baron  commence  à  j«uiç 
^uprès tJu /Pfi»cç  >  le  lui, font  regarder 
Tome  l.  B 
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comme  un  komme  cflcntiel.  La  néceflSré 
(le  fe  retrouver  à  chaque  inftant ,  par  lé 
concours  des  mcmcs  devoirs  qu'ils  ont 
à  remplir  ,  fortifie  leur  goût  Tun  pour 
raiitfc  y  &  je  ne  piiis  prefque  plus  voie 
Vahiiont  fans   avoir  Laufanc  pour  té- 
moin. Jugez  de  mon  tourment  :  Laufanc 
va  perdre  mon  mari.  C'eft  furement  lui 
qui  déjà  lui  fait  regarder  comme  une 
foiblède  la  continuité  de  Ton  amour  pour 
rudi ,  &  comme  Une  fihgularité  bizârt^ 
léslémcrignagcs  qu'il  m'en  donne.  D'ail- 
leurs fans  la  religion ,  qùè  devîênilcnt  les 
mœurs }  Et  iQrfqu  à  peine  oh  craint  Dieu, 
lorfqu  on  a  cèfle  dé  iiii  être  fidclç ,  com* 
raient  pdurroit-ôn  s'alTurçr  d'être  tncôt^ 
àdclç^iux  hommes;^  Ah  !  Vàlmbht'n*^ 
■  jfàmais  médité  férieufeméht  la  religion 
fairitc  qu'il  profeflbit  y  îl  la  fûivoit  pit 
une  heureufe  habitud<e  ,  mais  fans  'ttl 
cbnrioître  les  fondçmens.  Maintenant  il 
Ut,  il  dévore  tous  les  livres  4ue  leBàlroh 
lui  prête ,  Se  qui  la  combattent  ;  il  Ùàût 
fou^cslesobjéiiiôiisque  1  on  forme  çohtte 
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TétablifTent  ;  8c  tn  voulant  fc  dçfcndrc 
de  ce  qu^ls  appellent  des  préjuges' 7  il  va 
devenir  k  viûinïc  des  préventiote  les 
plus  funcftcs. 

Je  n'apperçoîs  donc  plus  cfahs  1  avcnît 
qûcides  pbiiïtycfç'vueqùi  m'effrayent -,  je 
trenïble  pdttr  Valwont,  dohf  le  (àlut  m'cft 
cher  j^acdoiït  la  verni  durcit  icî>onheur  ; 
Je  tremble  pour  moi-même  au  milieu  des 
^dangers  auxquels  je  vais  être  expofce ,  Se 
des  aSTauts  que  j  aurai  à  elTuyer  de  toueé 
patti  Jecrâins'tôûtde.Laùfanc,  qui  m'eft 
•ftfpeâ;  É^ar  tèîUè  endroits ,  &  dont  U 
^Côtidtrite  &  lés.  difcours  paroiflcnt  dans 
bien  Ûes  inftahs  couvrir  des  deifeins  ca- 
chés que  je  n*6fe  approfondir.  Je  crains 
-iàaVdir[à  rfie  défendre  tçiit  à  la  fois  Se 
'^iéH'kpect^Jtiriëtct  quil^^        témdignc 
depuis  quelques  )èuts  ^  &  de  la  haîn» 
qtflliiï1ttiî)ïifé.  ÀVbis-je  donc  un  cœur 
'&ît  poof  haït  r  Grand  Dieu  ,  qui  voyez 
wfes'kHâmics  ,  •& 'qui  entendez  mes  gé- 
tUfflêttretis  ^  ma  prière ,  préfcrvez-moî 
•  -tfe  Wrtis'fefe^fraimens  qui  feroient  pour 
ioùé  iii*è*ctfchfc  j  guidez  ma  jeuneirc^ 
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jécartçzr  .le3  maux  que  je  prévois  ;  ôcfi  les 
^garaç^ps  de  iqon  époux/doivent  affliger 
rnojî*cœur  ,  en  vous  dérobant  le  fien , 
flh!  que  mes  peines  fatisfaflent  pour  lui  ! 
prenez  ma  vie  >  8ç  jfçjpdezTluiJla  foi^^ 

Et  vous ,  mori  pçjp ,  ipjin  unique,  ref- 
fourcc  après  Dieii,  difïjpcz.  mçs  cyr^içucs , 
foutenez  ma  foiblçfle  ^  éclairez-  moi , 

]  (éclairez  votre  fils  j  il  confervera  toujours 
à  votre  égard  le  refped  &  1  amour  que 
yous  avez  fu  Jui  infpirer ,  ^  il  ne  rougira 
pas  dç  ^édçr-à  yos  lumkrips  :  maispçur 
moi  ,.ah  !'  daigneroit-il  encorç  ip'écoutcr  « 
^  me  croirpit-il  ma^itenai>tafle^dç.fprçe 
4'efprit  Sf  artcz  de  raifon  ppur  vouloir 
js'arrêtèr  à  en  faire  paroître  avec  moi  ! 
Faites-lui  donc  entendre  le  Upgagc  de  U 
yérité  V)e  fçf^  çn  fortç  c^  U  Jui  fficc 

Vmçrp^.ma  condiiite,    j.    .  ,.p  ^;. 

^  Je  ne  f^is  ce  qu'ils  pp,  «pus  écrire  j 
mais  par  les 'nouvelles  idées  dont  je  fc 
ypisrçmpU,  ôc  U  confiance  que  je  fafs 

:  qu'il  îL  en  vo.us  ,  ^C^/pppoÇs  fluil:  ypijs 

.^ura  jaiffé  entrevoir  Ifaf^çpq.de  pen^r, 
Prpljltçz-p,  ^  i}u  il  ignore,  s'i/i  ff  pçuç  ^ 
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ce  qtïc  je  vkiîs  de  vous  moquer  •,  fa  faci- 
lité à  s'çvtvtiv  avec  vous  en  fouffriroit^ 
malgré  lui  V-  ^^il  fe  trouvtrbit  contraint 
&,gciié ,  s'il  croyoitqtt  un -antre  Fa  prié-* 
Ycnu^  B'âilleùils  k^  inquiétudes  que  jrf 
me  faîs-i  foii-.égard  Toff^riferoiént  péut-« 
être  j  &  il  m'aime  encore  aflcz  pour  nef 
pas  vouloir  que  je  penfe  qu'il  ceflTera  dt 
m'aimer  un  jour. 

Son  reflcntiment  par  rapport  à  vo5 
malheurs ,  eft  toujours  le  même  j&  ce  qui 
du  nK>ins  9fie  Soutient  dans  ma  peine  , 
c'eft  qu'il  vient  quelquefois  fe  confoler 
avec  moi.  O^on  père  !  voijs  êtes  tou- 
jours ail  milieu  de  nous  ^  Vous  êtes  le 
charme  dtnîà  entretiens;  &  je  n'y  goûte 
point  de  plaifîr  plus  doux  qde  celui  de 
parler  de  vous.  Ah  !  que  le  Ciel  qui  avoit 
fi  bien  aflbrti  nos  caraderes ,  ne  m'a  voir- 
ai deftinée  à  paffer  avec  vous  le  refte  de 
mes  Jours  !  Eloigné  de  vos  enfans  ,  fou- 
venez-vous  toujours  combien  ils  vous 
aiment ,  &  ne  foyez  jamais  indifférent 
pour  la  tendre  Emilie. 

P.  Sn  Mademoifclle  de  Scnncville  çft 

Biij 
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maintenant  avec  moi,  oommç  jo  me 
tétois  promis  depuis  ^  l,ong-cempa-  Cette 
aimable  enfant  mai^téjrefife:  pa^  fe^  £eiiti«^ 
^ens  de  (es  nialheurs  :  cUc  m  occupe 
agréablement ,  Se  toc  (££bait  {bavent 
de  ma  peine  pour  me  xendce  fcnfible  à: 
lariienne. 
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Du  Marquis  à  fon  Fils. 

Xu  €^  trpp  afte^é ,  cbec  Valniont,  de 
mon  éloignement.&  de  ma  difgrace  ^  le 
fenûmencde  ipes  malheurs  te  préoccupe  j 
&  groffit  à  tes  yeqx  rinjuÀice  qu'on  m'a 
faite.  Jq  loue  ta  fenfibilité]  clie  cft  le  ci'i 
de  la  nature.,  &  YçSçt  de  taitendrclfc  pour 
mpi»  Pren4s  gajrde  cependant  qu'elle  ne 
ti(çnnç.  aufjî,  d'un  çfpru  trop  vif,  d'unç 
mi^ufi  pei)  t|:9p  haute jL  &  quelle;  ne  t^ 
rpndçripinftf  toi-me.m$enyef:s  tpn  Prinjsç 
&  t^  P^jc>  Le;  ^nçe  napev^t  pa^  tout 
e;uunifîei;,4<<:<PVt  vQÎr  ^.Sc  fi  chaque  homme 
c;ft.  fujçç.4  d^s  préjugés  &  dçs.  çrrcuirs, 
lx)iirquQi  vpudrois-tu.  en  exempter  les 
Rois.2  Plaignons-les ,  nion  fils.  Dans  le 
haiut  ra|?g  où.  le  Cie}  lesi  a  fait  naître  >  no 
ppuvaiK  pas  tout  apperccvoir  par  eux^ 
?iêpfies ,  fapt-il  être  furpris ,.  s'ils  fe  repo- 
iènt  ni^lgré  eux  fur  des  Gourtifans  qui 
kstrc>ippent,  ôc  Ci^  avec  tant  de  raifona 
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dé  juger  mal  des  hommes,  ils  confondent 

quelquefois  Tinnocent  avec  le  coupable. 

Pour  le  Citoyen ,  que  veux^tu  qu'il  fafle, 
que  gémir  ôc  fe  taire?  Que  pourroit-il 
faire  de  plus,  fans  fe  rendre  infidèle?  & 
que  pourrions-nous  en  attendre  au-delà, 
fans  commencer  à  le  devenir?  La  Patrie 
^ne  nous  a-t-elle  pas  d'ailleurs  affez  payés 
de  nos  fervices,lorfquelle  a  daigné  les 
recevoir  ?  ôc  crois-tu  que  nous  puiffion^ 
jamais  ctre  quittes  envers  elle  ? 

Ce  fcroit  donc  toi ,  Valmont,  que; 
d'après  tes  plaintes,  on  aurait  droit  dé 
taxer  d'injuftice  j  Se  ,  fans  m'y  arrêter 
davantage,  fouffre  que  moi-même  un 
iriftant  je  me  plaigne  "de  toi.  Quoi ,  c'eft 
mon  fils  qui  m'ôte  l'unique  treflburce ,  Se 
la  confolation  la  plus  douce ,  qui  puiflc 
reflet  aux  malheureux  !  Dans  ma  peine  , 
j  elevois  mes  regards  vers  le  Ciel  5  je  me 
difois  à  moi -même  :  <•  Il  y  a  un  Dieu 
»  témoin  de  mon  innocence:  »  Se  j'étois 
iX>nfolé.  »  Il  y  a  un  Dieu  qui  permet 
»  l'injuftice  des  hommes ,  Se  qui  ne  la  fait 
»  pas  )  qui,  par  rapport  à  moi,faura  bien  en 
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fc  tirer  les  plus  granifs*  avantages  J  qni  rôr 
»♦  ou  tard  jugera  macaufcf  ;  «qui  confoiidttr 
»  les  defTéins  des  mécharis,  &me  rendra: 
»  avec  ufure  les  fruits  de  ma  foumiflîonr 
»  &  de  ma  patience.  »•  Maintenant  quel 
langage  veux-tu  que  je  tienne?  &  que 
m'ofFriras-tu  qui  puifle  me  dédommager 
des  confolations  que  tu  m'enlèves  ^ 

Si  tout  âirtive  par  une  fiitalité  aveugle  y 
je  n'ai  donc  plus  rien  à  attendre  que  da 
hazard  ^  je  cours  donc  le  rifque  affre u:f 
tf  être  à  jamais  le  feu!  qui  fauraî  que  j'é- 
rois  innocent  •,  rien  ne  peut  donc  com- 
f^n^r  les  pertes  qu'on  a  faites  une  fois  j; 
les  maux  qu'on  éprouve  ne  font  donc ,  àf 
te  bien  prendre,  qu'une  fourcc  de  défola- 
rions  &  de  regrets-,  notre  patience  eftr 
vâific^  &  foiïvtàt  f^s  rèflburcé  deVantf 
les  hômmtt,  il' ne  «feut  cnf  chercher  alors^ 
que  d^îs  le  défefpbir>  C'cft- à-dire  en- 
core , iquîc  fi  je  ne  pûî^  me  promettre  au^ 
eone  juftice  de  leur  part ,  tu  condamnes^ 
la  vieillelle  de  ton  malheureux  père  à; 
descendre  dans  le  tombeau,,  nom  feuler 
Jnent  iân^ honneur,  mais  fans  efpcrance.^ 
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Dcfolante  dodrine*?  Eû-cc  la  raiibni» 
çft-ce  la  vertu  qui  ta  faif  naître ,  &  à 
4uoipourrois-tu  être  bonne,  qu'à  raflii- 
i;cr  les  mcchans?  Mais,  mon  fils,  fans, 
prétendre  fonder  avec  toi  les  abîmes  d'une 
métaphyfique  trop  abftraitc  (a) y di$-moi 
cependant ,  (  &  quelle  que  foit  la  con- 
fiance que  tu  veux  bien  avoiç  en  moi ,. 
je  n  en  appelle  dans  cet  inftant  <}u'à  tes 
propres  lumières  )  dis-moi  fiir  quel  fonr 
dément  folide  tu  pourrois  croire  que  la. 
matière  ôc  le  hazard  tout  feuls ,  par  unç; 
nécellué  fatale,  aient  forme  Tunivers: 
car  ici  par-tqut  la.  nature  deschofesœ 
dément. 

.  NeATois-tupas  que  dans  ton  fyftemc 
de  la  néceâké  toutes  chofes  feroienr  donc 
abfolumemnéceflaires;  quelles  ne  pour- 
sqknt  pas  être  autrement  quelles  ne. 
font  ;  que  jam.^is  tu  n  aurois  pu  les  con-^ 
cevoir  finiplement  contingentés  &  pqffir 
hles  {b)'y  que  le  mouvement  étant  cffaih 
tiel  à  la  matière  >  l'idée  même  du  repos 
fecoit  contradiâoîre  ;  que  tout  étant  n^ 
ccifaire»  ôc  néceffairçmcnt  ce  quil  cft» 
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chaque  être  ne  feroic  fufceptible  ni  de 
plus  ni  de  moins  ^  que  paç  une  force 
inéâftible  chaque  corps  auroit  toujours 
la.  même  quantité  de  mouvemenSy  & 
c^qoc  mouvement  la  même  direâion  -y 
que  la  communication  des  mouvemens 
6c  des  forces  9  qupique  abfurde  dans  tes 
principes  3  deyroit  du  moins  fe  faire  fclon 
de^loîx  néc^ffaires,  &  les  loix  du  mou«- 
vement  ne  k  font  pas  ? 

Ëcoute^  comme  en  parle  le  favant  Leib- 
niiz  :  »>  J'ai  découvert  que  les  loix  du 
«  mouvement,  qui  fe  trouvent  effcâi- 
9^  vement  àans  la  nature,  &  font  véri^> 
»  fiscs  par  les  expériences,  ne  font  pas^» 
»  à  la  vérité  démontrables,  comme  feroic 
iy*  une  propofition  géométrique  :  mais  il 
»  ne  faut  pas  auffi  qu'elles  le  foient.  Ellcs^ 
9^  ne  nai(lènt  pas  entièrement  du  principe 
»-  de  lanéeeilké^  mais  elles  naiflent  dtt  ' 
»  princi|>e  de  la  pcrfedion  &  de  Tordte^ 
»  elles  font  un  effet  du  choix  &  de  la- 
I»  ^geSe  de  Dieu.  Je  puis  démontrer  ces 
»  loix  de  phificurs  manières  j  mais  ilfaut^ 
»  toujours  (iippofer  quelque  cliofe  qui 

Bvj 
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w  neA  pas  d'une  néceflîté  abfolument 
j>  géométrique:  de  fone  que  ces  belles 
9»  loix  font  une  preuve  merveillcufe  d'un 
»  Etre  intelligent  &  libre,  contre  Icfyf- 
3»  terne  de  la  néceflîté  abfolue  &  brute  de 
9>  Straton  &  de  Spinofa  *.  » 

Mais  dis-moi  encore,  cher  Valmont  y., 
fî  c'eft  la  matière ,  qui ,  par  une  néceflîté 
aveugle,  a  formé  Tunivers,  d'où  te  font 
venus  tant  d'idées  &  de  fentiméhs  fi  con- 
traires à  leur  principe  ,  &  dès-lors  impof- 
flbles  dans  leur  origine  ?  Comment  fc 
trouvent  dans  toi  &  dans  tes  femblables. 
ces. potions  &  ces  caraderes  de  prudence, 
de  prévoyance  &  de  choix ,  qui  répugnent 
dans  le  fyftcmc  de  la  fatalité?  Comment 
une  confcicnce,  des  remords,  une  loi 
morale  &  des  devoirs  ^naturels  fentis  par 
tous  les  liommes?  Coipifnent,  fous  l'em- 
pire dç  la  néceflîté  absolue,  le  feptimcnt 
intime  dt  Tidée  de  la  liberté  l  Que  di$-je  1 . 
fptti  de  la  matière,  aurois-tu^  des  idées? 
Se  Locke  (  c  ) ,  qui  n'ofoit  décider  liDiea , 

i 
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ne  pouvoit  pas  donner  à  la  matière  la  pro- 
priété de  penfer,  na-t-il  pas  commence 
par  établir  qacUc  étoit  incapable  de  pen-. 
fer  par  elle-même ,  &  qu'elle  n'avoir  pu 
fe  donner  ce  qu'elle  n'avoir  pas  ?  Ainfi 
dans  tes  principes  que  de  contradictions  » 
mon  fils ,  avec  la  nature  &  les  chofes  telles 
qu'elles  font  (d)l 

Mais  enfin  >  fi  c'eft  une  caufe  aveugle . 
qui  a  formé  le  monde ,  pourquoi  par -tout 
de  Tintelligence  &  de  la  fageflc?  Pour- 
quoi des  rapports  fi  évidens  entre  les  êtres 
qui  le  compofent?  Pourquoi  de  Tordre 
dans  les  chofes  (  ^  ) ,  &  Tidée ,  le  fentiment . 
de  Tordrç   dans  ton  ame ,  qui  prcfque. 
par- tout  k  découvre ,  le  ùiCit  ôcTadmire- 
Je  ne  les  mets  pas  dans  les  chofes  ces  rap- 
ports >  je  ne  les  y  fuppofc  pas)  ils  y  font 
indépendamment;  de  mes  perceptions  & 
de  ma  volonté. 

Oœoa  fîlslcçmtempre  le  monde  que: 
tu  habites  i  ic  quelque  coté  que  tu  tournes 
tes  regards,  dans  le  tout  &  dans  les  par--, 
tics,  quel  ordre,  quels  rapports  napper^  • 
ccvras-cii  pas  2  Chaque  chofe  eft  évidcm^J , 
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ment  faite  Tune  pour  l'autre:  la  terre ^ 
les  deux,  les  iners,  les  élémens  &  les 
faifons,  tout  (e  lie,  tout  s^eiichaîne ,  & 
concourt  à  Tharnaiomc  de  tous  les  êtres  : 
&  fonge  que  les  proportions  ne  s'étendent 
pas  à  ce  mondd'  tout  feul^  il  faut  qu'elfes 
cmbraffènt  l'imtnenfité  de  l'univers ,  Se 
l'aflemblage  de  ces  corps  celeftes,  dont  les 
d:iftanccs  prodigieufes  &  l'étonnante  gran  - 
détwr  épuifent  les  calculs  des  plus  vaftes 
génies.  Ces  aftrcs  qui  roulent  fur  nos 
têtes ,  ces  globes  de  lumière  qui  brillent 
an  firmament,  ces  mondes  femés  de 
toute  part  avec  tant  de  magnificence  & 
d^'éclat ,  forment  un  {yftêmc  complet  où 
tous  les  corps  pèlent  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  &  s'impriment  un  mouvement  ré- 
ciproque ;  où  tout  fe  tient ,  &  par  des  loix 
générales  fè  prête  un  fccours  mutuel  & 
eft  fournis  à  une  mutuelle  dépendance.  ' 
Sî  Tordre,  fi  la  proportion,,  'fi  le^  rap- 
ports fè  démentent  dans  un  feul  de  ces  " 
vaftes  corps ,  fi  étroitenientliés  ,  fi  nécet- 
fairemcnt  enchaînés,  le  reffe  du  fyftême' 
s'écroule  (/)  j  &  ici,  Valrtiont,  ics  pnd-  * 
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portions  font  immenfes ,  &  les  rapports 
font  infinis. 

Maintenant 9  mon  fils,  de  rinfinimenc 
grand  defcends   à  Tinfinimenc  petit.  A 
l'aide  du  microfcope ,  confid^re  ces  ani- 
malcules (g)  y  qui  font  des  millions  de 
fois  plus  petits  qu'un  grain  de  poufiierev 
ils  ont  leur  tête ,  leur  ixiuche  >  leurs  yeux  , 
&  dans  ces  yeux  leurs  fibres  >  leurs  muf^ 
clés  de  leur  prunelle  ^  ils  ont  leurs  veines  » . 
leurs  nerfs  Ôc  leurs  artères  >  ces  veines . 
ont  leur  (ang,  ces  nerfs  leurs  efprits,  ces 
efprits  animaux  ont  kurs  particules ,  ces^ 
pardculçs  on|:  leur^^  pores,  ôc  ces  porcs* 
fojàt  t<ervipljâ  de  parcelles,  qui  chacune- 
ont  leur  figtire)  Se  fe  rompent,  fe  divi- 
fent  en  de  moindres  parties.  De  toutes 
ces  parties  jnâombrables.,  &  dont  aucun 
eflEbrt  d-cfprii  ne  peutt  nous  fiire  cpucc-, 
voicla  p^itcflfe>:f«  forme  daçs  la  pro-- 
pocQon.  la  plus  cgca^e .  ijn  être  vivant  ôc 
animé.  Cet  être  a  des  alimens  qui  lui  ^t 
propres  >  il  a  fon  chile  &  fès  humeurs^  il 
afes  fonctions  comme  les  autres  corps . 
h  tricuraxion  >  h  ci^i^ul^t^on  du  ùaig  >  la. 
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digeftion ,  la  génération,  &  toutes  cts  - 
opérations ,  qui  font  autant  de  merveilles  ' 
de  la  nature  6c  de  tcmoigiiages  rrréfiftibles 
de  rintelligcnce ,  de  la  fageffc  &  de  la 
tonte-puiflance  de  fon  auteur. 

Si  tu  veux  des  objets  qui  foient  plus 
à  ta  portée ,  ehoifi^,  mon  fils ,  parmi  ceux 
qui  t'environnent,  ou ,  fi  tu  l'aimes  mieux,  * 
prends  au  hazard,  &  examine,  L'oifi?àir 
qui  vole,  le  poiflbn  qui  liage,  l'araignée 
qui  file ,  l'abeille  qui  a  fa  police  &  Ces 
loîx,  Tinfede  induftrieux  qiui  pourvoit- 
avec  tant  d*art  à- As  bcfoins  &  à  ceux  de 
{ts  petits  qui   vont  éclore,  la  chenille 
rampante  qui  fe  m€tamorpho(c  dans  le  : 
plus  léger  papillon,  la  plante  qui  végète ^ 
Tarbufte  qui  croît  à  laide  des  fucs  qui  le . 
dourfiflent  »  la  femence  que  la  terre  reçoit  * 
dans  fon fein  &  te  rend  au  centuple,  le: 
pépin  ^  devient  pouF  ton  ufagc  arbre ,  ^ 
fleurs  &  fruits  y  f  édifice  mobile  de  ton; 
propre  corps,  dont  Galicn  n  a  pu  expofer  : 
h  ftrufture  fans  s'écrier  dans  l'enthoui-  [ 
fiafnie  dont  il  étoit  faifi ,  qu'il  avoit  chanté:. 
le*  plus  bel  hymne  en  l'honneur  de  lau 
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Divinité ,  chaque  partie    de  la  nature  ^ 
chaque  être  >  examine-le  félon  les  loix 
les  plus  féycics'i  coniidere  bien  (à  con(* 
tmçtion  &  fà  fin»  par* tout,  nion  fils,' 
par-toui  t\;k  trouveras  de  Tordre ,  &  ta 
en  feras  tranfporté.  Tu  verras  que  dans  la 
moindre  fleur,  la  plus  petite  feuille,  la 
moindre  plume ,  TAuteur  de  toutes  chofes 
n'a  pas  néglige  le  jufte  rapport  des  parties 
cntr  elles  (  A  )  :  tu  verras  que  1  art  eft  tou- 
jours groflîer  auprès  de  la  nature  (i)  5 
que  plus  on  foumet  Tun  à  la  critique,* 
plus  il  paroît  imparfait^  Se  plus  on  étudie 
les  ouvrages  dç  l'autre ,  plus  on  y  découvre  • 
de  beautés  Se  de  perfeâion:  tu  vertas: 
dans  tout  l'univers  un  arrangement  de 
caufes  fans  nombre,  qui  agirent  par-touc 
avec  poids  Se  mefure,  pour  opérer  des 
effets  prévus  Se  déterminés  i  Se  faifî  d'ad* 
miration ,  tu  t'écrieras  avec  Pope  :  »  L'or-' 
»  dre  eft  la  première  loi  du  Ciel.  "^  «    « 
Ne  ps^les  donc  plus,  Valmont,  deî 

*  Order   îs  Heav*n*s  firft  Lav.  Ejfai  m 
Mon,  ep.  j^  i  .  5 


4t  Les    Égaremens 

çombinaifons ,  de  jets ,  de  chance  &  de 
lézard.:  dans  un  nombre  infini  de  jet^, 
oppofé  à  un  nombre  infini  de  rapports, 
où  tout  démontre- l'intelligence  Se  la  rai- 
fon ,  ô  mon  fils  !  tu  ne  trouveras  pai 
même  un  contre  Tinfini  ^'  &  après  toutes 
tes  çombinaifons  tu  feras  toujours  forcé^ 
d'avouer  qu'il  eft  abfurde  de  mettre  de 
Tordre  &  de  la,  fage(Iè  dam  les  eiFets  du 
hasard  {*). 

Ainfi,  mon  fils,  Tuftiverseftun  livrc^ 
ouvert,  à  tous  les  hommes  ;  &  fi  tous  ne 
favent  pas  y  lire  lexiftence  d'un  Etre^ 
fupr^eme ,  tous  au  moifis^  en  trouvent  ^ 
malgré  eux,  lefiuitiment  dans  leur  cœur* 
Et d où»  vieiUril  cefèm-iment de  là  Divi* 
nitc ,  &  naturel,  que ,  quelques  fdphifincs 
qu'on  invente  pour  la  combattre ,  un  cri 
fourd  Se  involontaire  les  dément  toujours 
en  dépit  de  nons-mêmes;  fi  confiant,  fi- 
univerfel ,  que  les  nations  les  plus  bar- 
bareç ,  que  les  peuplj^s  les  plus  feuvages  » 
même  en  la  défigurant,  s'accordent  tous^ 
à  la  reconnoître:  d'où  vient-il,  puifque 
enfin  il  n'y  a  point  d'effet  (ans  caule^  Se 
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que  ces  fentimens  pris  dans  la  nature  ne 
peuvent  avoir  que  l'Auteur  mcoie  de  la 
nature  pour  principe  ? 

D*où  te  vient  encore,  cher  Valmont, 
côttc  idée  fi  grande,  fi  noble,  fi' belle, 
qui  t'clevc  fi  fort  au-deffus  de  toi-même 
&  de  tout  ce  qui  t'environne  j  Tidce  de 
l'infini  ?  Ton  efprit  tout  fcul  n'a  pu  Ten- 
fantcr,  6c  j'admire  comment  il  peut  la 
concevoir  :  rien  de  fini  n'a  pu  te  la  dqn- 
ncr  -,  &  cependant  eue  eft  en  toi* ,  &  tu/ 
la  conçois  clairement.  Elle  te  repréfcnte 
une  réalité  pleine  Se  entière  ,  une  cxif- 
t«ic€  ab(bke>  que  rien  ne  divife  y  (Jue. 
rien  ne  limite  ,  que  rien  ne  renferme, 
qui  eft  la  même  en^  tout  temps ,  en  tout 
liieu^  ou-  pkitât  qui  n'a  rapport  ni  au  lieu , 
ittW-mxips,  mais  qui  dans  fijn  immen(e 
étendue  les  embraClè  ùitts  en  étte  formée 
ni  meTufée  ,  6c  les  furpalTè  infiniment* 
Tu  h  diftingues  cette  rdce  magnifique , 
pofitive&réellie* ,  de  celle  de  tout  être 
fini ,  de  tout  objet  même  indéfini  (  /  ) ,  ' 
qaelque  prodigieux  qu'il  te  paroifTe  :  tu  U 
diflit^^iies  >  &  ttt  affigncs  très-nettement 
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ce  qui  lui  convient  -,  comme  tu  exclus 
avec  la  plus  grande  précifion  tout  c$  qui 
ne  lui  convient  pas  :  tu  ae  confonds  point  : 
avec  elle  cette  efpecc  d'infini;,  fi  impro- 
prement dit;  y  dont  les  bornes  échappent  > 
à  Timagination,  fans  échapper  à  la  raifon. 
Cette  idée  qui  t'étonnc,  qui  te  fait  difpa- 
roître  à  tes  propres  yeux ,  réponds-moi ,  . 
mon  fils  y  d'où  Tas-tu  reçue  (  m  y^.s'il  n'y  . 
a  point  <l'ct|:e  infiniment  parfait,  de  véri-  > 
table  infini  qui  te  Htit  donnée  >  puifquc 
lefFet  ne  peut  plus  être  excellent  que  fa . 
caufe,  &  qu'il  ne  peut  fc  trouver  dans. 
Tun  que  ce  qui  fc  trouve  éminemtnent 
dans  Tautrc?  ^   .    .         :       . 

Ô  infini  !  ô  mon  Dieu  !  qui  vous  tendéjç.  • 
TOUS- même  prcfent  à  mon  efprit  lorfque  ' 
je  TOUS  conçois  ,  ah  !  que  vous  r^yiflfest . 
l'ame  qui  vous  contemple  !  ^qye  vous  l'en>- 
nobliflez  &  que  vous  la  farisfaitcs,  lor$,t 
même  q^e  dans  £es.  hautes  •&  fublimes. 
pcnfces  vous  la  forcez  d'^vpuer.  devant  ; 
vous  fa  petitelïè  &^fon  néant  l  .      i 

O  Valmont  !  inftruit  par  les  idées  les  , 
plus  claires  de  ton  çmeq^ep5icnt.,4f..kfii 
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J>iuS  pures  Juniieres  de  ta  raifon,  oon- 

.  vaincu;  par  les  .fcntiincns  de  tort  cœur , 

au-milku  de  cette  harmonie  univerfellc, 

de  cet  accord  de  tous  les  èttQs  à  publier 

leur  Auteur  ^fef  ois-tu  prefque  le  feul  qui 

oj&fles  le  mceohnoître?  Nouveau  Titan, 

en  cfcaladaiit  ksGicuxi  ne  cirairidrois-tu 

pas  d'ètxç  accablé  dû  poids  de  TuniVers  ? 

Eh  3  que  te  rcviendroit^ild  avoir  refufé  à 

•  Dieu  ton  honiixâte.?  Tu  n'es  point  mé- 

chant»  &  fans  avoir  joui  des  malheureux 

fruits  du  crime  \,^  tu  pecdfois  les- plus 

,  grandes  dpi|ceur&/&  lés  Jch:ùtnés4e^  pl^s 

^  îécls  de  h  vertu.  La  nature,  devenue  pour 

.toi  ftupide  &  muette ,  né  parleroit  plus  à 

.  ron  ç^it  9  ni  à  ton  cœur  -,  elle  ne  te  feroît 

plus  cnitcndrc  ce  langage  fi  touchant,  qui 

-ttiultipli^'les  fentinicns  par*  la  vue  des 

•bieirfkits.  feihs  les  fombrei  méditations 

'de  ta  dangereufc  philofophie  ,  le  naoncjc 

71e  t^offriroit  plus  qu'un  trifte  chaos ,  un 

vuide  affrpux  ,  &   un  filence   éternel. 

'  N  ay;^nt  plus  de  jprîncipe  çoipnjjii^  qui  jfi 

lie  ^  tous  les  curf  s ,  ton  aipe.f)refque  in- 

'/fafi{)lf  pçiîC  to^ta^tjrp.q^c  pour  toi»  ne 
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verroît  bientôt  plus  dans  l'univers  qu'efle- 
mêmc  :  k  féchcreflc  &  k  dureté  de  Té- 
go'iTme  prerïdroient  en  toi  la  place  du 
fentimene^  &  (Itd  cherches  duplaifîr ,  ah  ! 
mon  fils  ,  tu  changerois  en  des  plaiârs 

^faux.»^&  refttaâits  à  des  bornes  trop 

T^trôit^s  »  xtes  plaifirs  véritables. 

O  toi  encore  qui  as  l'amè  fi  droite  & 

'des  mœurs  fi  pures,  fbnges-tu  bien ,  cher 
Valmont,  que  tu  naiaois  plus  en  effet 
aucune  règle  des  mœurs!  Les  notions  du 
îaftê^  de  rhoonéte,  qui  rendent  Vhomnie 
fi  t^pc&Mt  k  Ipi-méme/  ne  feroieàt 
plusÀ  t^  ybux  »  fi  m  étois  conféqùenr  » 
que  des  coftvencions  bizarres  qaunconi- 
mun  intérêt  auroit  formées.  Se  que  Vîn- 

.téret  peïfbmxèl.pourroic  anéantir^.  La 

.  *  Et  qu'en  effet  il  anéanticoit  btjsat&c  Je 
crains  Dieu,  difotc  «jaelqu'an  de  bien  fenfé  ; 
'&  apr}s  tfieuyjeneerainsque  eelulquî  ne  le 
fraintpas, 

»Ve  n*éotends  point  ,  dit  M.  Roufleaa, 

'^^on  poifTe  être  vértaétti  fans  rèligioaj 

-i>  j'ièes  long-temps  rette  opinion  trompeufc  , 

M  dont  j^  fôis'if£s-^é(àbofé.  ••Lettre  /ur  I0 

SpiSacles. 
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vertu ,  ftcrile  Se  fans  honneur ,  ne  fcroic 
plus  que  le  fol  enthoufiafmc  d'un  efprit 
foible  ;  le  coupable  heureux  &  triom- 
phant auroit  raifon  de  fe  féliciter  lui- 
même  ;  &  le  crime  ne  feroit  plus  que 
dans  k  maladreile.  Tu  aurois  tort  de  te 
plaindre  qu'on  t'enlève  ton  époufe  &  tes 
biens 9  6c  1-unique  droit ?pris  dans  k'  iu«- 
ture,  (êroit  le  droit  du  plus  fort  (n% 

Ces  conféquences  te  fonthorteur^  8c 
ton  cœur. les  dément  ;  mais  elles  fbnc 
jufteS)  Vaimoiit  V  &:  iî  ton  cœur  ^  fi  ta 
raifon  même  les  défavouent,  comprends 
donc  combien  il  eft  naturel  d'en  de» 
favoner  le  principe. 

Je  remets  i  un  autre  moment  à  ré* 
pondre  aux  difficultés  que  tu  moppofes; 
j)ôur  ton  ï>j^ôpte  borihfcur  Je  ne  tàrdenii 
pas  à*  Itfs  réfoudre. 


Les    Égakemens 


Suite  de  la  quatrième  Lettre. 

Aj  e  mal  moral  t'eflfrayc ,  cher  Valmont , 
&  de  rétat  préfenc  du  monde  naifTent  les 
tbtites  qui  t  affligent"^.  ?>  S'il  y  a  en  nous 
ifi^  des  idées  de  juftice  ,  pourquoi  donc  ii 
«  peu  d'équité  dans  les  hommes  ?  Pour- 
»  quoi  l'Etre  fuprême  qui  prciîde fur  eux, 
»  s'il  cft  jufle  lui-même ,  permet-il  que 
9>  la  vertu  foit  malheurcûfc  quelquefois , 
p?  &  que jIcs  mcchans  profpcrcrit?  Pour* 
^  quoi  des  paffions ,  déserteurs  &  des 
*>  crimes  ?  Pourquoi. ...  ?  «  O»  mon  fils  I 
fî  tu  prétends  interroger  fur   tous  les 

w '.     ,        '  ■  '      ■  '  * 

•  ^,  Quand  il  oaStrpic  du  mal  poraid^s  obr* 
^^ipi^  infoliibles,/qiie;s;e^fuiYroit-il  }.  Suç 
de  fi  grands  objets  noas  ne  devons  pas  nou$ 
flatter  de  tout  rdfoudre;  &  il  Tuffit  pour  tout 
efpric  raisonnable  qu'une  vérité  foie  établie 
fur  les  preuves  les  plus  convaincantes  ,  pour 
se,  pas  s*iiiquiéter  de  toutes  Us  difficultés  que 
l'on  forme  contre  elle:  fans  cela,  que  de  vé- 
rités géométriquement  démontrées  demeure-- 
#oient  encipre  inceitaipes  | 

points 


\ 
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points  l'Etre  infini  qui  t'a   créé  »  je  Ta* 
Voue ,  tes  pourquoi  ne  finiront  jamais. 
Demande  donc  pourquoi  tu  n'es  pas  in- 
fini-toi-même  ,  pour  pouvoir  le  com- 
prendre ?   Pourquoi    un    cfprit  borne , 
bible  partie  d'un  tout  immenfe ,  ne  peut 
pas  en  faifir  tous  les  rapports  ?  Pourquoi 
Dieu  n'a  p»  fait  de  -toi  un  pur  Efprit, 
un  Ange ,  &  n'en  a  fait  qu'un  homme  } 
N'eft-cc  pas  aflez  que  par  la  voix  de  tous 
les.  êtres  il  t'apprenne  qu'il  exifte  j  qu'il 
le.  crie  au  fond  de   ton  cœur*,  quil  fe 
rende  fenfible  dans  toutes  fes  œuvres-, 
que  le  jour  l'annonce  au  jour ,  6c  que  la 
nuit  l'annonce  à  la  riûit  ?  ^'eft-ce  pas 
aflez  qu'il  t'ait  rendu  capable  de  le  con-» 
noître?  &  qiieW'faut-il  de  plus  pour 
ladorcr  ?  L'aftre  bri'lantqui  t'cclaire  cef- 
fcra-t-il  d'exifter  pour  toi,  parce  qu'il  fc 
couvre  de  nuages  ? 

Mais  il  faut  à  Valmont  des  réponfes 
plus  précifes,  &  un  cfprit  qui  raifonne 
avec  Dieu  ne  fe  contentera  pas  d'un  lan- 
gage fi  humble. 
Eh  bien  ,  mon  fils»  écoute,  &  daigne 
Tome  L  C 


iTie  repondre  à  ton  tour.  Si  un  Dieu  'm* 
jtelligent&  jfage  a  formç  l'univers,  peut 
qucllefin  la-t  il  pu  fprmer  que  pour  une 
fin  dignç  dç  loi?  ^  quelle  autr^fin  digne 
de  pieu,  que  Pieu  mêm^  ?  C>ft  don< 
pour  lui  que  Dieu  a  tout  créé  ;  c  eft-à- 
jdire,ppur  man^cfterfes  perfcdions,  ^ 
recevoir  dç  fa  cré^ure  la  glcdre  qui  Içuj 
,cft  duc.  On:  ^ft-U  une  glçiçe  complctte 
icft-ilpour  TEtrc  fouvctainement  parfait; 
pour  un  être intpUi^ent  Sç fagc, un  hpm 
^mage  rçel  ^iî  d.e  toute  p^rt  il  eft  contn{în! 
ëc  forcé ,  s'il  n  pu  f  cndu;  par  aucun  itxi 
ripient  volontaire  ?  Çpmppfc  à  la  gioirt 
4u  fouvcr^  Mptfafq^e  Ja  plus  brUlanti 
pour  -y  pariTîi  tP-US  k?  ççreç  ppifibles ,  ima 
jgine  un  ft),oxii^(Qtmi  éts  créatures  Ici 
plus  parÉi-it^s,  quide  degré  en  degré  s*c 
Jeyçnt^  gp^ur.ainû  R*tl^r,  jufquà  l'Etre 
fuprêmej  fais  |cs  fonder  toupies  décret 
de  fa  fagpffç^  iWÛWlçr  tQU^.ks  effets  jd( 
fa  puiiTajpçç ,  le  contempler  eu  lui-même 
&  dans  les  ' tranfpprts  Içs  plus  vifs,  U 
jraviffèmens  les  plus  dou3;>  le  ioujar^^li 
b^nir ,  l'^miSUL^.le  C^m^À  qW^-ee ,  mbj 
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fis,  ^ux  ycttx  du  fouvcrain  Erre,  que  ce 
monde  «oaveau ,  fi  grand ,  fi  parfait  & 
6  pur  ?  qti'dl  ce  au  fond ,  s'il  fut  toujours 
fans  choix  '&  fahs  liberté ,  qu'tm  monde 
automate ,  mu  par  des  reflorts  néceflaircs  ? 
Ah  !  moi-même  alors  je  dirois  :  «  Nobles 
»  8c  Vaftes  intenîgfcm:éS ,  efprits  ccleftcs , 
métrés  fdrhïftcs  ,  gardez  tos  briflantes 
•^prétogaSves;  éc  pbur  qtre^'  lïion  Dicii 
••  foit  fi^rvi ,  foit  limé  comme  je  conçois 
toqiir  mente  de  l'ïtrt,  quelques  mo- 
*»  mens  encore  hifkz-vhxA  rtia  liberté.  ^ 
Om ,  tnbn  fils ,  tel  eft  îe  fentîment  qui 
IM  ratit  8c  m'erichante;  &  je  ne  mé 
tit>iiVe  jimisds  fi  heureux  &  fi  grand  i 
i^u  Itri^îtiemc  ne  me  parôît  jamais  fi 
vérittBfertterit  1  être  par  excellence ,  qud 
l^fqfXù  ^e  ra^élcrè  -Vers  lui,  8c  que  je 
tàî  di^'i  3^  Mon  EGcu,  je  vous  aime,  je 
i»'  Voà*  tâoie ,  8c  fo Aie  que  je  fuis ,  envi- 
y  li^liiiéMfeRjets^  qrîr  vous  disputent  mes 
^^ètichsùS'êc  vcics  Ifennnages,  Veftpar 
î>  choix ,  8c  non  par  contrainte ,  que  je 
iipréiffere  detontmoh  cœur  de  vous 
*>  iilorVr  6c  àt  voxsi  aimet.  « 

Cij 
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Cette  cfFufîon  d'un  cœur  fcnfiblc ,  crt 
hommage  d'un  être  libre  &  reconnoiflant 
te  paroît-il  donc  indigne  du  Dieu  qui  0 
formé  l'univers,  &  ne  convcnoit-il  pas 
à  fa  gloire  > 

Mais,  Vaimont,  fi  la  liberté  de  quej- 
que  créature  dçvo^t  néceflairement  çntrct 
dans  le  fyftéme  du  monde  pour  la  gloire 
du  cféatcftrjfî  tu  fuppofes  avec  moi  des 
êtres  li):>resqui  puiÛent  rendre  à  Dieu  m) 
bon;image  volontaire^  tu  fuppofes  Jonc 
aufU  qff'ils  pourront  le  hii  refufer  y  qu'ils 
pourront  dès-lors  être  juftes  ou  injuftes, 
vertueux  ou  cçupd^l^s  :  tu  fuppofes  qu'ils 
pourront  faire  un  mauvais  choix  ,  fe  li' 
vrer  à^des  crrcjurs.,  & .  s'aflTujettir  à  des 
ppnchans  déréglés:  «ufuppofcs  que  Dieu, 
pour  une  fin  fpuycrainement  fage ,  &^ 
{zm  ççflçr  i'èvc  xe  qu'U  pft,  a  pu  péfr 
mettre  qu';l  y  .eût  ,dans  )ç  mitiutide  d^ 
paifions,  des  erreurs  ôc  des  crpjjf^i  qaj\ 
a  pu  les  prévoir  Cpxs  ctrcçbligé  de  les 
empêcher)  qu'il,  peut  les  voir  fans  crrç 
obligé  à  clp^que  inftant  de  les  punira  qu'il 
fuffit  jcn  un  mot  que  pour  lui-mcrne  p 
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pour  le  plus  grand  bien  >  pour  la  per^ 
feâjon  du  fyfkèaic  total  de  la  création, 
il' aie  fallu  de  la  liberté  dans  l'homme  ^ 
&  que  par  la  fuite  fon  bon  ou  fon  mau-* 
Vais  ufage  foit  tôt  ou  tard  puni  ou  ré-* 
compenfé. 

Voudrois-tu,  mon  fils;i,.|50ur  que  les 
hommes  ne  pu({ent  fe  tromper ,  qu'ils 
fuflènt  fans  ce(Ie  frappés  d'une  lumière 
irréfîftible?  Ils  ne  feroient  plus  fujcts  à 
l'erreuf  >  j'en  conviens-,  mais  ils  ne  fe- 
roient plus  libres.  Veux-tii,  pour  qu'ils 
ne  puiflènt  s'égarer, .  qu'ils  n'aient  que 
des  affeâions  douces  &c  incapables  de 
dérèglement  8c  d'excès  ?  Ils  n*auront  point 
de  paillons ,  il  eft  vrai  ;  mais  leur  hom- 
mage ne  fera  pas  également  méritoire. 
Veux-tu  du  moins  que,  dès  qu'un  mortel 
audacieux  franchira  les  bornes  prefcrites 
ïÙl  raifon,  la  punition  éclate,  &4liive 
auflî-tôt  le  crime  ?  la  vertu  triomphera , 
le  vice  fera  confondit ,  mais ,  contraints 
par  l'évidence  ât  la  promptitude  du  chà- 
timenc,  les  hommes  n'atfront  plus  de 
libené.  Ab  !  plutôt  ,  mon  fils ,  admire 

C  iij 
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comment  >  dans  Tordre  aâuel  des  ckofes^ 
tout  eft  tempéré  de  manière  que  Thomme 
voit  ââèz  clair ,  pour  pouvoir  connoitre 
par  desr  preuves  reçifibbs  les  vérités  mo- 
rales &  s'y  foumettre,  &  cependant  n  cft 
pas  tellement  contraint  à  les  recevoir, 
qu'il  ne  puiflfe^ujours  trouver  des  diflS- 
cultes  &  des  prétextes  pour  s'y  refufcr; 
Admire  comment  fes  paflions,  toutes 
impérieufes  qu  elles  font ,  Tcmeuventi; 
l'agitent  j  le  troublent,  mais  ne  .le  con- 
traignent pas ,  & ,  par  le  cri  du  repentir  ;. 
lui  laiiïènt,  jufques,  dans  fa  défaite,  le 
fentiment  de  fa  feute  &•  l'aveu  tacite  du 
mauvais  ufàge  de  fa  liberté  :  admire  dans 
l'homme  ce  choc  &  ce  Ijalancement  con- 
tinuel des  paffions ,  des  fens  &  de  la  rai-* 
fon:  obferve  les  règles  qu'il  trouve  en 
lui-même,  les  impreffions  dangereufes 
qui  îlfendçnt  à  l'en-  écarter ,  les  motif» 
puiflans  qui  l'y  ramènent ,  la  voix  de  la 
çonfcience  qui  le  preflc,  Tefpoir  ou  la 
crainte  de  l'avenir  qui  toUr-à-tour  le  re- 
tiennent ou  l'encouragent -,  Se  tu  con- 
uoltras  l'hôtume,  ôc  la  caufe  en  partie 
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ées  mjifteres  ^'il  renferme  :  tu  connoî- 
lias  la  fagcflfe  des  defliîns  de  Bien  fur  lui  y 
5c  tu'  avoueras  djfié  dam  et  ttiorfde  tout 
cft  diQpofé  en  faveur  du  rtrcrke  &  de  laf 
iiberté. 

MmftWnanty  VaÈtnont,  ^i!  té  rerfe  Tuf 
la  Mtore ,  k*  degrés'  &  lé  nombre  de  nos 
psf&om  ôcié  hos  erreurs  des  objetti'ôns  à 
former ^déteTrihirte,  ivant  totitesf  cfrofes  , 
jtifqu'à  qàet  point  dev-oicnt  allet  dahs^ 
diaquc hdmtnc  fes  lumières,  &  le  terme 
précis  où  dcvotent  s'arrêter  fes  paflîons  ^ 
pour  être  en  équilibre  avec  fa  liberté, 
pour  c^wceurhf  à  Tordre  unif  erfd ,  pour 
fermer  dtos  ttnc  jtiftc  p!?opôrtiori  Thar- 
moAie  de  fes  focultés'  entr*elles  ôc  avec 
le  bien  de  h  fèciété. 

ïJ'aiiieuirs'-,  mon  fils ,  détermine  cncorr^ 
ce  que  comporte  la  nature  des  chofcs 
preicrk  des  loix  au  Créateur,  &  dis  lu 
ce  qu^il  potfvoit  dbriner  ou  i*cfiifer  à  fa 
acarore,  rre  pouvant  pas^  la  rendre  auflî 
p^rfirite  que  lijju  Car  c^jfih  ne  vois-ru  pas  > 
cher  Valmont',  que*  des  êtres  néceflaire" 
ment  limités  feront  toujours  néceflaire^ 

Civ 
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ment  imparfaits  ,  &:  que  ce  n  eft  que 
dans  leur  accord  entr'eux  que  tu  dois 
chercher  la  plus  grande  perfedtion  qui 
puiflc  leur  convenir?  Si  cependant  ces 
combinaifons  immenfes  Te  refufent  à  tes 
recherches,  ahl  cher  Valmont,  querefte- 
t*  il  à  faire  à  ta  vàiCon  que  d'admirer, 
adorer  &  fe  taire?  Dans  mes  principes 
lu  n  auras  jamais  que  des  difficultés  à^ 
combattre^  ôc,  dans  le  malheureux  TyC- 
tcme  que  tu  fais  valoir ,  fouviens  toi  que 
tu  aurois  de  toute  part  des  abfurdités  à 
dévorer. 

Etre  fuprcme  que  j'ai  le  bonheur  de 
connoître,  unique  auteur  de  tout  ce  que 
je  fuis  !  Vous ,  qui  prefcrivcz  aux  aftres 
leur  cours,  &  à  la  mer  ks  limites, 
jufques  dans  les  chofes  que  vous  (où* 
me^ez  à  mes  lumières  vous  prefcrivez 
des  bornes  à  ma  raifon  j  & ,  d'après  ce 
que  vous  lui  faites  concevoir ,  vous  exigez 
fon  hommage  furies  thofes  mêmes  qu'elle 
ne  conçoit  pas.  Je  vous  le  rends  cet  hom- 
mage ,  ô  mon  Dieu  i  je  m'abaiife ,  je  me 
confonds  &.m'anéantis  devant  vous  :  c  cfl: 
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lè  pins  légitime  ufàge  que  je  puifle  faire 
de  ita  raifdn.  Votre  grandeur  infinie 
Vous  met  ttôp  âu-cïcflus  d'elle  ,  pout 
qu'elle  puifle  mefurer  (urfcs  fôibles  idées 
toute  lafagellè  de  vos  voies  >  &:  yous  ne 
feriez  plus  ce  que  vous^tes ,  fï  je  pouvoïs 
entièrement  vous  comprendre.  iPour  prix 
de  ma  âiumiiHon^  Seigneur,  je  ne  yogs 
demande  qu'une  grâce,  c'eft  d'éclairée 
mon  fils. 


NOTES. 

Page    34^' 

^^y IjEs  abîmes  d'une  Mitaphyjique  trop 
éftraite.  La  MdtaphyCque  efl:  comme  prefciuo 
toutes  ks  autres  Sciences  y  on  {>euc  en  dis- 
tinguer deux  fortes  ^  Tùn^  vr«é,  «{u*on  ne 
peut  trop  fefpeôer ,  &  Tà^re  /auiTe'  ^  qui  n'i» 
propremenc  de  la  Métaphysique  qtie  le  nom^ 
L*une ,  ezadle  &  cifconffpeâe'divis  Tes  notions  ^ 
mcfurée  dan^  &  «aicbe ,  juAe  6c  fure  dans  Ce» 
CoaÇéqaençts ,  é(ï  ftiCc  de  l'éyi^jence  même  do 
nos  idées  >  ou  du  fentimént  incime  $'  &  celle-ci 
se  fe\u  fcre  rejectée,  »  (ans  séfvoquer  en  doute 
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greTque.toutes  iiQ$.ciE)unai^nces  ,  dont  el[d 
ç|t  le  fondemeuç  t'autre,,  pljis^'fiere  ,  forme 
4.es  fyftémQs^  pofe  des-  pjincipj^s  b^f^is ,  dont 
ellf  cire  des  ppnc{a(ions  drQii;j^s  ,  mais  qui  ne 
fauroient  aviîr  pftis  d'auto tité  que.  les  prin- 
cipes dont  elles  éîna.nènt  :  ou  bien  encore  elle 
commence  par  des  idées  claires  &  didiné^ès, 
par  des  vérhj^  reconnues  5  mais  bientôt  apréi 
•  elle  «î'éJance  au-delà  de  fes  principes  ,  elle  Itis 
perd  de  vue,  &  ne<batit  plus  que-fiir  des  hypa» 
thèfes.  C'efl:  alors  à  la  Métaphyiîque  «feniple  ,* 
ou,  fi  Ton  veut ,  à  la  Logique  à  obferver  (es 
écarts ,  &  à  la  ramener ,  s*il  efl:  pofTible  ^  à  lâ 
vérité  qu'elle  a  quittée- poiMr.desrchimeres. 

I   B    I    D, 

(  b  )  Simplement  contingentes  &  pojjthles^ 
Ce  mot  M  "çontingtntj  dans  la  bouche  du  Mar- 
quis, de:  Valmont  ,  effarouchera  ici  bien  âçs^ 
geïw  ;  cepe«4aflt^il  eft  à  /â  place  ^  &  ne  •  peut^ 
p^  ^mèi^r^ige  fuâiâmmèot  fuj^éé  par  un* 
àtrtrfc*.Dcs  qVon  a^  bica  développé  l'idée  det 
l^être  nècèffàirè't  &  par  -  oppefîtion  celle  déi 
Vitre  contingenê  -,  tous  les  vains 'fyftêmés  de 
matérialifme',  &  denéce^é^b&lûe  par  rap«- 
port  à  runiverg  ,  tombent  infaiihblement.  l\> 
n*y  z  plùé  dne'feulé  (UbftafKre^  unf^iilétre, 
comme-  Spiao£i  le  fuppdft^gratiikeaida»^  41' 
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(t-ya-plas  de  hazard  ou  de  fatalité  j  il  n*y  a 
plus  de  d««tIoppement  Se  d*ordre  nécedâire  s 
il  y  a  des  êtres  créés  ;  &  UorS  modifications 
font ,  par  une  détermination  libre  ,  l'ouvrage 
da  mèa^'ètmfpâ  it9  sf  prodiilts. 

Voici  eh  peu  de  mots  ce  ijvïë  réyidènce  nous 
di^e  à  cet  égard.  J'ezifte-}  cU»cil  exide  quelque 
être  néceflike^  c'eft-à-dire  ,qtt! -,  par  m^  né- 
ceUîté  intiérentê^  abfolue,  prifè  dans  fa  na- 
ture ,  exifle  de  toute  éternité  ,  &  trouve  et^* 
lui-même  fa  manière  d*exi(ler  :  autrement  il 
faudroit  que  tout  ce  qui  exifle  ,  ou  comme 
(ubftance  unique ,  ou  en  quelgue  nombre  que 
vous  le  fuppofiez  ,  eût  le  néant  pour  principe. 
Secondement ,  un  être,  qoi  ,  par  une  néceflîté 
abfblue,  trouve  en  lui-ménie  de  toute  éternité" 
fon  exiftence  &  fa  manière  d'exifter,  eft  dés- 
lors  un  être  indépendant,  immuable  dans  tout 
ce  qui  le  compofe.  Clarke  prouve  même  '^^  que 
par  fa  feul^  exiftence  nécelTaire  ,  abfolue  , . 
iadcpendante  ,  il  eft  infini. -. Troifiemement  ,-» 
fi  l'être  nécerfairfe  eft  immuable ,  indépen-- 
dant,  je  ne  fuis  donc  pas  Têtre  néceflaire  ,, 
tton  plus  qtie  tout  ce  qui  m'environne  &  tour 
ce  qui'  eïifte  dans  cet  ^univers  dont  je  fai^ 

m. 
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partie  ;  puifqu'en  moi  «  hors  ie  moi ,  tout 
varie '/^out  eft  dans  un  afTujettiiTedknt  Se  ufie 
dépendance  réciproque. 

Le  temps  qui  donne  à  tout  le  mouTement  &  Vètref       .    ^ 
Produit ,  accrott ,  détruit ,  fidt  mourir  »  fait  renaître  » 
Change  tout  dans  les  deus ,  fur  la  terre  9c  dans  l*air  ; 
L*âge  d'orà  ftm  tour  Mfn  Page  de  fer: 
Flore  embellit  d^n  ehàÉ^  raridiré  (auvage  ; 
La  iSeffilang^  fon  Ut ,  fon  flux  6c  (on  rivage  ; 
Tandia  qiie  l'Etemel  f  le  Souverain  des  temps  » 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changemeos* 
Voltaire. 

Le  fyftfme  de  Spinofa  n'eft  pas  feulement 
oppofé  aux  premières  notions  que  nous  ve- 
nons d'établir  ,'^il  eft  encore  manifeftement 
aibfurde  en  lui-même.  Il  fuppofe  qu'il  n'y  a 
qu'un  feul  être  fîmple  ,  îndi vifible ,  formant 
Un  même  tout  fans  parties  réellement  dif- 
tin<fles  ,  immuable  dans  fa  fubftance  ,  & 
éternellement  varié  dans  Tes  modifications. 
Mai^  ,  fciori  l'axiome  de  contradidion  ^  un 
même  êcre  ne  pouvant  pas  être  tel  tout  à  la 
fois ,  &  ne  Tâtre  pas  ,  par  exemple  ,  êcre  bon 
&  méchant  ,  vertueux  &*  vicieux  ^  blanc  Hc 
noir  au  même  inftant  &  fous  le  même  rap- 
port y  il  faut  nécefTairement  que  la  fubftance 
fe  multiplie  par-tout  où  il  y  aura  des  modifi- 
cations oppofées.  Oi  l'univers  eft  rempli  de 
ces    fortes    de  modifications    incompacxbles 
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eatt*elles  &  dans  an  même  fujet  :  ici  règne 
L'amouc  ,  là  le  mène  objet  n*escite  que  la 
haines  tel  eft  dans  Tignorance &  les  ténèbres  , 
tel  antre  eft  inftmit  Se  éclairé  5  Tun  veut  ce 
que  je  ne  veux  pas',  Tautre  approuve  ce  que 
jeblâme^un  corps  eft  chaud,  6c  l'autre  eft 
froid  >  ce  u*eft  par-tout  que  modalités  con« 
traites.  Il  y  a  donc  réellement  plufîeurs  parties 
diih'néles  qui  les  renfeunent  ,  plufîeurs  êtres 
A'iFérens ,  plufîeurs  fubftances  dans  Tunivers. 
Par  fon  Cykême ,  Spino(a  a  donc  fait ,  comme 
die  très-bien  M.  de  Fénélon  ,  un  nK)n(h|^  donc 
la  raifon  a  honte  &  horreur* 

Je  ne  prends  d'ailleurs  ce  fyftême  que  dans 
ion  princiffe  :  car  dans  Tes  preuves  &  tout  fotï 
appareil  de  démonftrations ,  il  renferme  bien 
d  autres  contradi<flions. 

V  A  a  t    ié. 

(  c  )  Locke  qui  n'ofoit  décider  ,  &c.  Locke , 
dans  fon  Ejfai  fur  t Entendement  humain  , 
/îv.  4,  rA.  lo,  §.  9  &yiiv<i/w, diftingue  pre- 
mièrement deux  fortes  d'cttes ,  les  uns  pen« 
fans  ,  tels  que  nous-  roAnes ,  les  autres  non 
penfans,  comme  Tcxtrémité  des  poiU  de  la 
barbe ,  la  rognure  des  ongles.  Il  prgttve  enfirice 
,  qu*un  être  non  penfant ,  ou  la  (îraple  madère  , 
&e  fàuroit  ptoduire  un  fue  penfant^  &  comm» 
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le  premier  être  ,  l'êttc  nccefTaire  doit  riécei 
rement  contenir  &  avoir  adoellement  tcTi 
les  perfiedions  qui  peuvent  exiftfer»  dani 
fuite ,  il  ed  conclut  que  lé  prvmiet  être  étei 
ne  Âttroit  être  non^  penfant.  En  fetond  H 
il  prouTne  qu&  cet  être  étemel  ptnfaût  n'^ft^ 
matéiiei  :  z^.  parce  que:  chaque  partie^  de'  i 
tiere  ^  comme  matière ,  eft  non  penfantd 
qu'un  être  penfaot  ne  fauroic  être  compoft 
même  de  parriesqui  ne  penfent  pas^  2^;  p^ 
qtfune  feulé  partie  de  matière  >  en  qualité 
matiet^  ne  peut  être  penfante^  3^.  parce  qt 
certain  amas  de  matière  non  penfante , 
peut  être  penfànt ,  foit  qu'il  foit  en  mot 
ment  ou  en  repos.  Il  répond  enfin '^rob 
rions  fur  rcternité  de  la  matière  ;  pour  f 
voir  qu'elle  n'eft  pas  coéterneile  avec  un  el 
éternel.  Voyez  le  développement  de  toutes 
vérités  dans  l'autçùrmême. 

Page  57. 
(  d)  Aînfi  dans  tes  principes  que  dt  cou 
dicMonSy^c.  m  Ceux  qui  ont  dit  qu'une  fatî 
«  aveugte  a  produit  fous  les  effets  que  r 
3»  voyotM  daits  le  monde ,  ont  die  une  gra 
Mf  abfurdit^":  car  quelle  plus  grande  abfur 
»  qu^une  fatalité  aveuglé  qui  auroit  produit 
7tf  ètz^inzMgeai'iuEffritdtS'Loix^L  i,t 
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(e)  Pourquat^dc  tordre  dans  les  chofes  ?' 
Je  nefids^s'il  y  a  une  preuve  métaphyfique 
pins  fiappante ,  Se  qui  parle  plus  fortement  àr 
l'iurnime,  que  cet  ordfe  admirable  qui  règne- 
dans  le  mondes  de  fi  jamais  il  y  a  eu  un  pluS' 
bd  a^ument  que  ce  vcrfet:  Cœli  enarrant 
gloriam  Dei.  Auffi  Newton '  ne  trouroit  pas 
de  rai(bnnement  plus  convaincaiDît&  plus  beau, 
en  faveur  .de  la  Divinité,  que  celui  de  PJaton  , 
qui  Bât.  dire  à. un  de  fès  interlocuteurs  :  »»  Vous 
»  jugez  que  j*aiiune:ame  ii\telligente  ,  parce 
»  que  vous  appercevez  de  Tordre  dans  mes 
n  paroles  &  dans. mes  allions  i  jugez  donc  , 
»  en  voyant;  Tordre  de  ce  monde ,  qu*il  y 
»-  a:  une  ame  fouverainement  intelligente.  « 
M.  dé  Vokaire  ^Métapluck.  i . 

»  DieUialaifTc  en  ces  hauts  ouvrages  ,  dit 
»-  Monragi^^,  le  cara^re  de  fa  divtnicc ,  6c  ne  . 
».  tient  qu'à  dotre  imbécillité  que  nous  ne  le 
».  puifIion«  découvrir.  Le  ciel ,  la  terre  ,  les 
w.éiénjens  y  notre  corps  &  notre  ame ,  toutes 
»  chofes  y  confirent  :  il  n*efl  que  dcitrouver  le 
».  moyen  de  s'en  fefvir  5  elles  no«s4nflrui£ent . 
»  fi  nous  fommes  ciblés -^'aoçendre*  << 
P'AGiE     3^. 
(f.)  Lc-rejts  diLfyft£ài£  sécroulu  Put ,  sîii 
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eft  queftion  d'une  chaîne  néce/Tafre ,  &  qui  ae 
foit  pas  l'ouvrage  d'une  preihiére  caufô  itifiirt- 
naentfage,  toute- puiffante,  &  Kbte,qrui  puifle* 
ifon choix, &  par  des  loix  fupérieures  ,  dif- 
pofer ,  modifier ,  brifer ,  anéantir  quelque  par- 
tie de  cette  chaîne  ,  fans  que  pour  cela  tout 
le  refte  du  fyftéme  un  fouffre  ;  car  enfin  il  feroit 
difficile  de  prouver ,  par  exemple  ,  qn'ùi*  grain* 
de  fable  an^aqti  par  la  tcfute-pinHahce  dor 
Dieu ,  feroit  rentrer  l'univers  dans  le  chaos.- 

Mais  fans  trop  pre/Ter  d*stiilems  le  fyftême 
de  la  chaîne  des  éçrès  ,  qui  n'a  encore  pour 
Ibï  que  des  femi-preuves  ,  û  Ton  peut  ainfi' 
parler,  &  qui  ,  pris  dans  un  certain  fens  , 
entraîne  bien  des  difficultés  ,  on  ne  peut  artr 
du  moins,  premièrement  qu'il  n*y  ait  une  gra- 
dation admirable  dans  les  dfâ^érentes  claiTed^ 
d*«tres  que  nous  connor/Tons,  ce  qui  a  fait  dire 
aux  plua- grands  Phyficiens  qu'il  n'y  a  point 
de  faut  dans  la  nauire  ;  &  en  fécond  Heur  ^ 
que  les  rapports  entre  les  diiFércnres  parties 
de  cet  univers  ne  foient  innombrables.  Par 
exempte  ,  If  ftule  pofition  du  Coicil  refatire- 
incnt  à  la  ter^  ,  nous  ofFre  les  plus  dignes* 
fujets  d'étonâeçient  &  d'^fijàmiration.  Suppofez 
ce  vafte  corps  unjpeu  plus  ou  un  peu  moins 
éloigné,  le  degré  de  chaleUr  fera  néceflaixC' 
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nent  trop  fbible  ou  trop  grand  ,  &  la  terre  , 
glacée  toute  entière  ou  brûlée ,  ceiTera  de  poa« 
Toir  porter  des  plantes  ,  des  animaux  ôc  des 
hommes.  Il  faut  dire  la  même  chofe  des  de^ 
grés  de  lumière  que  le  foleil  fait  parvenir 
jafqu'à  nous  ,  de  leur  proportion  avec  nos 
yeux  y  8c  de  mille  autres  rapports  femblables  » 
^u'il  feroit  trop  long  de  développer. 

Page     $9. 

(g  )  Confidere  ces  animalcules ,  qui  font  des 
millions  de  fois  plus  petits  qu'un  grain  de 
pouj/sere,  a»  Leuwenhoek  ,  ce  Scrutateur  aiïida 
de  la  nature  ,  a  découvert  le  premiei  que 
cette  igatiere  blanchâtre ,  qui  fe  met  ofutour 
ie  nos  dents ,  eft  toute  pleine  d*animalcules. 
J'ai  vonlu  ,  dit  M.  Suizer  ,  m'alTurer  par  moi- 
même  de  la  vérité  de  cette  aflertion.  Dans 
ce  deiTein  j'ai  fait  on  microfcope ,  dofit  le 
diamètre  eft  d*un  quart  de  ligne  ,  ou  de  la 
48*  partie  d*un  pouce  de  France.  Je  m'en 
fuis  (ervi  pour  examiner  cette  matière  que  les 
alimens  laiffent  autour  de  nos  dents  ,  malgré 
toutes  les  précautions  qu'on  peut  prendre 
pour  les  nettoyer  ,  Se  j'ai  fuivi  exaéleraent 
le  procédé  de  Leuv^enhoek.  J'ai  trouvé  non- 
feulement  que  fon  rapport  &  la  defcription 
^u'il  donne  de  ces  animalcules  écoient  juAes  , 
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mais  encore,  apcs  bien  des  expériences,  je 
fuis  venu  à  bont  cfe  coimoître  exaderaént  la 
figure  &  la  granrJeUr  des  plus  petits  d'entre 
eux  qu'il  n'avoir  pas  pu  déterminer.  Là  pluis 
•grande  partie  de  leur  corps  eft  ronde  ,  &  ils 
ont  avec  cela  une  petite  queue  foift  courte  , 
de  forte  que  toute  leur  figure  refTenible  affer 
à  celle  des  petites  grenouilles  que  nous 
voyons  dans  les  prairies  lorfqu'elles  viennent 
déclorre* 

Leur  grandeur  me  païkAt  comme  f elle  d*uii 
grain  de  poudre  à  canon  de  fa  plus  petittf 
efpece  j  &  comme  mon  microfcope  groHit 
des  millions  de  fois  les  objets  r  il  e^fc  clair 
que  dans  un  efpace  de  la  grandeur  d'un  fem-* 
blable  grain  de  poudre ,  il  peut  y  avoir  plu-* 
fieurs  millions  de  ces  animalcules  s  chofe  auffi 
véritable  qu'elle  paioîtra  incroyable  à  la 
plupart  des  hommes.  «  E^ais  de  Pkyfique 
appliqués  à  la  Morale.  Voye*  les  Mélangts 
Philofopkiquts  de  M*  Formey» 

P  A  G  1      4X1^ 

(  h  )  N'a  pas  négligé  le  jufic  rapport  des 
partie^  entr  elles.  De  tous  les  ouvrages  de  la 
nature ,  qu'on  en  montre  un  feul ,  une  (éule^ 
plante  ,  un  feul  arbre  ♦  un  feul  animal  ,  dont 
r'efpece.  fbit  défcâueufe  dans  quelqu'une  de 
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/es  parties;  par  exemple,  une  efpece  entière 
d'animaux ,  qui ,  ayant  quatre  pieds ,  ne  puiflent 
marcher  qu'avec  trois  ^  &  en  aîem  un  d'inutile  > 
on  gros  fruit  tenant,  dans  tous  les  arbres  de 
ta  même  elpece ,  à  des  branches  trop  foibles  , 
^  qui  le  laiflenc  tomber  atant  fa  maturité. 
On  trouve  dans  les  Indes  un  arbre  de  la  gran* 
deur  du  laurier»  dont  le  fruit ,  nommer  pua  ^ 
U&i  (èul  la  charge  d'un  homme  :  mais  ce  fruit 
croit  fur  le  tronc  de  Tarbie  ,  ordinairement 
yers  le  pied ,  les  branches  n'étant  pas  afTez 
fortes  pour  foutenir  un  fi  grand  poids.  (  Voyez 
IHifioire  Moderne ,  r.  f  ^  p^  47.  )  Eft-ce  donc 
Je  hazardqui  >dans  cette  fuke  immenfe  d'écres 
diâTérens  dont  l'univers  eft  compofé\,  a  fî 
bien  combiné  tous  les  rapports  }  Eft-^ce  le 
hazard  qui  a  donné  un  germç  aux  animaux  8c 
aux  plantes ,  de  qui  en  perpétue  ainfi  l'efpece  l 
Seroit-ce  le  hazard  qui ,  felc>n  la  loi  géiiérale , 
auroit  £ixt  naître  chaque  animal  de  l'union 
des  deux  fexes,  &  les  auroit  tellement  d\C- 
tingués  pour  une  fin  fi  néceflaire  1  Seroit-ce 
lui  qui  auroit  formé^  l'homme  dans  le  feîn 
d*une  femme  ,  puifqu'il  eft  prouvé  qu'à  le 
confidérer  indépendamment  d'une  puifTance 
créatrice  ,  il  ne  peut  être  formé  ailleurs;  & 
qu'en  confiiquence  la  rencontre  fortuite  des 
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avec  h  ferpe  ou  avec  la  truelles  tout  y  dé* 
couvre  un  artifaa  mal-habile  qui  ne  connoit 
pas  la  matière  ^u'il  met  en  œuvre.  Au  con- 
traire ,  les  plus  petits  ouvrages  du  Créateuf 
font  parËHts.  Dans  rintérîeur,  vous  ttouverez 
par-tout  une  liberté  ^  une  {ouplefTe  6c  des 
leiTotts,  dofit  la  ftrudure  »  l'artifîce  8t  Ten* 
lietiett  font  connus  de  lui  ftul.  Dans  les  ier 
liois  vous  trouverez  par-tbut  de  la  magnifi- 
cence ,  de  la  Tymmétrie ,  de  la  fineife  &  des 
grâces,  ce  Entrée,  ï,  Voyesi  auiE  la  Théologie 
dei  Infiêtes  de  M.  Lefler  x  '«  ^  >  ^A*  5  «  "^^ 
lâfiûé 

P  A  O  I      d^%l 

<  k  )  Çtf'zV  efi  ahfwrde  diTÀettrt  dans'  l'ordrjè 
*  ^%1^'f^^Jf^  d(àis  tes  effets  du  ha[dr(t 
n  Je  &r2i  toujours  pbiuadé  <fuSiû  koVloge 
J)tdtive  Un  H&lôger ,  et  que  runivêrs  prouve 
im  Dieu,  a  M.  de  Voîtaire ,  Lettre  à  la  fuite 
dfe  ÙL'Mkapkyfique.  Et  ailleuri  :  »  lî  ^  moins 
tf^thées  àujourdlrai  que  kmrais ,  depuis  qu^ 
ife^iïofophes  ont  irecoattû  q6ir  H*y ,  a  aucun 
*tfe  votant  fans^rme  ,  aucun  germe  fa4f 
deffeia^  &c.  &  que  le  bled  ne  vient  poinç  de 
pourriture.;..  Des  Géomètres  non  PLilôfopbés 
iont  re)ètté"  fes  caufes  finales  5  mais  lés  vi^aîs 
Pbilor^^ldies-lesadjiietteÀt,  6c  comme  fa  dit^ 
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UQ  Auteur  connu ,  aa  Cathécbifte  annonce 
Dieu  aux  eofans ,  &  Newton  le  démontre 
auj  Sages,  a 

»  Si  je  croyois  le  fyftéme  d'Epicure ,  dit 
l'Auteur  des  Lettres  Juives  ,  chaque  jour  ea 
«x^jnioiim:  le  cours  du  foleil ,  en  le  voyant 
paroiue  fiir  not£^|||iri(bn  &  s*acbemiaer  à 
grands  pas  veis  les  Antipodes,  je  m'écrierois  : 
Jt  te  faitu  ,  â  kA[ard  éternel  ^  dérangement 
méom^éhenfiUt  ,  confafion  admirakie  ,  9«flk 
mdinticru.  l'ardre  &  l'arrangement  I  faujfre  que 
jt  t€  rauU  les  hommages  que  d'autres  morteli 
4veugles  rendent  à  un  Dieu  tout  hon ,  tout  fuîp- 
{ont  &  toutfa^'  €€  Lettre  18. 

SeioB  la  réfleicion  de  Nieuwentyt  ,  déjà 
faite  long-temps  avant  lui  par  les  'Sages  du 
PAgfûiîfiné:  w  Si  Ton  difoit  à  u^  athée  que  àes 
pieircs  jettées  fans  deilein  forment  un  édifice 
adnnRble  5  que  les  cordes  des  infltumens  les 
ptes  harmonieux  fe  font  rangées  d'elles-* 
mtmes,  £*que  le  vent  en  tfre  par  des  &-*. 
coaâes  des  (bha  qui'  nous'chdrn^éht  5  que  les 
ft^tùiei  lès  plias  parfaties'n'onf  j)as  eu  hèfbin 
ixm  Maître  qui  leur  donnât  t^nt  de  grâce» 
^  maieftë  ,  de  tendre iTe ,  de  mouvement  & 
d'aélion  9  que  dans  les  plus  be^ur  ta'blèàui, 
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les  atiituJes  les  plus  variées  ,  les  airs  padion-^ 
fiés  ^  la  didribatiofi  ^ts  lumières ,  les  dégra- 
dations  des  couleurs ,  la  plus  belle  perfpe^ive , 
ne  font  que  l'ouvrage  de  quelques  couleurs 
jettécs  au  faazard  :  celui  à  qui  on  avanceroît 
de  tels  paradoxes  ,  les  regarderoit  comme 
les  proportions  d*UQ  liitpinie  fans  raifon. 
Nous  ne-  demandons  dé  lui  que  la  même 
équité ,  quand  nous  lui  montrerons  dès  ou- 
^H|rx|iges  que  toute  l'induftcie  des  hommes  tae 
peut  imiter,  «  De  Vcxîfitnce  de  Dieu ,  p,  8. 
M  Quoi ,  £  le  concours  des  atomes  peut  faire 
nn  monde  j  «dit  Cicéron  «  ne  pourroit-il  pas 
faire  des  cho(es  bien  plus  aiféef  «  un  ponique  » 
un  temple*  une  mai(cn  ,  une  \i\ic  "i  ^  De 
nat,  Deor  lîL  %,c,  57  ,  «.  j?S. 

La  nature  eft  vieillie  ,  répondent  admira* 
blement  bien  ftrtains  Pfailofophes  ,  qui  la 
font  tantôt  jeune  ,  tantôt  vieille  ,  fem .  le 
fiouveau  fyftéme  qu'ils  adoptent  ^  ou  les  ài&* 
cultes  qu'ils  ont  à  xé foudre  :  £h  quoi  donc  , 
Teft-elle  en  effet,  lorfqu'il  s'agit  de  féconder, 
con^ne  autrefois,  les  germes  que  le  Créateur 
a  m,is  dans  fon  fein  ,  Se  d'enfanter  par  des 
Ibix  confiantes  &  uniformes  les  êtres  qu'il  y. 
jriefroduit  chaque  jour  ? 

Pagi 
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O)  De  tout  objet  mime  indéfini  ,  &c.  Il  y 
a  dans  le  manufcrit  :  >»  Ta  la  diftîngues  cette 
idée  magnifique ,  pofitive  &  réelle ,  de  celle'  de 
tout  étte  fini,  de  tout  infini  négatif^  ou  pour 
parler  plus  jufte  ,  de  tout  objet  indéfini  , 
quelque  prodigieux  qu'il  te  paroi/Te  a 

On  Dé  fait  plus,  ce  me  ftmble  ,  tant  de 
difficulté  de  donner  à  l'infini  des  Gc^ometresT 
k  nom  plus  exafè  à' indéfini  ,  à^inajftgnable  ; 
^Vi& incomparable  y  comme  l'appelle  Leibnitï.^ 
En  effet ,  »  cet  infini,  dit  M.  de  Voltaire  ,  en 
parlant  des  calculs  de  Nev/ton  ,  n'efl  au  fond 
que  rimpuiiTance  de  compter  jusqu'au  bout,  » 
&  la  baxdieilê  de  mettre  en  ligne  de  compte 
ce  qu'on  ne  (àuroit  comprendre  ce 

Sur  ces  mots  A'iàée pofitive  &  réelle^  qu'il 
me  foit  permis  d'ajouter  ici  une  réfie»on  prife 
d'un  Auteur  auili  refpeûable  par  fes  vertus 
que  par  fes  lumières.  »>  En  exprimant  des 
qualités  bornées ,  t^ous  difôns  quelque  cho(e 
de  pofitif  du'fujet  eu  qui  elles  réfiJent;  comme 
quand  nou«  difons  d'un  homme  qu^ii  excelle 
dans  une  fcienoe  ,  qu'il  pofTede  un  takoc  i 
une  vierta  ,  qu'il  eft  quelque  part ,  qu'il  a  ' 
vécu  un  tel  nombre  d'anctées,  N*eft  ce  donc 
Tome  L  D 
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pas  ,  8c  à  bien  plus  forte  raifon  ,  parler  de 
Dieu  en  termes  trçs-poiïtifs ,  que  de  dire  de 
lui  qu'il  fait  tout ,  qu*il  eft  fouverainement 
Parfait  ^  qu'il,  eft  p^r-to^t,  qu'il  eft  éternel  t 
yne  meCuire  lltQJifée  d'être  &  de  perfeâion 
QJÏre.iiQp  id^  pofî^ive  ;  combien  plus  la  plé- 
nitude &  rim^eniité  de  Tétre  &  de  la,  per« 
feâion  ^  «  £t  plus  bas  ;  »  Les  ezpreilions  que 
)p  langage;  huniain  nous  fournit  pour  parler 
de  Dieu ,  font  toujours  difproportionnées  à 
l'idée  magnifique  &  fubljme  que  nous  avons 
^e  ÏSL  Divinité.  L'impuiflançe  8c  le  défe/poir 
d^en  trouver  dç  parfaitement  propres  ,  nous 
font  fottvent  abandonner  les  proportions  affir* 
ip^tives  pQur  recourir  aux  négatives.  Celles-ci 
corrigent  ce  que  les  premières  ont  de  défec* 
tueux.  C'eft  une  raifon  pourquoi  Ton  a  dit , 
qu'il  çft.  plus  facile  d'énoncer  ce  que  Dieu  n'eft 
pas ,  que  ce  qu'il  eft.  Mais  û  l'on  y  ptend 
garde ,  une  idée  n*en  eft  que  plus  pofitive  ^ 
pour  écre4M;*deflus  de  nosfoibles  e^prelGons.... 
D'ailleurs  il  y  auroit  de  la  conrradiéHon ,  qu'on 
pût-s'alTiirei:  de  ce  que  Dieu  n'eft  pas  »  en  igno« 
rikt  totalement  ce  qu'il  eft.  «c  M.  TArche^ 
vaque  de  Vienne,  ci-devant  Evéque  du  Puy. 
'  f^  liçligion  vengée  de  Pincrididid  far  tiw^ 
çrédMlîpi  elU-mime* 
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(m)  Cette  idée.  •  . .  ^où  t as-tu  rtfue  ,  s*il 
n*y  a  point  (têtre  infiniment  parfait ,  de  véri' 
table  infini  qui  te  l'ait  donnée.  De  toutes  les 
Idées ,  la  plus  fimple  eft  celle  de  l'infini  \  8c 
€*eft  fans  doute  ce  qui  eft   caufe  qu'on  ne 
pourroit  en  donner  une  définition  plus  claire 
que  ne  Teft  le  terme  qu'on  chercheroit  à  défi- 
nir. Cette  idée  eft  commune  à  tous  les  hommes 
de  toutes  Us  nations  ,  de  tous  les  fiecles ,  8c 
ptefque  de  tout  âge.  Tous  ,  dans  mille  cv- 
conftances  8c  en  différentes  manières ,  s'ez* 
priment  d'après  elle,  ôc  tous  Ce  font  entendre  ; 
tous  en  tirent  des  conclufions  très  juftes.  Il 
n*eft  perfonne  fi  groffier,  8c  fi  ignorant  qu'on 
le  (uppofê,  pour  peu  qu'on  le  tende  attentif  à 
Ces  propres  idées  »  qui  ne  diftingue  celle-là  de 
toute  autre.  Quant  aux  Philofophes  qui  la 
combattent ,  parce  qu'ils  en  redoutent  les  con- 
féquences  «  &  qui  prétendent  que  nous  n'avons 
point  ée  véritable  notion  de  l'infini  ,  leurs 
objeélions  mêmes  la  fuppofent  :  car  enfin  pour* 
xoient^ils  argi^menter  contre  lui,  s'ils  n'avoient 
dans  leur  entendement  quelqu'idée ,  je  ne  dis 
pas  complette  ,  mais  diftin<^e ,  qui  pût  leur 
ftr?ir  de  terme  de  comparaifon  ,  lorfqu'ils  e% 
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nient  la  pofTibilité,  ou  qu'ils  en  attaquent  les 
définitions.  £h  d'ailleurs  ont- ils  bonne  grâce 
de  nierrinfini  ,  ioifque  nous  -en  faifons  un 
attribut  de  la  Divinité  ^  eux  ^  qui  pax  une 
contradidion  étrange ,  en  font  dans  tous  leurs 
ryftémes  un  attribut  de  la  nature  &  des  corn* 
binaifons  qu'elle  enjFant.e  } 

Non  feulement  nous  avons  Tidée  çj^ir^  6ç 
diftinéle  de  l'infini ,  comme  nous  venons  de 
le  faire  voir ,  mais  de  quelque  inaniere  qu'on 
la  confidere ,  ejle  nous  rappelle  .à  l'ctre  néçe£^ 
faire  qui  .nous  l'a  donnée  5  premièrement ,  dans 
fon  origine ,  ,elje  ne  peut  être  formée  ,  ni  paj: 
analyfe  ,  ni  par  ro.mpofition  5  ce  feroit  la  dé- 
truire que  de  Iqi  donner  pour  élément  ou 
pour  principe  quelque  objet  fini  que  ce  pût 
être  5  fecondement  ,  à  la  confidérer  dans  £| 
nature  ,  elle  ne  peut  être  une  idée  claire  Sç 
diftinde  de  rinfijui ,  fyns  qu^  l'infini  ne  fait  au 
moins  ppiTible  5  car  il  n'y  a  que  l'impo/fible 
dofît  on  ne  puifle  avoir  dUdée  5  or'  l'infini  ne 
peut  être  po^fible  fans  exifter  ,  &  ne  peut 
exifter  fans  exifter  par  Ijui-même  5  troifiéme- 
ment,  dans  fon  objet  elle  renferme  eiTentieller 
mei^t  l'idée  de  rexiftençe  néceflaire  ,  de  c'eft 
ce  qui  a  donné  Heu  à  ce  célèbre  argument 
de  Defcartes  ^  auquel  on  .chercberoic  envaij» 
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Une  réponfe  fatisfaifante  :  m  Je  dois  affirmer 
d'un  objet  tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  Ton 
idée  claire  Se  diftinde  ,  puifciue  c*eft  là  le 
principe  évident  de  toutes  nos  connoifTances  > 
or  ildée  de  l'être  iniSairaent  parfait  renferme 
clairement  &  diflin^ement  rèziftence  nécef- 
faire  :  donc  je  dois  afErmer  comme  une  chofe 
évidente  ,  que  l'être  iafiniment  parfait  ezifte 
néce/Tairement.  «^ 

Page    47. 

(n)Et  l'unique  droit  pris  dans  la  nature 
ferait  le  droit  du  plus  fort,  »  Sortez  de-Ià  , 
(  de  ridée  d'un  Dieu  ^  &  d'un  Dîcu  jufte  qui 
punit  &  qui  récempenfe  }  »  je  ne  rois  plus  » 
dit  M.  Xou/Teau  ,  qu*injufl:ice  ,  faypocriiîe  5c 
.men£bi^e  parmi  les  hommes  ^  Tintéfét  parti- 
culier ^  qui ,  dans,  la  concurrence  ,  l'emporte 
jiéceflairement  fur  toutes  chofes  ,  apprend  à 
chacun  d'eux  à  parer  le  vice  du  ma(que  de  la 
vertu.  Que  tous  les  autres  hommes  fafTent 
mon  bonheur  aux  dépens  du  leur  «  que  tout 
fe  rapporte  à  moi  feul ,  que  1^  genre  humain 
meure  ,  s'il  le  faut  ,  dans  la  peine  ta  dans 
la  mifere  ,  pour  m'épargner  un  moment  de 
douleur  ou  de  faim^  tel  eft  le  langage  inté- 
rieur de  tout  incrédule  qui  raifonne.  Oui ,  je 
le  foutiendrai  toute  ma  vie  ;  quiconque  a  dit 
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dans  fon  caur ,  il  n'y  a  pouit  de  Dieu  ,  ic 
parle  autrement ,  n'eft  qu'un  menteur  ou  utt 
ihfenfé.  «t  Je  citerai  fouttftft  par  la  fuite  l'Au- 
<iettr  *  cfitîqtfé  ,  'fi  tante  ,  dont  j'emprunte 
tre  pafiâge.  Pourquoi  'faût-il  qu'on  ne  puifle 
te  lire  tout  entier  fans  danger  ,  ic  que  ce 
ttu'il  y  a  (f  excellent  dans  fes  ouvrages  ,  ne 
Tehde  que  ^us  dangereux  &  plus  nuifible  touc 
ce  qui  $*y  rencontre  de  faux  éc  de  vicieux  ! 

M.  de  Voltaire  ne  s'eft  pas  exprimé  avec 
moins  d*éne£gie  fur  le  même  objet.  »»  Otez 
aux  hommes  Topinion  d*un  Dieu  rémunéra* 
teur  Se  vengeur  :  Sylla  Se  Marius  fe  baignent 
alors  avec  délices  dans  le  fang  de  leurs  conct- 
toyens*  Augufte  ,  Antoine  Se  Lépide  ^  fiir- 
paiTent  les  fureurs  de  ^ylla.  Néron  ordonne 
ie  fang  froid  le  meurtre  de  fa  mère.  Il  eft 
certain  que  la  do^ne  d'ua  Dieu  vengeuc 
^toit  alors  éteinte  chez  les  Romains  'j  (  ou  du 
moins  tris-afoihlîe ,  fur-tout  panm  les  grands.  ) 
L'athée  fourbe  ^  ingrat ,  catemftiaeeui  »  bri- 
gand ,  fanguinaire  ,  raifonne  Se  agit  confé* 
quemment ,  s*!i  eft  sur  de  l'impunité  de  la 
part  des  hommes  :  car  s'il  n'y  a  point  de 
DieUj  ce  monftre  eft  fbn  Dieu  à  lui-même  ; 
il  s'immole  tout  ce  qu'il  defire  «  ou  tout  ce 
^ui  loi  fait  obftade  5  les  prières  les  plus 


lentes»  les  meilieiirs  TtfifoimeMèi»  iie  ^éti' 
Teoc  pais  plas  Tar  lui  que  far  tii^  Ido^  ^lifi^oié 
de  la  rage. . . .  tJtte>fd<:iétëf  sfrtictfféré  Atliéè;f 
^oî  n«  fe  difpdterit  fieh  ,'&  ^  perdent  ddfc-r 
•cernent 'lenfs^dttrsifehs  \t9  aihiifetèéffs  Se  1« 
'vélopeé,  (^eut^rer  l|Qëlqfaè  tëiiip»  (anVtfoiiblé  ^ 
mais  fi  le  ftiondè  ^tdtt  -^oéVèrhé  pat  àei 
athées ,  il  vaudfoit  autant  être  'fdtrs  Templte 
immédiat  de  ces  êtres  informes  qxi*on  nou# 
peint  acharnés  contre  leurs  viâinàes.  «<    • 

i>  Les  athées  ,  dit  le  même  Auteur ,  fbntf 
pour  k  plupart  des  Savans  hardis  &  égarés  ^ 
qui  raifonneat  mal,  &  qui  ne  pouvant  corn*' 
prendre  la  création^,  Torigine  du  mal  ,  ^ 
d'autres  difficultés  ^  ^nt  f  écours  à  Thypothcf^ 
je  réternké  des  chofes  <c  de  la  -néceffité.  « 

Ajoutons  enfin  ces  belles  paroles  de  M.  tfè 
Montefqttîeu  v  La  rellgidn  eft  le  fneîlleult 
garant  que  les  hommes  puîjfent  avoir  de  la 
probité  des  hommes.  »  Quand  tl  feroit  inutile  y 
ditil  ailleurs  ,  que  les  Sujets  eufTent  upr 
religion  j  il  ne  le  feroit  pas  que  les  Princes^ 
en  eufTent,  9c  qu'ils  blanchiffent  d'écume  le' 
feul  frein  que  ceux  qui  ne  craignent  pas  lei^ 
loiz  humaines  puiffent  avoir.  Un  Prince  qui 
aime  la  religion  &  qui  la  craint ,  efl:  un  lioa^ 
qui  cède  à  la  main  qui  le  fiatce ,  ou  à  la  yoî£ 

Div 
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^qui  rapp^ife.  Celui  qui  craint  la  religion  8c 
'.  qui  la  hait  >  eft  comme  les  bétes  (kuvages 
,  qui  morJent    .la  chaîne  qui  les  empêche  de 

iè  jeccer  fur  ceux  qui~  paflent.  Celui  qui  n'a 
.  point  du  tout  de  religion  ,  eft  cet  animal  tes- 

jrible ,  qui  ne  fent  fa  liberté  que  lorfqu*il  dé« 

chire   &   qu'il  dévore,  a  Efprit   des  Loix  »^ 

liv,  14  ,  ck,  %* 


DE    LA    RaISOnJ  8t 


L  E  T  T  R  È    V. 

Hu  Marquis  à  la  Comtejfc  ^. 

1 E  ne  puis  TOUS  exprimer,  ma  chère  fille 
toute  la  part  que  je  prends  à  vos  inquié- 
tudes &  à  vos  peines.  Vous  craignez  en 
cpoufe  ,  &  moi  en  perc.  Vous  favez 
combien  le  bonheur  de  mon  fils  Se  le 
TÔtrc  m^intércflenf,  &  je  frémis  autant 
que  vous  de  la  funefte  atteinte  que  le 
Baron  de  Laufane  peut  y  porter. 

L'unique  chofe  qui  me  raflure,  ccft 
la  confiance  que  Valmont  me  témoigne. 
Il  ne  m-a  pas  diflîinulé  fes  opinions  & 
fcs  doutes,  &  me  fournit  par -là  les 
thoyénS  d'y  répondre.  Je  ne  ceflerai  de 
le  faire  avec  toUs  les  ménagemens  qu'exi- 
gent fcs  propres  intérêts  &  ceux  de  la 
"  ■■  -  '    '  1  ■  • ^ — f.,      .  .  

*  Il    faut  obferver  .«|ue   cette    cinquième 
Lettre ,  &  la  c]uatriemc  qui  la  précède  ,  font 
a-peu-près  de  même  date  ,  &  ont  été  envoyées  ^ 
par  le  même  Courier  :  ce  qui  a  fouveuc  liett- 
.  par  jappoK  à.  cellçç  qui  les  fuivent. 

r>-y' 
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vmcé.  Son  empire  eft  fondé  for  la  per- 
j^afîon  >  Se  non  fur  la  contrainte  y  elle  fe 
prouve  cette  vérité  iâinte ,  &  ne  fe  com- 
mande pas  ^  &  je  ne  ferois  qu'aigrir  & 
révolter  mon  fils>  û  je  prétendois  domi^ 
ner  fur  fa  raifon^  au  lieu  de  Téckirer.^ 
Aulfî ,  ma  chère  Emilie  y  je  raifonnerai 
toujours  avec  lui ,  moins  en  maître  ^ 
moins  en  pcre,  qu'en  ami;  fi  cependant 
il  eft  une  amitié  plus  perfuafive  ôc  plus 
tendre  que  celle  d'un  père.. 

Je  prévois  qu'il  ne  me  dira  pas  tour  i- 
il  lui  coûtera  moins  de  me  parler  des 
égaremcns  de  fon  efprit  que  de  ceux  de 
fon  cœur,  fi  celui-ci  vient  à  s*%arcrj 
mais  fur  ceux-là  du  moins  pui(Iè-t-it 
toujours  s'ouvrir  à  moi  fims  réièrve  !  En 
difiipant  les  uns  par  une  douce  lumière  , 
il  nous  (êra  plus  facile  de  remédier  aux 
autres.  Pour  vous ,  ma  fille  ,  ne  Cones^ 
point  du  plan  que  vous  vo»s  êtes  trace* 
N'oppôfcz  en  toutes  «irconftanccs  à  Vit 
mont  que  la  tendrefle  d'aHe  époufe  jointe 
i  la  douceur  &  à  l'égalité  coinftante  d'une 
^e  vraiment  chrétienne*  Son  caraûere 
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naturellement  bon  ne  dendra  pas  long  - 
temps  contre  les  charmes  réels  d  une 
piété  'folid€,&  la  fagcfle  de  vos  pro- 
cédés.' 

Que  je  vous  fais  gré ,  mon  aimable 
Emilie,  de  votre  façon  de  penfer  par 
rapport  à  votre  mari  !  Ce  ton  de  (impli- 
cite &  de  franchife^  qui  convient  (i  bien' 
à  des  amours  légitimes  >  ôc  fur  lequel 
aujourd'hui  on  prétend  jetter  du  ridicule  ,^ 
eft 'cependant  celui  de  la  raifon,  de  Li 
nattue  Se  du  fentiment*,  &  je  vais  moi- 
mcme^.par  un  ftyle  plus  conforme  à  maf- 
rendjreâè  6c  ^ux  épanchemens  de  moud 
6€cur>  le  reprendre  avec  toi*- 

Ne  craiiis  pas ,  ma  fille ,  de  me -rendrer 
le  confident  de  tes  peines,  comme  j'^u0e^ 
de&é  l'être  umquement  de  ton  bohheur-- 
La  faude  délicatelTe  qui  te  porteroit  à  mr 
les  diflimuler  feroit  auflî  fiineftc  à  Val^- 
mont,  quelle  te  feroit  préjudiciable  ki 
toi-même  :  privée  -de  tout  appul>  fans^ 
autres  lumières  que  les  tiennes^  tu  em 
aurois  moins  de  forces  pour  foutenir^  les» 
épreuves  que  le^Ckl  te  ptép^tty  &^  h'^ 

Dvj; 
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regard  de  ton  mari  3  moins  de  (ccours 
'  pour  les  mettre  à  profit.  Eh j  auprès  de 
qui  te  feroit  -  il  permis  de  chercher  ici- 
bas  des  confolations  &  des  lumières ,  (i 
ce  n'eft  auprès  d  un  père?  Tu  vois,  mon 
Emilie,  que  je  ne  prétends  pas  diflîper 
tes  craintes  par  une  fanlTe  airurance  > 
j'aime  mieux  y  joindre  les  miennes,  & 
confulter  enfemble  la  conduite  que  nous 
devons  tenir. 

Je  connois  trop  bien  les  fources  hon- 
teufcs ,  les  funeftes  progrès  &  les  fuites 
malheureufes  de  Tincréduliré,  pour  n'en 
rien  craindre  par  rapport  à  mon  fils.  On 
rappelle  force  d'efprit  ^  ;  &  elle  ne  prend 
(a  fource  que  dans  là  foiblefle  d'une  ame 
vaine  &  pufiUanime  que  fubjugue  le  rcC- 
occft  humain,  que  domine  un  fol  orgueil, 

♦  »  Les  efpits- forts  ,  dit  la  Bruyère ,  favent- 
'  j>  ilf  qu'on  les  appelle  ainfi  par  ironie  ?  Quelle 
*  i3  plus  grande  forblcflè  que  d*ctre  incertain 
te  quel.eft  le  pnncipe  de. Ton  être  ,  de  fa  vie. 
9»  de  fes  fens ,  de  Tes  coan^iiTances  ,  &  ^ueJUe 
m  doit  en  étce  U  fia  1  « 
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tjui'  n'a  pas  afTez  de  reflburces  en  ellc- 
mcnie  pour  fe  faire  un  mérite  indépen- 
dant de  la  fingularité ,  &  fur-tout  qui  n  a 
ni  allez  de  courage  pour  furmonter  des 
paflîons qui laffèrviflent , ni alfez de  vertu 
pour  fuivre  conftamment  une  rclig''  n 
fainte ,  qui ,  en  les  domptant ,  rend  à 
Thomme  toute  fon  énergie  &  fa  liberté. 
On  peut  être  devenu  incrédule  par  prin-» 
cipes,  en  etayant  peu- à-peu  fon  orgueil  Se 
fcs  paflîons  de  fyftcmes  plus  raifonnés  -, 
mais  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  l'a  été  d'a- 
bord. J'ai  vu  bien  des  mécréans;  mais  je 
n'en  ai  jamais  vu$  qui  aient  commencé 
par  l'être  de  bonne  foi  '•J. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  trifte ,  c  cft  qu'à 
peine  l'incrédulité  germent  elle  dans  un 

*  M  Le  defir  de  n^avoir  plus  de  frein  dans 
les  paffions  ,  la  vanité  de  ne  pas  penfer  comme 
la  multitude  ,  ont  fait  ,  plutôt  encore  q«e 
rillufion  des  fophifmes  »  «n  grand  nombre 
d'incrédules ,  qui  ,  félon  TexprefEon  de  Moa- 
tagne ,  tâchent  d'être  pires  quîls  ne  peuvent.  •« 
M.  d'Alemberr  ,  Mélanges  ;  8cc.  de  tabus  de 
U-criiiqtte  tn  matière  de  ReUgi^tt* 
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cœur  ,  qu'on  reçoit  avidenient  tout  ce 
qui  la  hourrît.  On  ne  s'occupe,  dès  ccr 
mftant ,  que  des  difficultés  frivoles  qtic 
les  paflîons  élèvent  contre  là  religion, 
que  des  vains  phantômes  qu'on  fe  fait  4 
foi- même  pour  fe  croire  <lifpenfé  de 
s'y  foumettrc,  qiîe  des  abus  qui  fouvent 
la  défigurent  j&  on  ne  veut  faire  aucurte 
attention  à  toutes  les  <:hofes  qui  la  dé- 
montrent :  on  entafïe  fans  exaditude  ,. 
fins  difcernemcnt  *  fans  preuves ,  argû*- 
ment  fur  argumeht  pour  la  détruire  ^  les 
plus  fbiUes  ob|eâiOns  prennent  à  nés 
yeux  toute  révidcncc  &  toute  la  fotce 
des  preuves  les. plus  folides^la  maiivapife 
£9i  nous  prêté  des  artnfesau  dé&ut  de  la 
vérité  I  on  emf^oîe  »  comme  LaufsUie^ 
Fironie,  lorfqu'on  fe  fcnt  preflc  par -le 
idfonnetnent)  comme  l'oifeau  aufqtièloA 
ft  cobpé  l'extrémité  des  ailes  ^  mais  qui 
vole  encore  de  branche  en  broche  pour 
échapper  à  la  main  qui  le  pourfuit ,  on- 
padè  rapidement  d'un  objet  à  l'autre  y. 
<&  on  épuife  tous  les  (ubterfuges  pour  n& 
pas  pardytxe  oblige  de  fe  rendre*- 


Ainfi  chaque  jour  la  croyance  des^ 
pîus  faintes  vérités  s'afFoiblit ,  Tincrédulité 
s^augmente  *>  elle  épuife  les  imaginations 
les  plus  folks  j  elle  adopte  les  opinions* 
les  plus  extravagantes,  elle  fe  fait  leS' 
fyftêmes  les  plus  abfurdes>  elle  change 
tous  nos  principes,  elle  attere  toutes  hos< 
idées ,  elle  corrompt  tous  nos  jugemens , 
elle  infeâe  nos  mœurs  >  &  £  quelque 
fois,  kflee  elle-même  de  fes  contra*- 
diâions  ,  elle  revient  à  des  principes- 
plus  fages ,  à  mie  façon  de  penfer  plus* 
eonféquentev  ce  n  eft  le  plus  (buvent 
<Ju  après  nous  avoir  fait*pcrdrerhabitudc 
Se  le  goût  de  toutes  les  ^«^rtus. 

Ils  appellent  préjugés  tout  ce  que  k 
rchgion  renfermer  fans  doute  psumi cette 
qui  la  croient ,  il  y  en  a  qui  Tont  reçue 
uns  l^avoir  examinée;  mais  en  ce  fens  il 
y  a  des  préjugés  de  toute  cfpcce ,  &  je 
n'en  vois  pas  de  plus  réels  &  de  pÏMS 
ridicules  qiie  ceux  de  1  incrédulité.  Sofk^ 
vent  elle  s  cleve  contre  la  croyance  de 
tous  les  (îecles  &  de  toutes  les  nations  ^ 
&  fe  rcpc^e  fiir  la  foi  d'un  &ul  hotmae  y 
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plus  fouvent  encore  elle  repoufle  les 
fentimens  les  plus  naturels  >  elle  rejette 
ce  que  dide  à  chacun  dt  nous  le  fens 
commun,  pour  confulter  les  vains  ca- 
prices d'une  imagination  bizarre,  qu'un 
caprice  plus  bizarre  encore  détruit  le  mo- 
•  ment  d'après  j  ou-,  pour  n'écouter  que  des 
paffions  aveugles  ,  qui ,  en  changeant 
d'objet ,  changent  à  chaque  inftant  le 
fyftêmc  qu'elles  fe  font  formé. 

Ah  i  fi  la  religion  ne  s'établit  elle- 
même  dans  l'efprit  de  la  plupart  dqs 
hommes  que  fur  la  foi  des  préjugés , 
convenons  du  moins  qu'elle  offre  en  fa 
faveur  des  préjuges  plus  légitimes  ;  &>, 
ne  fut-elle  appuyée  que  fur  des  préfomp- 
ûons,  celles  qui  naiflent  de  lafublimicé 
éc  Ces  dogmes ,  de  la  fainteté  de  fes  ma- 
admes,  de  fa  liaifon  nécedaire  avec  ht 
p€r(eâion ,  la  gloire  &  le  bonheur  du 
-genre  humain,  celles  qui  naiflent  fur- 
tont  du  caraâere ,  des  mœurs ,  de  la  con- 
duite de  ceux  qui  s'élèvent  contre  elle , 
&  de  l'examen  réfléchi  des  principes  & 
éc$  ùâics  de  leur  incrédulité  ,  fcroieçtt 
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plus  que  fufiifantes  à  mes  yeux  ,  pour 
garantir  une  ame  droite  &  fenfée  du 
danger  de  devenir  incrédule,  ou  du 
malheur  de  l'être  fans  efpoir  de  retourr 

Par  rapport  à  Valmont,  maigre  mes 
allarmcs,  &  rcxpofé  malheureufement 
trop  fîdele  que  je  viens  de  te  faire  des 
dangereux  écarts  où  l'incrédulité  nous 
entraîne ,  je  ne  fuis  pas  fans  efpérancer 
Si  fa  jeuneiTe  &  les  fédudtions  de  Lau-* 
fane  ont  pu  l'égarer^  je  me  flatte  du 
moins  que  Ces  égaremens  ne  dureront  pas 
aflèz  long-temps  pour  altérer  en  lui  tous 
les  principes  de  rai(bn ,  de  droiture  &  die 
mœurs  >  qui  peuvent  aider  à  le  ramener* 
Ne  te  kidè  point  abattre;  élevé  conftam* 
ment  tes  regards  vers  le  Ciel;  prie  pour 
ton  mari  3  tandis  que  je  travaillerai  à 
.dii&per  Tes  doutes  y  6c  fois  afTurée  que 
tes  gémiflemens  &  ta  douceur  feront 
plus  que  mon  travail  6c  mes  ef&rts, 

A  regard  de  LauGme ,  je  conçois  tont 
nouvel  embarras  >  &  combien  eft  délicate 
la  conduite  que  tu  dois  tenir.  Il eft  lami 
de  Valmont >  ami  dangereux»  ami  per- 
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fidc  peut-être,  mak  qac  tu  es  fojfcéc  Je 
liiénager*  Evlte-Ie,  tant  que  tu  p(mttz$ 
le  faire  avec  bienféance  >  qtfe  ton  e)cttéttie 
rcfenrc  lui  en  impofe  :  Vil  te  vùk  quel- 
quefois un  vifage  îplus  ouven  &  tin  air 
plus  enjoué,  quil  sappet'çoive  aifëmem 
qu'il  ne  le  doit  qu'à  h  préfencc  de  coA 
mari.  Durcfte  ne  l'aigris  point  contre  toi> 
pour  ne  pas  le  rendre  encore  plus  dan-^ 
gereux^  nxenage4e ,  fans  te  conb^romettrei 
en  matière  de  TcUgion,  ne  difpnte  point 
avec  lui  'y  plains^le ,  6c  ne  lel^^ds  pas. 

Je  ne  puis  fouf&ir,  chère  Emilie,  ce 
2ele  trompedr ,  'qui  ,  de  la  haine  des  opi^ 
nidrts  fattfies&  cn:dnées,>nocs  fait  pafliir 
jufqii'aa  mépris  &  à  k  kdne  âes  râat* 
heuretix  qui  font  dans  l-erreùr.  Maiidit 
ibit  à  jamais  It  préjugé  qm  fait  haïr,  a« 
nom  du  Dieu  dt  -chaidté ,  '<ies  hommes 
qu'il  nous  recommande  fi  fortement  d'ai- 
mer l  Hék$  !  ne  font-ik  pasaflèz  infor^ 
tunés ,  ks  ahreo^cs  qu-ik  font ,  jpour  mé- 
riter la  pitié  la  ^lus Rendre?  ik  trouvent 
^éjà  leur  châtiment  au  fond  de  leurcœur^ 
ils  gagnant  faka  mokis  auxcplaifirs  qu'ik 
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k  permettent,  qu'ils  ne  perdent  du  coté 
des  Inmkfres  &  des  avantages  dont  ils  ft 
privent  :  &  après  tout,  pulfqoe  ce  font 
des  hommesvptn^qaxls  font  (nés  comme 
nous  pour  la  Vérité  &  potir  le  bonheur  ^ 
ne  devons-nous  pasleur fouhaiter  ardem^ 
ment  de  devenir  plus  éclairés ,  s'il  fe  peut , 
^  plus  heureux  ?  J^avôue  que  tLaufane 
soppofe  à  ta  propre  félidté^mais  tu  fais» 
ma  fille,  par  qvLtl  fentiment il  t'âl  permis 
de  t'en  venger.  Conîfcrve  ta  belle  ame  tou- 
jours {eniîble  6c  biènfaifalsice,  toujouÉi 
tranquille  &  exempte  de  tout  levain  d'ai- 
greur &  d'inimitié  ^  ^ ,  jouiflant  ainil  de 
toi-même ,  la  paix  de  -ton  cœur  te  dédom^ 
magera  abondamment  de  celle  que  les 
hommes  paroitroiefit  te  refurev. 

Tu  ne  me  parles  point  de  ta  groâè({c 
que  déjà  tu  foupçonnois  avant  mon  dé- 
part. Conferve-toi,  ma  chère  enfant, 
pour  toi,  pour  ton  mari,  8c  pour  les 
doux  fruits  d'une  union  que  le  Ciel  a 
pris  plaifîr  à  former  :  conferve-tot  pour 
un  fécond  père,  qui  vit  dans  toi  ic  dans 
Yalmont  ^  plus  que  dans  lui-même» 
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P.  S.  Je  reçok  à  Tinfliant,  ma  fille  y 
un  nouvel  ordre  de  k  Cour.  J'y  fuis  en- 
core fufpeâi ,  quoique  fi  éloigne  d'elle  > 
ou,  plutôt  mes  ennemis  fans  douce  me 
croient  eiicore  trop  près  d'eux,  &  m'en- 
voient à  Vautre  extrémité  du  Royaume 
J'apprends  aufiî  qu'ils  font  parvenus  à 
me  faire -dépouiller  de  moiï  Gouverne- 
ment, ic  qu'on  Ta  donné  au  fils  du  Duc 
De  .*. .  Je    refpefte,  jufques  dans  leur 
injufticé,  la  volonté  de  mon  Souverain  ; 
èCy  s'ils  me  dépouillent  de  mes  dignités 
&  de  mes  biens,  ïU  ne  pourront  pas  dit 
moins  me  dépouiller  de  mon  attache*  • 
ment  pour  lui ,  ni  dé  nta  foumifiion  aux 
volontés  èa  Ciel.  C'eft  prefque  Tuniquer 
bien  qui  me  refte,  &  celui-là  fera  tou-' 
jours  en  mon  pouvoir^ 
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LETTREVL 
Du  Comte  de  Valmont  â  fort  Père. 

Qu'il  m'eft  doux,  ô  le  plus  tcndr.e  de 
to^us  lespcreSyde  m'inilruiriC  avec  vous  i 
&  que  je  fens  vivemeipit  tput  le  prix  des 
lumières  qu|2  vous  daignez  répandre  fur 
çioi I  Des  vérités ,  dont  Içntiere  convie-- 
tion  fera  cçi  moi  le  fri^it  de  vos  foins  & 
de  votre  amoiîr,  pouuroicnt-elles  jamais 
fne  devenir  importunes  ?  Continuez  donc 
àm'eclaircrj  pardonnez-moi  mes  doutçs 
en  faveur  de  m^  fra^içhife  ^  &  quiejçyoui. 
doive  le  préf:ieux  avantage  dp  les  voir  dif'- 
paroîtrp ,  pour  faire  plaçi^  à  la  certitude., 
5i  je  m'égare,  voi^s  nip  .ramejierez  bien^ 
toti  &  faire  fprûr  votre  fils  des  pmbrej 
4e  Terreur ,  c'cft  lui  donner  une/çqonde 
fois  Jia  vvie.  Qui  peut  d  ailleurs ,  ^rnieu» 
que  VQUS^  faire  goûter  la  x^fon ,  &  con- 
traindre à  raimer  ? .  Vous  prêtez  à  fcs 
leçons  tout  TeDopirc  de  la  yçrtu  gui  vous 
i^s  didc  -,  &  xieii    nç  me  paf oî|:  plu?. 
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perfuafif  qucla  voix  du  Jufte  qui  annonce 
un  Dieu.  Mais  croiriez- vous ,  mon  pcrc, 
qucc'eft  cette  même  vertu  que  vous  faites 
briller  9  qui  combat  le  plus  vivement  en 
moi  les  lumières  que  vous  m'offrez , 
qu'elle  fcmble  renvcrfcr  d'une  part  ce 
que  de  Tautre  elle  cherche  à  établir  ,  & 
que  9  fans  le  vouloir ,  vous  me  prêtez 
les  plus  fortes  armes  contre  vous?  Je  ne 
cefle  de  comparer  vos  fentimens  Se  vos 
malheurs,  les  mérites  &  la  récompenfe. 
Quoi ,  me  difois-je,  avec  plus  de  feu  en- 
core que  je  ne  l'avois  fait  jufqu  ici ,  tant 
di  grandeur  d'ame,  &  tant  d'infortime! 
J'étois^  plongé  dans  ces  triftes  idées ,  qui 
pefent  iî  fort  fur  le  cœur  d'un  fils ,  & 
dans  ce  moment  j'apprends  votre  nou- 
velle difgrace.  Quel  coup  pour  mon  cœur 
Se  pour  ma  raifon! 

Ah  !  vous  êtes  donc  condamné  à  être 
le  jouet  des  événemens  &  du  fort ,  à 
être  continuellement  dans  l'agitation  Se 
le  trouble ,  à  éprouver  tout  ce  que  la 
mauvaife  fortune  a  de  plus  humiliant  Se 
de  plus  pénible  !  On  vous  dépouille  de 
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▼os  honneurs ,  dq  vos  biens.^  &  le  prix 
des  fervices  &  da  mérite  devient  celui 
des  brigues  &  de  la  faveur.  Je  fais  que 
Tc^re  grandeur  n'étoit  pas  dans  vos  titres , 
qu  on  ne  vous  ôtera  pas  la  noblefTe  de 
votre  origine  9  ni  celle  de  vos  fentimens^ 
Sç  que  vous  ferez  toujours  aflcz  grande 
paifque  vous  lictjîs  par  vous-même  :  jç 
fais  que  tant  que  je  n'aurai  pas  fuccombé 
(ow  Iç^eâbrts  de  Tcnvie,  tant  quil  me 
teftera:  quelques  biens ,  mon  père  fera 
toujours  aiTez  riche  :  mais  enfiii  le  for^ 
en  eftrij  moins  injuftc  ?  Eh  ^  quoi ,  vous 
n  étiez  dcmc  pas  aScz  malheureux  !  On 
ne  vous  laiflè  pas  même  dans  votre  Patrie 
ime  retraite  où  vous  puiflîez  jouir  en  paix 
de  quelques  douceurs  de  la  fociété,  de 
quelques  agrémens  de  la  nature;  Se  le 
pbs  oifte  féjour  e(l  celui  qu'on  chpiik 
pour  1^  lieu  dç  votre  exil.  On  vous  çonr 
fine  parmi,  des  hommes  ruftces  6c  i&ur 
vages,  qui  ne  peuvent  vous  être  dîailr 
cune  reilburce  y  qui  n  ont  d;homdin  qu^ 
la  figure ,  &  qui  n'ont  de  çomraun  ^pç 
V0U3  <iw  la  dure  néceifité  dé  ym^ir  ^ 
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milieu  des  montagnes ,  des  précipices'  Sc 
des  forêts  ;  dans  une  terre  feche  6c 
aride,  où  la  culture  eft  prefque  fans 
fruit ,  &  le  travail  fans  falaire  -y  dans  des 
lieux  qui  n'offrent  que  Taffreufe  perf-- 
peûive  de  hameaux  triftement  épars  ,* 
de  mifcrd^les  chaumières,  &  que  laffU- 
geante  image  de  l'indigence  de  ceux  qui 
les  habitent. 

Quel  contraftc  dans  ce  tableau  avec 
les  idées  d'ordre  auxquelles  vous  vou- 
driez me  ramener  toujours,  Sc  que  j*ai- 
merois  fi  fort  à  me  rappcller  fans  ceffè 
à  moi-itaême  i  mais  qu'elles  font  bientôt 
rfacées  par  des  objets  où  règne,  hélas I 
un  défordre  trop  réell 

Il  y  a,  dites-vous,  un  Créateur  fou- 
verainemcnt  bon ,  fouvcrainement  fage  ; 
&  cependant  je  vois  dans  ce  monde  phy- 
sique ,  fur  cette -terre  que  j'habite ,  monts 
fut  monts ,  abîmes  fur  abîmes;  je  vois 
lies  irrégularités,  des  défauts  dans  la  na- 
ture ;  je  vois  par-tout  des  hommes  fujets 
ûux  befoins ,  aux  douleurs  &  à  la  mort* 
Etoit-ce  bien  pour  eux  la  peine  de  naître  ? 

Hé 
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Hé  pourquoi  des  maux  dans  Tunivcrs  ? 
Ah!  s'il  faut  qu'il  y  ait  des  malheureux , 
du  moins  que  le  Ciel  en  excepte  les 
hommes  vertueux  1  qu'il  en  excepte  ce- 
lui de  tous  qui  meft  le  plus  cher-,  &, 
s'il  en  eft  befoin,   ô  mon   père  !  qu'il 
prenne ,  j'y  confens ,  fur  le  bonheur  de 
ma  vie  pour  en  former  le  vôtre  ! 


.\à 
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Du  Marquis  de  Valmont  à  fon  Fils. 

X).isABUs£-TOi3  mon  fils,  &  ccfliVi 
tes  munnures  &  tes  plaintes  -,  je  ne  fuis 
point  malheureux.  Tu  me  crois  dans  lag^- 
tation  &  le  trouble ,  &  jamais  je  n'ai  fi 
bien  joui  de  moi-même ,  ni  fi  bien  goûté 
les  douceurs  de  la  paix.  C  eft  mainte- 
nant que  je  commence  à  vivre  pour  moi. 
Séparé  dune  foule  Importune,  loin  des 
embarras  &des  intrigues,  loin  des  efprîts 
faux  &  dçs  cœurs  pervers,  mes  jours 
s'écoulent  fans  chagrin ,  fans  inquiétude 
&  fans  ennui.  La  nature  &  mon  propre 
cœur  font  ici  mon  unique  i,étude ,  6c 
dans  cette  paifible  retraite  ^  vo^s  feuls» 
mes  chers  enfans,  pouviez  manquer  à 
mon  bonheur. 

Quoiqu  exilé  dans  ces  lieux,  mon  ame 
n'y  eft  point  captive 'i  rien  ici  ne  la  dé" 
grade  ^  rien  ne  Fa^ervit ,  &  n'y  enchaîne 
ùi  libené.  J'apprends  de  ;oar  en  jour  \ 


Paa    çif. 


Jia^coiitciiiplaiioii  delà  Nature. 
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ne  décacher  des  objets  auxquels  je  cenois 
ncore  ^  fournis  aux  décrets  du  Ciel ,  je  le 
►cnis  des  leçons  qu'il'  m'envoie  i  je  fuis 
ontent,  parce  que  fa  volonté  eft  deve- 
lue  la  mienne ,  &  qu'il  ne  fauroit  plus 
ouloir  que  ce  que  je  veux  moi-même, 
Lorfque  tu  t'aigris  de  mon  infortune , 
iiconnois  bien  peu  ,  cher  Valmont,  en 
[uoi  confifte  le  vrai  bonheur  :  avec  un 
fprit  droit  &  un  cœur  tranquile ,  on  le 
roùve  ^ar-tout ,  mais  par-tout  mélangé , 
imité,  fi  ce  n'eft  dans  la  joui(Tànce  du 
buverain  bien  lui-même.  Le  bonheur 
û  de  toutes  les  (ituations  &  de  tous  les 
ieux-,  il  ne  fe  forme  pas  de  quelques 
inftans  de  notre  vie,  ni  même  de  quel- 
ques-uns de  nos  jours;  le  coupable  triom- 
phant pourroit  être  heureuse  :  mais  il  (e 
forme  d'une  longue  fuite  de  momens , 
klst'wit  la  plus  uniforme  dans  fon  cours 
eft  ^lll  la  f\\xs  fortuAée.  Il  h'eft  pas  at- 
tache aux  grandeurs  &  aux  richellèsî  le 
feux  éclat  qui  les  environne  nfe  fert  trop 
fbttvent  qu^à  mafquer  les  foins  dévorans, 
k  fétvitude  de  Teanui  de  ceux  qui  les 
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pofledenç,  J  etois  grand ,  j'étois  riche  ; 
Se  j'étois  moins  fatisfait*  S'il  falloit  des 
biens  ou  des  tjitres  pour  parvenir  au  bon- 
heur, peu  d'hommes  poucroient  y  pré- 
tendre :  cependant  la  nature  y  donne  à 
tous  un  droit  égal ,  à  en  juger  par  leurs 
defîrs.  Il  ne  dépend  donc  pas  des  jeux  de 
la  fortune,  des  caprices  du  fort;  &  de 
même  que  c'eft  par  le  coeur  qu'on  cft 
vraiment  noble  &  vraiment  grand,  c'eft 
par  lui  auili  qu'on  eft  vraiment  heureux. 
Peu  de  paffions,  peu  de  bcfoins,  (ôcon 
en  a  peu  quand  on  n'a  que  ceux  qu'on  ne 
$çû  point  donnés)  un  efprit  humble  & 
i;éfignç ,  ,ua  cœur  qui  s'ouvre  aux  dou- 
ceurs du  ff ntiment ,  &  qui  fe  ferme  auif 
rourmens  de  l'araour- propre,  des  goûts 
honnêtes ,  des  travaux  utiles ,  des  deyoirs 
bien  reuipUs,  une  ame  où  tout  s'accorde , 
voilà  la  fource  du  vrai.bonhisur,  Ç'eft 
alors  qu'on  goûte  tles  plaifirs  bien  fupér* 
rieurs  à  ceux  des  fens  j  mais  pour  en  jouir, 
il  faut  pouvoir  rentrer  en  foi-même  fans 
crainte  de  reproche  ;  il  faut  reconnoîtrç . 
,Hn  Pieu ,  VaUnont^  ôc  ne  pas  être  e^ 
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guerre  avec  la  raifon  que  nous  tenons  de 
lui. 

Tji  vois  donc  c(ue  je  puis  être  heureux  > 
ou  travailler  à  le  devenir  :  ici  tout  con- 
court à  ma  félicité.  Ces  hommes  fi  rufti- 
ques ,  fi  fauvages  à  tes  yeux ,  8c  que  tu 
Crois  incapables  de  me  fournir  aucunes 
rcflourccs,  ne  cefïènt  de  m'en  offrir;  ils 
ont  befoin  de  moi ,  &  tous  mes  vaflaux 
qu'ils  font,  j'ai  encore  plus  befoin  d'eux- 
C'eft  dans  la  difgrace,  mon  fils,  qu'on 
fent  le  mieux  le  prix  des  hommes.  Ces 
bonnes  gens,,  qui  ne  m'avoient  jamais  vu  , 
ne  favent  quelle  fête  me  faire  v  ils  s'em-* 
preflcnt  à  l'envi  à  me  donner  tous  les  fc^ 
cour«  dont  je  n'ai  pu  me  palier  ^ufqu'ici  y 
Se  dont  ils  favent  fi  bien  fe  palier  pour 
eux-mêmes  j  ils  le  font  fouvent  pour  le* 
feutplaifir  de  m'être  utiles,  ôc  la  bonté 
Je  leurcœur  donne  à  leurs  moindres  fer-* 
vices  un  prix,,qne  tout  le  mien  fùffit  à; 
peine  pour  payer.  De  mon  côté  je  tra- 
vaille à  les  rendre  heureux.  Se  pour  mo 
c'en  commencer  à  l'être.  A  t'entcndre ,  ce^' 
hommes  n'ont  prefque  rien  de  commua 

E  iij; 
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^vec  moi.  Que  dis-tui  Ik  ont  de  commun 
^rhumaniré.  Ah! fais  difparoître  ces  diffé- 
rences extérieures  que  fouvcnt  une  forte 
de  hazard  a  fait  naître,  qui  prouvent 
û  rarement  en  faveur  du  mérite ,  &  tu 
appercevras  toujours  entre  un  homme  & 
jun  homme  les  rapports   les  plus  vrais. 
Pour  moi  à  qui  rien  d'humain  n*eft  étran- 
ger '^  y  &  qui  refpeâe  dans  chacun  de 
xnes  femblables  ma  propre  nature ,   je 
puifc  dans  ceux  mêmes  que  tu  traites  avec 
tant  d'indifférence ,  &  que  tu  ne  regar- 
4erois,  ce  me  femble,  qu*avec  uoe  forte 
de  mépris  3  des  plaifîrs  qu  un  monde  poli 
n  avoir  pu  me  donner* 

G  eft  dans  ces  hameaux,  fi  éloignés  de 
la  contagion  des  Villes ,  que  je  retrouve 
la  bonhommie  &  la  (implicite  de$  pre- 
miers âges.  C  eft  ici  que  régnent  une 
gaieté  fans  hxà ,  &  le  contentement  aa 
fein  du  travail  \  ici  la  fanté  ^  la  paix  & 
le  fimple  néceflâire  ne  laiflcnt  point  cn- 

*  Homofum  ;  humani  nihil  à  me  alienum  puto» 
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vier  le  luxe  des  Cours  &  le  tomulte  Aci 
Cités  y  ici  h  nature  conferve  Ton  eiutnre 
&  iès droits^  6c  ne  permet  point  de  xou* 
gir  «des  nœuds  quelle  a  founés  :  ks  noms 
ÙLCtés  de  père,  dami,  d'époux  6c  de 
frore ,  s  y  donnent  Jk  s'y  reçoivent  avec 
toute  la  naïveté  du  fentiment  qu'ils  ex*- 
priof&cnt ,  &  ion  y  iàic  retentir  à  chaque 
inftant  an  fond  de  mon  ixeur  le  cri  tou- 
chant de  i'hoanianité.  O  husBamté  !huma«' 
niré  1  doux  penchant  ^es  âmes  vraiment 
nobles  i  que  m^heureux  font  ceux  qui 
t oublient^  ^  mettent  &  la  place  des 
douceurs  ^ue  eu  pcoctues^  làcs  iarmes 
de  teaàxQÛk  que  m  fais^x^uier»  la  ^edie« 
reÛè  &  Ja  dureté  que  l'oi^udl  enfante  « 
&43ui4aœ  leur  ùiéSc  gcsndcor,  fe  font 
^oire  de  tout^  excepté  detre  hommes  1 
Tu  conçois^  mon  Els^  qu'en  pcniant 
ainii^  il  m'en  coûte  peu  de  me  trouver 
exilé  j)ai:mi  ce  peuple ,  qui  habite  une 
terre,  le  plus  ancien  héritage  de  not 
aïeux.  Je  me  rapproche  de  lui  avec  )oie  » 
6c  ù^ns  crainte  il  Ce  rapprodie  de  moi. 
Notre  confiance  mutuelle  produit   des 
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fccncs  dattcndriireiircnt  &  de  bienveil- 
lance ,    que  je  préfère  de  beaucoup  à 
toute  la  pompe  des  grandeurs ,  &  à  tous 
les  hommages  des  Courtifàns.  Le  vieillard 
in'amenc  fon  fils,  &  me  fait  devant  lui  ^ 
réloge  de  fa  foumiflîon  &de  fa  tendrefle  ; 
il  m'entretient  de   fa  famille,   de  fon 
champ ,  de  fcs  troupeaux ,  du  petit  bien 
qu  il  poflcde ,  ou  de  celui  qu'il  efpere  r 
quelquefois  auffi  il  me  parle  de  Ces  bc- 
foins  &  de  fa  miferej  je  partage  avec  lui 
fa  peines  je  fais   enfortc  qu'il  n'en  ait 
plus  s  ou  je  l'adoucis  du  moins,  fî  je  ne 
puis  pas  entièrement  la  foulager.  Dans 
d'autres  momens  il   me  demande   des 
confeils  ,  &  je  lui  en  donne;  j'y  ajoute, 
s'il  fe  peut,  des  lumières  qui  le  rendent 
dans  fa  fimplicité  plus  fage  encore  Se 
plus  heureux.  Ces  bonnes  gens  veulent 
bien  me  faire  le  juge  des  différends  qui 
furviennent  au  hameau  ;  &  en  refpe<3:ant 
les  droits  de  chacun   d'entr'eux,  je  fais 
en  fortft  que  tous  s'en  retournent  contens. 
Souvent  moi-même  je  les  rafïemble  pour 
être  témoin  de  leurs  jeux  :  dans  des  fêtes 
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cîiampêtres  je  donne  un  prix  au  vain- 
queur 'y  j'établis  des  récompenfcs  bien 
plus  grandes  encore  poiTr  le  travail:  Se 
pour  la  vertu  ;  ôc  quand  je  nai  plus  rien 
à  leur  donner ,  un  feul  mot  de  ma  bouche 
femble  leur  valoir  tons  les  honneurs  du 
triomphe.  Je  lis  dans  leurs  yeux ,  dans 
leurs  gefteS)  dans  tout  leuc  maintien  3. 
combien  ils  y  font  feiifibles.  Hélas  !  ils= 
daignent  me  refpeftcr  pour  moi-même  .• 
ils  font  plus  pour  mon  bonheur ,  ils  me' 
font  goûter  cent  fois  le  jour  la  douceur 
d'être  aimé.  On  dit  que  les  gens  de  la' 
Campagne  font  méchans\  oui  fans  doute,, 
ceux  qu'on  a  rendu  tels ,  en  les  rendant 
miférables.  Ceux-ci  font  naturellement 
bons*,  &  quand  ils  ne  le  feroient  pas,, 
ils  le  deviendroicnt ,  comme  tous  les^ 
autres  hommes ,  en  les  traitant  avec^ 
bonté. 

Juge ,  mon  fîls  ^  par  le  plaific  que» jè^ 
prends  à  te  parler  d  eux  ,.  combien  ils- 
contribuent  à  ma  félicité»^  Cependant  ils^' 
ne  la  forment  pas  toute*entiere-,^  &  une 
«ks  chofes  dont  jç  jouis  le  plus ,  c'ed  Fe^ 

E  v 
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^eâacle  (k  la  nature,  ^le  n'eff  pas  dans 
<€s  contrées  (i  încuiW  ni  fî  privée  d'at- 
traits que  tu  la  (uppoCss  \  8c  dans  les 
ïeux  même  les  plus  fauvages ,  la  haturc 
a  pour  un  cccur  tranquilc  des  charmes 
iccrets  que  toute  la  richefle  de  Fart  ne 
peut  égaler.  Lorfqu'au  lever  de  l'aurore 
je  metranfporte  fur  nos  montagnes-,  que 
je  vois  le  Ciel  fe  teindre  peu-à-peu  des 
plus  -vives  couleurs ,  un  globe  de  feu  pa- 
roître ,  s'élever ,  &  par  Ces  rayons  naiC- 
fans  effacer  les  ombres  des  collines  op- 
pofées ,  les  neiges  fe  fondre  lentement, 
&  former  des  ruifîeaux  qui  coulent  près 
de  moi  avec  un  agr.'able  murmure ,  des 
fleurs  ch^moerres  mcler  leurs  douces 
odeurs  a  celles  des  plantes  qui  croîflent 
dans  les  fentes  des  rochers,  des  gonnes 
de  rofée  briller  fur  ces  fleurs,  fur  les 
buiflpns  voifins  &  fur  les  filamens  légers 
qui  voltigent  à  l'entour ,  les  trânquîles 
zéphîrs  fe  jouer  entre  les  feuilles  des 
foibles  arbriffeaux,  &  en  agiter  molle- 
ment les  branches;  lorfque  j'entends  les 
oifeaux,  qui^  par  on  tendre  gazouille- 


meut  9  raluent  tous  enfemble  l'autre  du 
joor^  &  préludent  ^  de  soiiveaux  coxt* 
certs^  Wr^jcie  je  vois  des  tourbillons  de 
fumée  qui  selcvent  des  coïts  ruftique$ 
des  Betgcxs  &  a&oooé^em  le  retour  du 
travail >  le  Bu^^ron  gui,  s'arrachant  au 
repos^  laîÛe  Ol   châAmiere  pour  s'en- 
foncer  dans  la  forêt  prochaine,  les  La-J'^ 
boureurs  qui  (c  répandent  dans  les  cam- 
pagnes 3  les  troupeaux  qui  fortenc  à  pas 
lents  des  hameaux  &  fe  difpcrfcnt  fur. 
le  penchant  des  collines  >  toute  la  nature 
^m  «éveille ,  Se ,  fans  quitter  encore  une 
impreflipn   de  fraîcheur ,   reprend  Aincr 
vigueur  nouvelle  :  ah  !  quel  enchante- 
ment j'éprouve  !  &  quel  ennemi  de  la 
Divinité  pourroit  réfiflcr  à  un  fpeftaclc 
fi  couchant! 

Ranri  par  ces  douces  images  >  }C  me 
livre  à  la  méditation  la  plus  profonde^ 
mon  èfprit  s'agite  ,  mes  pcnfées  fe  pref- 
fent ,  une  forte  d'enthoufiafmc  élevé  mon 
amej  j'entre  dans  les  confeils  du  Très- 
Haut  ;  je  crois  aififter  au  n^oment  de  la 
aéapon* 

E  v> 
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Rien  n  exiftok  encore  que  celui  qtuF 
cxiftc  par  lui-même.  Il  parle-,  l'univers 
cft  crée ,  te  chaos  fe  forme ,  &  va  fe  dé- 
brouiller à  Tinftant.  La  lumière  paroît , 
les  clémens  font»diftingués  ,  les  aftres" 
brillent  au  firmament ,  la  terre  reçoit  fa 
fécondité  &  fa  parure ,  k  monde  s'a- 
nime &  fe  peuple  de  mille  êtres  divers  ; 
chaque  chofe  a  Ces  loix  ,  Se  k  Créateur 
imprime  par-tout  des  caractères  de  (^ 
fàgeflc  Se  de  fa  liberté  ^.  Cependant  la 
nature  n'a  point  encore  de  maître  ;  elle 
n'a  point  de  centre  commun  qui  lie  ley 
différentes  parties  qui  la  compofent ,  & 
qui  les  ramené  à  leur  véritable  fin  ,  elle 
a  des  richefles  ,  &  elles  font  inutiles  ^ 
clk  eft  faite  pour  être  vue  ,  pour  être 
fentie  ,  &  elle  eft  aveugle  ,  infenfibk  , 
&  n'a  perfonne  qui  puifle  admira  fcs 
dons,  ni  qui  fâche  les  employer;  elle  eft 
muette ,  &  n'a  point  de  miniftre  &  d'in- 
terprète qui  puifle ,  en  fon  nom ,  rcD^xc 
gloire  à  celui  qui  la  fait  exifter.  Il  lui 

♦  Voyez  drdeflus ,  Lettre  lY  >  page  )  j  ,  t^c. 


]>E    CÀ    RxiSOK;  TCf 

faat  un  être  qui  foit  placé  entre  Dieu  & 
fcs  ouvrages  ,  qui  rcuniflè  en  lui-mêmef 
rimciligcnce  &  la  matière  ,  qui  par  fort 
corps  tienne  à  l'univers  ,  &c  qui  pas  fit 
raifoa  tienne  à  fon  auteur.  Dieu  le  forme 
cet  être  ,  Thomme,  par  fon  efprit  Se  par 
fon  cœur,  eft  créé  à  fon  image  ;  l'homme 
exifte  pour  lui  y  comme  le  monde  que 
fhahite  exifte  pour  moi; 

Mais  parce  que  tout  s'avilit  par  l'ufagc , 
ic  que  nous  celTons  prefque  d'admirer  Se 
de  fcntir  ce  qui  ccfle  d'être  nouveau  pour 
nous  ',  pour  ne  pas  éprouver  cette  im- 
preffion  de  l'habitude  qui  me  rendiroit 
ingrat,  en  me  rendant  infenfible ,  je  me 
mets  un  inftant  à  Ja  place  dti  premicir 
homme  :  (  car  enfin ,  à  moins  d'admettre 
Tabfurde  &  inutile  chimcred'une  fuccef- 
fion  d'êtres  à  l'infini ,  il  faut  héen  quttn 
premier  homme  ait  exifte).  Qdel  fpeâacld 
pour  lui ,  lorfqu  il  vit  pour  la  première 
fois  l'aftre  éclatant  qui  préfide  au  )ovar^ 
briller ,  s'avancer  à  pas  de  géant,  remplii? 
tout  l'efpace  ,  s'élever  fur  fa  tête  ,  def- 
ccndrc  à  l'autre  hémiTphere^&anbtaflrec 


le  Monde  dans  (t  courfc  y  iotCqnil  vit  les 
teoebf  es  badinb:  infenliblement  la  lumière 
pour  rinvtcer  asi  repos  ^  &  lui  ménager  , 
^vant  fon  fomineil ,  Tadmirablc  coup  d  œil 
de  cette  fuperbc  -voûte  ,  ou  un  nouvel 
aftre ,  &  des  .étoiles  fans  nombre ,  femées 
fur  un  çbamp  d  azur ,  tempèrent  par  une 
clarté  douce  &  paifible  les  ombres  de  la 
nuit  >  lorfqu'il  vit  le  foleil  reparoître  à 
fon  tour  pour  colorer ,  pour  embellir  (a 
demeure  ,  po»r  échauflfcr ,  pour  ranimer 
toute  la  nature  ;  lorfque  la  terre  couverte 
d'arbres ,  de  fruits ,  de  âoors  &  de  ver- 
dure tenta  (es  goûts  &  &s  cbjSrs  pour  fa- 
tisfaire  fcs  premiers  feefoins^  qtie  les  am- 
maux  appelles  devant  lui  vinrent  lui  offirîr 
leur  induftrie ,  leurs  fbrc«  ^  leor  lak  & 
leur  toiioii  ;  qn'une  compagne  verraenfè 
^  tendra  fe  préfenta  pour  charmer  & 
foUtude  ^  &  le  faire  vivre  d  une  vie  plut 
douce  encore  dans  un  autre  lui-même  ; 
lorTque  tout  dans  Tunivers  parut  être 
formé  pour  lui  v  &  concourir  à  fa  féli- 
cité: (ôeanelatronbloitalors;  iln'étoit 
pas  cacûce  infidèle.  )  Ah  l  qp/àk  admira* 
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non,  quelle furprifc  ne  dut-il  pas  cprou- 
▼er  !  &  quels  furent  dans  ces  premiers 
momens  Tes  ravilTemens  &  Tes  tranfportsi 
Saifî  moi-même  de  Tadmiration  la  plus 
vive ,  tranfportc  hors  de  moi ,  je  me  levé , 
je  m'ccrie,  je  retombe  proûernc  ,  met 
yeux  fe  mouillent ,  mes  rtiains  s'entrela- 
cent, mes  paroles  fe  confondent,  ôc  ma 
kngue  bal&utie  mon  étonnement  ôc  les 
expreflions  de  ma  reconnoi0ànce3  à  celui 
qui  a  tout  fait  &  qui  m'a  tout  donné. 
Tel  fut  fans  doute  rhommage  du  pre- 
mier homme  >  ôc  s'il  naquit  raifonnable 
8c  {ènfîble ,  la  religion  ûaquit  avec  lui  '^. 
—  >i  I III     II  —————— 

^  M  Siippofons  ,  difoit  un  ancien  Philo- 
[ofhc ,  des  hommes  qui  eufTent  toujours  ha- 
bité fvus  terre  dans  de  belles  Se  grandes  nuci- 
ièns  ,  ornées  de  ftatues  &  de  tableaux  ^  four- 
nies d6  tout  ce  qui  abonde  chez  ceux  que  ton 
croît  heureux  -y  fuppofons  que  fans  être  jamais 
fortis  de -là  ,  ils  eufTent  pourtant  entendu 
parler  des  Dieux  ,  &  que  tout  à  coup  la  terré 
venant  à  s*ottvrir ,  ils  quitta/Tent  leur  réjout 
ténébreux  pour  venir  demeurer  ave<r  nous: 
que  penfereient-ik  ,  c»  découvjcaut  la  tcne  ; 
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Mais  où  font  donc ,  me  diras-tu  ,  ceir 
grands  objets  d  adions  de  grâces  &  de 
furprife?  Ils  font  bientôt  effacés  par  des 
objets  tout  contraires  -,  &  fi  le  monde 
moral  devoit  avoir  fes  dérangemens  Ôç 
fes  defordres  ,  pourquoi  faut-il  que  le 
monde  phyfique  ait  les  fiens  ? . . .  »^ 

Avant  que  de  te  répondre ,  il  eft  juftcy 
cher  Valmont,  que  je  fatisfafle  à  un  de- 
voir  plus  prçflant  qui  m>appcllê.  Il  e(t 
queftion  de  réunir  dans  ce  moment  une 
famille  divifée.-Les  héritiers  d  un  de  nos' 

les  mers  ,  le  del  y-  en  confidérant  l'étendue 
des  nuées ,  la  violence  des  vents  y  en  jettanc 
les  yeux  fiir  le  fbleil  5  en  obfervant  fa  gran« 
deur ,  fa  beauté ,  reffufioxi  de  fa  lumière  qui 
éclaire  tout?  Et  quand  la  nuit  auroit  obfcurci 
la.  terre  «  que  diroient-ils ,  en  contemplant  le 
ciel  tout  parfemé  d*a(lres  différens  i  en  re- 
marquant les  variétés  furprenantes  de  la  lune  «. 
£bn  croiflant  ^  fop  décours  ;  en  obrervanc 
enfin  le  lever  &  le  coucher  de  tous  ces  aftres  ^ 
&  la  régularité  invariable  de  leurs  mouvemens  ï 
Pourroient-ils  douter  qu'il  n'y  eût  en  effet  éet 
Di/euz^.&  qpe  ce  ne  f|C  là  leur  ouvrage  ?  <« 
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plus  riches  Laboureurs  viennent  me  con- 
fier leurs  prétentions  diverfes  &  leurs  in- 
térêts. Je  vais  commencer  par  rapprocher , 
s'il  fe  peut  ,  leurs  cœurs  déjà  aigris  par 
des  plaintes  réciproques  5  &  reprenant 
enfuite  ma  Lettre  3  je  travaillerai  à  faire 
ccfler  les  doutes  qui  t'agitent. 
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Snite  de  la  fcptieme  Lettre. 

Chbrcherois-tu  des  prétextses  ,  moti 
£ls  9  pour  ^  difpenfer  du  pdos  fendre 
hommage  envers  rAuteur  de  toot  bien  f 
&  ne  feroit-ce  qu'à  1  égard  de  la  Divinité  ^ 
que  la  reconnoiflance  ,  ailleurs  (î  douce 
à  des  âmes  bien  nits  y  feroit  un  fardeau 
pour  ton  cœur  \  Ceflè  de  calomnier  h 
nature  y  Valmont  \  8c  avant  d^  trouver 
des  défauts  3  étudie-kdajmoifis  pour  ap- 
prendre à  la  conncâtre. 

»  Pourquoi ,  par  exemple  ,  pourquoi 
»>  ces  montagnes  arides  ,  environnées 
9*  d  abîme$  ,  8c  qui  déparent  toute  la 
»  namre  (a) }  «  Tu  voudrois  donc  que 
la  nature  fut  par-tout  uniforme^  £h  !  ne 
vois- tu  pas  que  tu  perdrois  dès-lors  toute 
la  beauté  des  contraftes,  &  tous  les  char- 
mes de  la  variété  ?  Que  feroit-elle ,  dans 
fon  uniformité  confiante  &  fon  exade 
régularité  ,  que  relTembler  à  l'art ,  & , 
après  quelques  momens  de  plaifir  y  t  en- 
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tïUftt  comme  lui  ?  Ah  !  mieux  inftroice 
de  tes  goûts  que  toi  même  ,  elle  fait  ré- 
gner ,  jafqaes  dans  iâ  variété  confufe  ôc 
fon  défordre  apparent ,  une  harmonie 
réelle  &  un  ordre  caché ,  dont  les  fecrcts 
rapports  fe  font  femir  à  notre  amc  par 
le  plus  doux  ïàifilïcment. 

Aujourd'hui  encore  quel  tableau  ma- 
gnifique m  ont  laiflTé  voir  fcs  prétendus 
défordrcs  !  J'étois  aflîs  fur  le  fommet 
dune  des  plus  hautes  montagnes.  Là, 
refpiram  tm  air  plus  pur ,  élevé  au-deflu$ 
éc  toute  dfe&ion  baflc  Ôc  tcrrcftre  ,  dé- 
gagé en  quelqtre  forte  de  la  matière  ^  8c 
fouknt  aux  pieds  les  paflîons  humaines , 
fe  goâtois  une  volupté  exempte  de  foins 
&  de  remords  ,  8c  je  contemplois  d'un 
cnl  ârrein  le  riche  &  vafte  rideau  qui 
soâroitàma  vue.  Tout-à-coup  il  s*élevc 
un  brouillard  épais  ;  des  nuages  fe  for- 
ment fous  moi  •,fe  lés  vois  fe  condenfer , 
sobfcurcir,  &  dû  milieu  de  la  montagne 
s'étendre  jufques  ftir  les  vallons  y  des 
tourbillons  rapides  roulent  avec  eux  le 
nitrc  &  le  falpétïc ,  fe  hetmcnt ,  fe  cho- 
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qucnt  Ôc  s^cmbrâfent  ^  de  longs  traits  de 
fcufiUonncnt  le  fond  obfcur  des  nuages  > 
le  tonnerre  gronde ,  Içs  nues  crèvent ,  & 
je  vois  la  foudre  remonter  y  rcdefcendrc 
cnferpentant  >  entr  ouvrir  à  mes  yeux  des 
précipices >  frapper  les  rochers,  (è  brifer 
en  éclats  ,  &-fe  perdre  dans  les  abîmes» 
Parmi  ces  objets  y  que  Dieu  m'a^  paru 
grand  !  Ah  i  Valmont ,.  témoin  de  ce  fpec- 
tacle,  tu  laurois  toi-même  adoré  comme 
moi. 

L^orage  s'eft  diffipé ,  mon  efprit  a  repris^ 
ion  premier  calme,  &  une  douce  réveriô 
m'a  conduit  à  des  réflexions  bien  dignes 
de  m*occuper.  De  l'élévation  où  j'étois  y 
à  Tabri  des  tempêtes  3  je  jettois  un  regard 
fur  la  fcene  orageufc  du  monde  i  je  con- 
fidérois  de  loin ,  fans  inquiétude  Se  fans 
trouble ,  ce  choc  violent  des  intérêts  & 
des  pafiîons  des  hommes  ,  ces  fortunes 
menfongeres  qui  creufent  fi  fouvent  des 
abîmes  fous  leurs  pas ,  ces  phantomes  de 
bonheur  qu'un  fouffle  renverfe ,  ces  gran- 
deurs fragiles  qu'un  coup  de  foudre  ré- 
duit en  pouiEere ,.  ce  bruit  de  gloire  Sa 
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dç  renommée ,  dont  le  vain  fon  ft  perd 

dlans  les  airs ,  Sç  tout  cet  éclat  trompeur 

du  monde  y  qui  eft  bientôt  effacé  par 

U  nuit  des  temps  :  j  envifageois  ce  que 

javois  perdu;  j'évaluois  ce  qui:me  refte  ; 

&  f  étois  trop  heureux.  Car  c'eft  ainfi 

.  aue  la  nature  ,  dans  Ton  fpeâadie  varié 

à  Tinfini ,  offre  par  -tout  des  leçons ,  quand 

on  la  laiflTe  parler  ,  Sç  qu'on  fc  plaît  à 

Icntendrc.  Mais  trop  plein  d'un  icnti- 

ment  <jui  ne  ^cherche  qu'à  fe  répandre  , 

jf  m'apperçoi?.,  chjsr  Valinont ,  que  je 

m'égare  en  convcrfant  avec  toi  :  rcve- 

aqns ,  ôc  p^rdon;ie-moi  oies  éjçarts. 

V  Pourquoi  des  moit^tagn^es  ?  5^  Mais , 
mon  fils  y  pourquoi  des  minéraux  y  des 
métaux  &  des  foflîles  ,  fi  utiles  ,  (î  né- 
çefTiires  à  l'homme  ,  $c  qui  ne  s'engen- 
drent que  daiis  l^ur  fein  ?  Pourquoi  des 
neiges  ,  qui  cpuvrçnt  leur  fommct ,  & 
qui  par  une  fonte  douce  ,  ^  prefquc 
continuelle  ,  entretiennent  le  cours  des 
riyiéres  &  des  fleuves  ?  Pourquoi  dts 
fleuve^  j  qui  arrofcnr ,  qui  fertilifent  nos 
cjumps,  &  qui  prennent  leur  fouicc  atl 
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milieu  d'elles  ?  Pourquoi  des  vents ,  qui 
renouvellent,  qui  purifient Taîr  ,  qui  at- 
tiédirent les  faifons  brûlantes  ,  qui  dif- 
perfent  au  loin  les  nuages ,  &  dont  les 
iliontagnes  dirigent  en  partie  le  cours  ^ 
ménagent  les  e^ets ,  &  rompent  la  fio- 
Irnctf  ?' Ainfi ,  par  un  accord  merveilleuse 
tout  concourt  au  bien  général:  ainfî  tous 
les  êtres  quicompofent  l'Univers  tiennent 
cnfemblcpar  des  rapports  plus  ou  moins 
fcnfibles  pour  nous  ,  &  foi:ment ,  pour 
la  perfeâion  cfu  tout ,  une  chaîne  im- 
menfe  entre  les  mains  du  Créateur  (3). 
Romps^  un  fèul  anneau  de  cette  vaAe 
chaîne,  &  tu  rompras  du  Monde  Thar* 
monie  toute  enticit  (  r). 

«t  Mais  encore  ,  pourquoi  des  befoins 
9»  dans  l'homme  ?  «  Hc  pourquoi  ces  beaux 
noeuds  qui  nous  lient  les  uns  aux  autres  » 
qui  nous  tiennent  dans  une  dépendance 
réciproque,  &  qui  nailTent  de  nos  be« 
foins?  Pourquoi  les  douceurs  de  la  fo- 
ciété ,  &  Tes  avantages  ii  précieux  pour 
des  efprits  roîTonnables  &c  des  cœurs  fen- 
fibles  ?  Pourquoi  dos  vertus  fociales  ^  ces 
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belles  &  nobles^  vertus  que  nos  befoins- 
mutuels  nous  donnent  lieu  d'exercer } 
PourQuoi  fur-toutles charmes  de  la  bien- 
hifznct  y  Se  les  mérites  d'un  coeur  recon-^ 
noiâànc?  Pourquoi  des  befoins  ^  dis-tu  t 
Eh  pourquoi  des  plaifirs?  C'eft  à  tes  bc* 
.  foins  mêmes  que  tu  les^  dois.  Comme  ht^ 
main  toute-puiinuite  de  ton  Créateur  » 
répandu  fur  toute  la.  nature  un  charme' 
fecret^  dle^attaché  à  chacun  de  nos  be^ 
foins  un  plaifir  nécelTaire ,  &  ces^plaifirs^ 
font  drautant  plus  vrais^  que  ilos^  beibins 
fom  plus;  réels.  Soit  que  Taiguillon  de  là- 
faim  ce  preUe ,  foir  que  tes  yeu»  appe- 
famt»  tinvîrem  aufommeil ,  foie  que  tes 
membres  glacés  redemandent  une  douce 
chaleur,  tu  ne- peux  fatisfaire  aux  loix 
qpe  t'impoiè  la  nécdOltc:^  que  par  des 
ffntkaens  agréables*^. 

«»  Mais  pourquoi  donc  de  la  docdeur  ?  « 

■i'   ■       Il  ■  ■        ■    ■  I    , 

^Onvcttùuve  ces  mêmes  vérités,  embellies 
do*  fous  les  ckarmes  de  la  Poéfiê ,  dans  im 
Aueeoff  que  tout  le  monde  a  entre  les  mains  s 
&  que  n'y  fom-eUes  fafis  méltogel 
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"D  mon  fils  1  à  ta  daulcur  même  reconnoîs 
la  boiité de  celui  qui  ta  formé.  C  cft  elle 
qui ,  prompte  à  fe  répandre  fur  tous  les 
organes  de  ton  corps,  t'avertit  des  déran- 
gemens  qui  y  furviennent,  des  dangers 
qui  te  menacent ,  &  des  précautions  que 
tu  dois  prendre  î  c'eft  elle  qui  écarte  loin 
de  toi  des  maux  bien  plus  grands  que 
ceux  que  tu  rcflcns,  qui  t'engage  à  les 
prévenir,  ou  qui  te  preffe  de  les  répa- 
rer (</}. 

.  a»  Mais  enfin ,  *  pourquoi  des  maux  î 
»•  Pourquoi  les  maladies ,  les  revers ,  Tin- 
>•  digencc  &  la  mon?  «c  Pourquoi  des 
maux?  pour  la  jade  punition  du  crime > 
Se  pour  le  triomphe  de  la  vertu.  Ce  font 
les  épreuves  qui  font  le  mérite:  ce  font 
les  combats  qui  mènent  à  la  viâoire: 
c'eft  dans  la  force  &  dans  la  grandeur 
d  ame  que  la  vertu  prend  fa  fourcc  ;  & 
où  feroit  lame  forte  &  généreufe ,  s'il 
n'y  avoit  rieii  dans  ce  monde  à  fupportcr 
&  à  fouffris?  Souviens-toi  de  cette  pcn- 
fée,  vraiment  grande,  d'un  ancien  Sage: 
>»  Le  plus  beau  fpedacle  pour  le  Ciel , 

Se 
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m  Se  \c  plus  digne  de  Tes  regards  »  c  eft 
■•  un  Jufte  aux  prifes  avec  Tadverfité.  « 

Mais  û  Uê  calamités  donnent  un  nou- 
veau luftre  à  la  vertu,  elles  ne  font  pas 
moins  néceilàires  pour  le  châtiment  da 
vice.  Tu  demandas  pourquoi  des  maux? 
Hi,  pourquoi  des  coupables  ?  Et  quel  eft 
l'homme  qui  nç  l'ait  jamais  été  ?  Quel  eft 
J'heureux  mortel ,  fi  parfaitement  inno- 
.  cent ,  €n  qui  la  fo^iveraine  Juftice  n'aie 
rien  à  reprendre  Se  à  punir  ?  O  mon  filsi 
x;ette  trifte  pcnfée  rappelle  à  ma  mémoire 
ces  jours  d  une  ardente  &  prçfpmptueufc 
jcuneflè^  gue  je  voudroisi  aujprix  de  tout 
mon  fang ,  cetrancber  de  ma  vie ,  ces  jour» 
.écoulés  dans  les  plaifirs,  3ç  [perdus  dans 
éc  folles  erreurs-  Aloh,  cher  Valmont.,.. 
reçois  cet,ayei^,  &  puiflè  ce  qu'il  a  de 
péuible^  effacer  la  hûnce  de  mes  premiers 
défordçes  !  alors  j'étoîs  devenu  infidèle. 
Ce  n'étoit  pas  le  ton  du  fîecle  qui  m'avoit 
égarée  il  n'étoit  pas  encore  du  bel  air 
d'ccrc  incrédule*  Je  ne  penfois  donc  pas 
à  accommoder  mes  fentimens  aux  opi;- 
nions  des  ^trcs , .  Se  jp  nc^mc  faifois  pju 
Tome  L  F  __ 
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hon  plus  un  vain  honneur  de  foumettrc  Ic$ 
autres  à  mes  propres  idées.  Des  paflîon's 
Tiaiilantes  avoient  feules  obfcurci  ma  foi  j 
6c  j'eus  bientôt  achevé  d'en  fecouet  le 
foug,- pour  être  coupable  avec  moins  de 
remords.  Chaque  jour ,  dans  tin  cercle 
id'ariiis  dangerilïu!  que  les  mêmes  caufês 
avoient  égarés ,  j'élevois  de  nouveaux 
fyftêmes ,  que  ^ma  raifôn  éllc-mcmie 
iiétruifoit  à  rkiftant;  jç  c'he^chois  la  lu- 
jniçre  au  fein  des  ténèbres  ;  je  chercWs 
lapaixj  &  ne  la  trouvois  pas:  heiïreux 
du  ^oins  qufc  l'agitation  continuelle  de 
-ifeon  efprjit  '&  de  taon  feœuc^  iiidéê  du 
ïfcçours  d*crihai4t,  ait  eu  la  forte  de  tec 
Tamenejf  à  h  vérité  i  Mais  quoi ,  f  ai  'pti 
trablicr  rhaF  foi  r  j'ai  pu  blafphêmer  k 
religion  fainte-qiife  Dieu  m^'avoit  donnée  ! 
fzi  ptr  même  refiîfcr  toiit-lidtrMha^-& 
toutj?  gloitie  à  f  Auteur  tle  mont^y-èc 
je  'me  plaiiidf  ois  d  avoir  »  cjuclque-  di^ 
i  •  fouffrir  !  AK  !  puifle  bien  pluToT'  ^k 
%onté  de  tnôn  Wëu  me  iTiénager ,  âVèc 
ia  forcé  de  les  foutenir ,  des prînesplus 
^é^HJ^^^u^c 'xètt»  <^^  l'éprouve,  pour 
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m*cpargner  un  jour  toutes  celles  que  j'ai 
méritées  ! 

O  mon  fils  î  quand  ces  premiers  cga- 
remens  n'auroient  pas  fouillé  ma  jeu- 
nèfle ,  n'aurois-je  rien  à  expier  pour  les 
jours  dont  elle  a  été  fuivic?  J*ai  pu  avoir 
des  vertus  morales;  j  ai  pu  être  un  hon- 
nête homme  félon  le  monde  ;  mais  qu'il 
y  a  loin  de-là  aux  devoirs  &  aux  vertus 
du  Chriftianifme  !  Interroge  ainfî  toutes 
les  confciences,  interroge  ton  propre 
cœur  ;  &  ne  dis  plus  ,  pourquoi  de^ 
maux? 

Le  dernier  de  tous  les  maux,  &  le 
pire  aux  yeux  de  bien  des  hommes,  c'eft 
la  mort.  Ah  !  elle  eft  un  mal  fans  doute 
pour  celui  qui  na  rien  à  efpércr  après 
cette  vie  î  elle  eft  un  grand  mal  pour 
celui  qui  ne  peut  compter  fcs  jours  que 
par  l'abus  quil  en  a  fait,  pour  le  mé- 
chant qui  a  commis  le  crime  avec  goût  ^i 
avec  réflexion ,  par  habitude ,  Se  qui  ne 
6*cft  point  repenti;  elle  en  efl  un  pour 
celui  dont  la  vïe  ftérile  Se  fans  honneur 
Ha  contribue  en  rien  à  la  gloire  de  foa 

Fij 
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pieu,  au  bohheur  de  Cq$  CcmhhhUsi 
Se  qui  meurt  fans  avoir  vécu.  Mais  eft- 
^Ue  donc  un  tnû  pour  celui  à  qui  elle 
promet  Ja  jouiflancç  du  vrai  bonheur  ; 
poyr  rhomme  vertueux  &  biçnfaifant, 

.  qui  n*a  pas  reçu  fon  ame  e^  vain,  dont 
prefque.  tous  les  momens  ont  été  mar- 
ques par  ]ç  defif ,  par  le  foin  de  bien 

,'  faire ,  &  qiielques-ui>ç  feulement  par  le 
regret  d'avoir  mal  fait  ?  Eft-  elle  un  mal 
pour  le  Juftc  dont  elle  termine  les  com- 
bats ,  &  dont  elle  couronne  la  vidoire; 
pour ^ celui,  qui,  par  une  bonne  vie,  a 
^ppfis  ^à  bien  mourir^'  Ah  !  dès  qu'il  a 
fait  tout  le  bien  qu'il  a  pa ,  dès  qu  il  s'çft 
irepenti  du  peu  de  mal  qui  eil  échappe  à 
fa  foiblefle,  il  a  aflçz  vécu  pour  Iqi- 
piême ,  &  la  mort  cft  un  gain  pour  lui- 
Eb ,  .qu  aur^  donc  la  mort  de  fi  terrible 
pour  mpi ,  quand  çlle  viendra  terniinjcr 
une  vie  que  j'aurai  tâché  de  rendre  jutilç, 

,  Se  dont  j'aurai  pleuré  les  fautes  ^  expie 
les  erreurs  ?  Plein  de  confiance  dans  U 
bonté  d'un  Dieu ,  qui ,  tout  à  la  fois  mon 

Juge^  pion  perp^  m'aura  aidé  lai-^|iiégiç 
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h,  fatisfairc  à  fa  juftice ,  je  niourraî  re^ 
grctté  de  mes  concitoyens  qui  fc  fouvien-» 
dront  de  moi  ^  de  mon  Roi  qui  me  côn* 
noîrra  mieux ,  de  mes  ennemis  peut-être , 
qui  ne  verront  plus  rien  dans  leur  pré*; 
tendu  rival  dont  ils  puiflcnt  être  jaloux  ^ 
&  qui  avoueront  qu'il  n'a  pas  dépendu 
de  lui  qu'ils  ne  fullent  plus  heureux  i 
je  mourrai  regretté  de  vous,  mes  chers 
enfans;  de  vous,  ma  plus  douce  joie  Se 
le  feul  bien  qile  je  pmffé  quitter  avec 
peine.  Vous  recueillerez  mes  cendres  j 
vous  mettrez  votre  offrande  fur  le  tom- 
beau qui  les  renfermera  5  vous  l'arrofercx 
de  vos  larmes  i  &,  pour  vous  cotifoler 
Hiutueliement,  vous  vous  direz  l'un  à 
l'autre  :  »  Il  eft  parvenu  au  terme  après. 
»  lequel  il  foupiroit  y  ne  lui  envions 
«  point  fon  bonheur  :  puiflîons  -  nous 
9>  feulement  ,  quand  le  temps  en  fera 
1»  venu ,  le  partager  avec  lui  !  Non ,  nous 
9inc  l'avons  pas  perdu  pour  toujours  > 
»  non ,  il  n'cft  pas  mort  tout  entier  » 
f»  èc  c*eft  maintenant  qu'il  vit  heureux.  « 
Ainfî,  Valmont,   la  vie  neft  point  un 

Fiij 
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fardeau,  lorfqu'ellc  mené  aune  bonne 
mort  j  la  mort  n'eft  point  un  mal ,  lorf- 
qu  elle  conduit  à  une  vie  meilleure. 

J'en  ai  dit  afièz  pour  t'éclairer.  Lis  fans 
prévention ,  fans  paflîon ,  ce  que  ma  ten- 
dreffe  pour  toi  m'a  difté-,  &  tu  n'auras 
pas  de  peine  à  être  d'accord  avec  moi. 
J'ai  pris  en  main  la  caufe  de  Dieu  même 
que  tu  femblois  attaquer  j  il  n'en  a  pas 
coûté  à  mon  cœur  pour  la  défendre  j  en 
coûteroit-il  au  tien  pour  fe  rendre  } 

Eh ,  comment  oferois-tu  encore  te  re- 
fufer  à  l'Auteur  de  ton  être ,  Se  cenfurer 
fcs  ouvrages?  Es-tu  donc  élevé  aflez  haut 
dans  la  nature ,  pour  la  voir  toute  en- 
rierc }  Tu  n'apperçois  qu'un  coin  du  ta- 
bleau ;  mais  du  nlbins  par  la  fageflè 
qui  éclate  dans  ce  qui  eft  fournis  à  tes 
lumières  3  )uge  de  celle  qui  eft  cachée 
dans  les  chofes  mêmes  fur  lefquelles  ta 
foible  vue  ne  peut  s'étendre.  Il  eft  cer- 
tain que  l'ordre  (e  manifeftejufques  dans 
les  moindres  ouvrages  du  Créateur ,  ôc 
dès  que  nous  pouvons  en  faifir  l'enfem- 

blc,  nous  n'y  découvrons  qu'harmonie 
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«&  que  perfcûion  :  il  n  cft  pas  certain  - 
que  ce  que  tu  regardes  comme  un  de-  . 
fordre  co  foie  un.  Que  dis-jc  l  plus  no* 
découvert;!^  saugmcntcnt  »^  plus  nous 
voyons  régner  la  {àgefle ,  où  d'abord  nou$ 
avions  peine  à  la  reconnoitre^  &  nool 
(ommes  bientôt  forcés  de  convenir  que 
ce  qui  npus  paroidbic  un  mal  eft  en  e(Fet 
la  fource  ;des  plus  grande  biens.  Qu'il  te 
fuffifer  donc  3  apjtès  des  épreuves  â  conC* 
tantes^  d'admirer  ce  que  tu  vois ,  Se  d'à/* 
dorer  ce  que  tu  ne  peux  comprendre  {e)% 
Apprends  auilî  3  mqn  fils  ^  à  fentir  tout 
le  prix  de  k  Religion»  Elle  agrandit  nos 
cQ)éranccs  &  nos  vues  j  eUe  repond  à 
liQS:plaintes  ^elle  levé  une  partie  du  voilè 
qui  eft  répandu  fur  tout  ce  qui  nous  en^ 
vironne  y  elle  apaife  les  troubles  Se  hé 
craintes  qui  s'élèvent  au  fond  de  notre 
cœur*»  elle  adoucit  nos  peines /épure 
nos  pkifirs ,  donne  une  nouvelle  tié  à 
tous  les  êtres ,  nous  rend  plus  chère  notre 
propre  exiftcnce,  nous  rend  plus  aima* 
blés  tous  les  ouvrages  du  Créateur,  St 
çmbçlUli  à  nos  yeux  Vunivers  :  la  nature 
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cft  morte  aux  yeux  de  quiconque  n'y  voit 
pasPieu*  Sans  la  Religion ,  nous  oublions 
ix>us  les  biens  que  Dieu  nous  a  faits ,  pour 
ne  penfer  qu'aux  maux  que  la  néceffité 
des  chofes  entraîne  :  nous  ne  voyons  de 
la  nature  que  fes  prétendues  imperfec- 
tions y  des  hommes  que  leurs  vices ,  de 
nous-mcmes  que  nos  contradiâions  & 
nos  malheurs:  la  Religion  nous  recon- 
cilie avec  Dieu»  les  hommes ^  la  nature 
Se  nous-mêmes^  Sans  ta  Religion  y  nous 
ne  trouvons  par-tout  qaobrcuricé&  que 
tjénebres  «,  Se  ce  qu'il  y  a^  de  plus  triftc 
encore 3  nous  aimons  laveuglement  oà 
lious  fommës  plongés  :  par  fés  rayons 
bienfaifans  tout  redevient  fenûble ,  tout 
s'éclaircit  &  fe  colore  v  le  nuage  fombre 
qui  nous  déroboit  la  lumière  y  fe  replie 
par  degrés  *,  Se  la  nuit  la  plus  profonde 
fait  place  au  plus  beau  jour.  C'eft  la  Re- 
ligion enfin  qui  nous  enfeigne  à  tirer  parti 
de  toutes  les  fîtuations  de  la  vie  ,  &  qui 
nous  démontre  dans  la  pratique  cette 
vérité  3  que  Ton  avoue  bien  quelquefois  , 
mais  que  Ton  ne  goûte  point  ians  eUe  r 
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^  Ç^  l^fcuU  vertu  qui  fait  le  bonheur  \ 
Adieu,  mon  fils  j  je  ftrd  trop  hcureuic 
moi-mcmc,  fi  jai  pu  parvenir  à  t'ert 
Convaincre.  Gardé  toh  cœur  exempt  de 
tout  penchant  dérègle ,  que  tes  mœurs 
foient  pures,  fois  toujours  vertueux-,  fiC 
là  Religion  te  Tera  toujours  chère  \  6c  tu 
te  foûviendras  tpujours  avec  plaifir  qu'il 
y  a  un  Dieu. 

l     .  '        ^  •     i  i 

NOTES. 
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( ï ) Pô  uÈQ  u  01  ces  moniagnes  arides  f 
s»  Les  inégalicés  qui  (ont  à  la  furface  de  la 
terre  ,  qu'on  pourroit  regarder  comme  un9 
Imperfedion  à  la  figure  du  gfobe  ^  font  ttt 
mcme  temps.,  dit  M.  de  BafFon  ,  one  difpc;^- 
fition  favorable  ,  &  qm  étort  néceflaire  pour 
coh ferrer  la  végétation  &  la  vie  fur  le  globv 
terreftte.  Il  ne  faut  ^  pouf  s'en  aflurer ,  qtfe 

.    *  Virtue  aloDC  is  bapp inefll  Pope  j  ep,  ^p 
V,  3 1 1. 
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ie  prêter  un  inftaat  à  concevoir  ce  que  Ceroit 
la  terre  «  fi  elle  étoit  égale  Se  régulière  à  fa 
farface  5  on  verra  qu^au  lieu  de  ces  collines 
'  agréables  1^  d*od  coulent  des  eaux  pures  qui 
entretiennent  la  verdure  de  la  terre  ,  au  lieu 
de  ces  campagnes  riches  8c  fleuries  ou  le» 
plantes  &  les  minéraux  trouvent  aifément  leur 
fiibfiftance,  une  trifte  met  couvriroit  le  globe 
entier ,  &  qu'il  ne  refteroit  à4a  terre  ,  de  tous 
fes  attributs  ,  que  celui  d'être  une  planète 
obn:ure  ,  abandonnée  ,  &  deftinée  tout  au 
plus  à  l'habitation  des  poifTons,  <c  Théorie  d4 
la  Terre.  Preuves ,  art.  9 . 

P  A  G  B  I  1 8. 
(b)  Une  chaîne  immenfe  entre  les  maiM 
du  Créateur.  >:>  Un  peu  de  philofophie  fait 
incliner  à  l'athéifme  5  mais  un  plus  grand  &- 
voir  dans  la  phi  ofophie  ramené  lefprit  a  la 
connoiifance  d'un  Dieu.  Celui  qui  confidérera 
je  s  caufes  fécondes  féparées  &  défunies ,  pourra 
.s*y  borner  &  n'aller  pas  plus  loin  ;  mais  s*il 
les  obferve  liées  &  enchaînées  les  unes  aaz 
autres  ,  il  eft  forcé  d'avoir  recours  à  une  fin 
gelTe  infinie  qui  a  créé  le  taut  ,  &  qui  ea 
maintient  l'arrangement  ^  enfin  il  eft  obligé 
de  reconnoitre  un  Dieu.  «  JBacoti  ,  Sffais  de 
Politique  &  de  Morale^ 
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(  C  )  Romps  un  fcul  anneau  ,  &c. 

Ail  Batvre  is  But  art ,  nnknowB  to  thec  ^ 
AU  chance  ,  dir«âion  ,  wicli  thou  canft  aot  fee  j 
Ail  difcordy  fcarmooy  oot  iittderiiood  y 
AU  partial  evU  ^  unî^erfal  goodr 

9^  Toute  la  nature  eft  un  art  ,  mais  qui  c*e{|^ 
ioccnnu  5  tout  ce  qui  te  femble  hazard  efl  un<i 
diredioD  fage  que  tu  ne  .(aurois  voir  y  toutô 
difcorde  apparente  efl:  une  harmonie  que  tu 
ne  comprends  pas  ^  tout  mal  particulier  eft 
un  bien  général.  <c  Popt  ,  EJfai  on  Man  , 
ip*  1  ,r.  x%9. 

P  A  c  £      110. 

(  d  )  Oi<  qui  te  prejfe  de  tes  réparer.  »  Il 
arrive  quelquefois  que  la  douleur  femble  npuf 
avertir  de  nos  maux  en  pure  perte  ^  tien  df^ 
ce  qui  eft  autour  de  nous  ne  peut  alors  lef 
(buiager.  C*eft  qu*il  en  eft  des  loix  du  fenti" 
ment  comme  de  celles  du  mouvement.  Les 
loix  du  mouvement  règlent  la  fuccefTion  def 
cbangemens  qui  arrivent  dans  les  corps  ,  ^ 
-portent  quelquefois  la  pluie  fur  des  rocheri 
ou  fur  des  terres  ftériles.  Les  loix  du  fenti- 
ment  règlent  de  même  là'fucceffion  des  cban- 
gemens qui  arrivent  dans  les  êtres  animés  ^ 
£t  des  dottleurs  ,  qui  aotts  paraiffenc  inociies  , 
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en  font  quelquefois  uiie  fuite  néce/faîre  «  par 
les  circonftances  de  notre  fituation.  Mais  l'inu- 
tiliié  apparente  de  ces  différentes  loix  dans 
quelques  cas  particuliers ,  eft  un  bien  moindre 
inconvénient  que  n'eût  été  leur  mutabilité 
continuelle  ,  qui  n*eût  iaiffé  fùbfifter  aucun 
principe  fixe ,  capable  de  diriger  fes  démarcher 
des  hommes  5c  des  animaux.  »  Théorie  dts- 
Sentimens  agréables» 

Page    117. 

(  e  )  £r  d'adorer  ce  que  tu  ne  peux  corrt* 
prendre.  »  Vous  ne  connoifTez  le  monde  que 
depuis  trois  jours , . .  • .  &  vous  y  trouvez  à. 
redire.  Attendez  à  le  connoitre  davantage , 
û.  y  confidérez  fur  tout  les  parties  qui  pré- 
Tentent  un  tout  complet ,  comme  font  les  corpr 
organiques,  &  vous  y  trouverez  un  artifice  &" 
une  beauté  qui  va  au-delà  de  Timagination* 
Tirons-en  dés  conféquences  pour  la  fâgefle  &* 
pour  la  bonté  de  l'Auteur  des  chofes  ,  encore 
dans  celles  que  nous  ne  connoiffôns  pas,  ^. 
fé€ibràt[  ,  Effaïs  de  Théodîcée  »  n.  1^4* 

3« 
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LETTRE    VI  IL 
De  la  Comujfc  de  Falmont  au  Marquif^ 

Je  doutois  prcfque,  mon  tciidre  &  ret' 
pcâablc  perc ,  fi  je  dcvois  me  louer  des^ 
premières  ouvertures  que  je  vous  avois»' 
£ùres  furies  fentimens  de  mon  mari  &  Tes 
difpofitions  à  mon  égard  y  mais  votre  der*' 
nierc  Lettre  me  rafTure ,  en  me  confirmam^ 
dans  ridée  que  je  m'étois  formée  de  tous 
le  bien  qui  peut  réfulter  de  ma  fraiichifer 
Une  feule  chofe  me  retient  encore  ;  c  ed 
la  crainte  que  vous  ne  foyez  affeété  trop* 
vivement  de  ma  douleur,  &  qu  elle  n  a- 
}oute  à  vos  propres  déplaifirs  ij'aimerois^ 
mieux,  ce  me  femble,  la  renfermer  toute 
entière  dans  moi-même ,  &  en  dévorer 
toute  l'amertume,  que  de  vous  affliger  da*» 
vantage ,  en  cherchant  à  me  conibler  avec* 
TOUS.  Cependant ,  avec  toute  k  tendrefle 
que  je  vous  connois  pour  vos  cnfarïs  y 
qu'y  gagncriez-vous,  fi,  en  voulant  porter 
lottte  feule  ie  poids  de  mes  4naux>  }C 
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venois  à  en  être  accablée?  Votre  Tagellê 
vous  donne  d'ailleurs  bien  plus  de  force 
que  je  a  en  puis  avoir,  elle  vous  fait  en- 
vifager  plus  fureraent  les  refTources  qui 
peuvent  encore  foutenir  mon  efpérance  *, 
&  elle  me  rend,  par  rapport  à  Valmônr, 
vos  confcils  abfôlument  néceflaires.  Eh  > 
des  confeils  1  où  en  irai- je  chercher?  Ce 
ne  fera  pas  certainement  parmi  les  femmes 
de  mon  âge  &  de  mon  rang>  moii  fecret 
mourroit  plutôt  avec  moi.  Leurs  maximes^ 
ne  (ont  pas  les  miennes  y  leur  conduite 
ne  fait  pas  Féloge  de  leurs  principes  *,  & 
&  une  femme ,  qui  n  a  plus  de  mère  , 
veut  toujours  être  fage ,  ce  ne  font  point 
des  femmes,  telles  que  je  les  vois  pour 
la  plupart ,  qu  elle  doit  confulten 

Je  continuerai  donc»  puifque  vous- 
même  me  Tordonnez,  à  vous  faire  Inni^ 
que  confident  de  mes  plus  fecrecres  pen- 
sées Se  des  peines  que  je  reffens.  Hélas  i 
(a  me  faifam  contracter  des  liens  qui  me 
font  il  chers  »  à  quelle  épreuve  le  Ciel  me 
jrcfcrvoit-il  ?  Se  combien  n'ai-je  pas  be- 
foin  de  feomrs ,  fom  faire  dc$  croix 
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qtfil  m'envoie  le  bon  ufagc  qu'il  en  at- 
tend ?  Mon  cher  Comte  s'égare  de  plu$ 
en  plus ,  &  je  ne  vois  pas  le  terme  où 
fes  cgaremens  peuvent  finii.  Il  ne  penfe 
plus  feulement  d'après  Laufane  *,  il  ne  Ce 
forme  plus  des  doutes  feulement  par  air  , 
&  pour  fe  ménager  la  liberté  de  penfer 
&  déparier  comme  les  autres:  mais  il  fc 
fraye  toutfeul  des  routes  inconnues;  il 
veut  enchérir  fur  fes  maîtres  >  le  Baron 
lui-même ,  tout  inconféquent  qu  il  me 
paroit,  a  peine  à  le  fuivre  dans  fes  écarts* 
Comme  il  ne  fe  contraint  plus  devant 
moi ,  je  le  vois  cent  fois  le  jour  bâtir  de 
nouveaux  fyftcmes  ,  fapcr  Tune  après 
l'autre  les  vérités  les  plus  communes , 
acréditer  tour-à-tour  les  plus  grofliers 
menfonges  ,  Ôc  détruire  d'une  main  £C 
quil  vient  d'édifier  de  l'autre  î  je  k  vois 
donner  aux  opinions  ks  pins  contraires^  ^ 
par  des  fophifities  adroits  &  de  féduifantc^ 
couleurs  ,  une  égale  vraifemblance ,  & 
forcer,  dans  fon  entboufîaûne  raifbnne 
6c  Ces  dangereufes  faillies  »  nos  efprits 
ksplas  ibrcs  à  ikvenir  fes  admiratCttC)^ 
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Si  je  pouvois  être  indifférente  aux  vcrïtcS 
qu'il  attaque  ;  s'il  pouvoir  m'être  indîf* 
férenr  lui-même  i  fîj'crois  moins  rouchéc 
de  l'affreux  ravage  que  fes  difcours  peu- 
venr  faire  fur  1  efprit  de  ceux  qui  l'en- 
vironnent ;  (  car  il  ne  garde  nuls  ména- 
gemens,  &  toute  fa  maifon  commencer 
déjà  à  penfer  comme  lui)  je  m'amuferoi* 
peut-être  de  la  bizarrerie  de  fes  idées  % 
de  de  l'admiration  qu'il  fait  fî  bien  fe 
concilier  parmi    ceux  qu'il  ctoit  réduit 
à  admirer  autrefois  :  mais  je  gémis  der 
tous  les  maux  qu'il  fait  ;  &  je  fuis  mal- 
heureufement  impuiflànte  à  le^  réparer*- 
La  liberté  qu'il  fe  donne  de  tout  bazarder 
&  de  tout  dire ,  femble  lui  prêter  plui 
de  feu  &  plus  d'efprit  encore  \  les  penfées 
fcs  plus  neuves ,  parce  qu'elles  font  auffi 
les  plus  hardies,  lui  nailfent  en  foule,  & 
fe  produifem  au-dehors  ornées  des  tours 
les  plus  heureux  ,  6c  des  expreffions  les 
J)lus  brillantes^  il  faifit,  il  enlevé ,  il  parlé 
à  Timagination  &  auxfens^  &  je  ne  puis 
parler  qu'à  la  raifon^  Il  a  d'ailleurs  un  aij: 
triomphant,  qui  en  ûnpofc  encore. dar- 
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yantage  :  ce  n  eft  plus  ce  Valmont  fi  mo- 
dette  ,  fi  rempli  d  une  fage  défiance  fur 
fes  propres  lumières  :  c*eft  Valmont  dé- 
cifif  Se  tranchant  y  doutant  de  tout  Sc 
prononçant  fur  tout ,  Tceptique  dans  fii^s 
opinions  &  dogmatique  dans  fcs  dif- 
cours,  s'clevant  fans  diftindtion  &  fans 
égards  contre  tous  les  fentimens  reçus , 
&  fi  intolérant  fur  cetHx  qu'il  s'eft  faits  , 
qu  il  fe  croit  en  droit  de  méprifer  qui-* 
conque  ne  penfe  pas  comme  lui. 

Ab  !  qui  le  croiroit ,  combien  darïs 
l'homme  tout  tient  aux  idées  qu  il  fc 
forme  fur  la  Religion  ^  Ôc  combien  le 
changement  qui  s'introduit  dans  fa  façon 
de  penfer  à  cet  égard,  change  en  lui  Tef-: 
prit ,  le  caraâere  &  les  mœurs  ! 

O  mon  père  !  vous  êtes  le  feul  qui 
puiffiez  ramener  Valmont  à  la  croyance 
des  précieufes  vérités  que  maintenant  il' 
fe  fait  gloirç  de  méconnoître.  Redoublez 
auprès  de  lui  vos  foins  ,  s'il  fe  peut,  Sc 
votre  tendreflcj  forcez-le  de  rendre  hom- 
mage à  la  Foi ,  Sc  il  reprendra  avec  elle 
fa  raifon  ^  fes  vertus,  Sc  fes  charmes  les 
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plus  vrais.  C  eft  toujours  en  lui  k  même 
fonds  'y  les  opinions  feules  en  ont  modifié 
les  effets  Se  altéré  les  fruits ,  fans  en  dé- 
praver la  nature.  Rendez  Valmont  à  fo» 
Dieu,  à  lui-même  y  Se  il  recouvrera  fans 
peine  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

Mon  amour  pour  lui  n'a  point  foufFert 
de  la  légèreté  de  Ton  efprit  y  mais  qu'elle 
a  influé  fur  fon  propre  cœur  !  Il  me  don- 
noit ,  il  n'y  a  pas  encore  long-temps ,  des 
marques  de  fa  tendrefle  3  ou  du  moins  il 
lui  en  échapoit  malgré  lui  y  aujourd'hui 
j'ai  peme  à  lui  en  arracher  l'expreffion 
la  plus  légère  >  &  l'ingrat  n  a  plus  à  rougk 
de  paroîtrc  m  aimer.  Hélas  i  je  fuis  donCr 
réduite  à  douter  Vil  m'aîme  encore  !  Ct 
doute  Cl  cruel ,  dont  je  ne  pouvois  fou- 
tenir  l'idée ,  devient  Tunique  ibulagémem 
qui  me  refté^  je  ne  crains  rien  tant  que 
d'en  être  privée ,  &  pour  le  conferver* 
plus  long-temps  »  je  cherche  à  me  tromper' 
moi-même.  Son  indifférence  femble  n'être 
plus  un  myftere  que  pour  moi  feule  ; 
Laufane  la  lui  a  reprochée  devant  moL 
Laufane  ,  que  je  regarde  comme  la  pre- 
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mlere  caufe  de  mes  peines ,  fc  montre 
cmprefTé  à  les  partager  y  il  cpie  les  mo* 
mens  où  il  pourra  s'actrifter  avec  moi  ^ 
fans  s'arrêter  fur  Valmont ,  il  infifte  avec 
complaifance  fur  ce  que  Ton  doit  à  ma 
jeuneffe,  dit-il,  &  à  mes  charmes  -y  il  fe 
raproche  de  mes  fentimens  autant  qu'il 
paroiflbit  s'en  éloigner  :  mon  mari  en 
plailante  à  fon  tour  y  &  fes  plaifanteries 
me  déchirent  le  cœur  ,  autant  que  les 
importunités  du  Baron  m  affligent ,  & 
que  fes  confolations  me  font  à  charge. 

Mademoifelle  de  Senneville  entre  plus 
fîncerement  dans  ma  peine:  fon  air  triftc 
&  fes  tendres  empreflèmens  femblent  me 
dire  qu  elle  y  cft  fcnfiblc.  J'évite  cepen- 
dant ,  autant  qu'il  eft  eu  moi  »  de  la  lui 
hittcï  appercevoir  ,  &  je  me  conduis 
comme  fi  j'étois  toujours  également  fure 
du  cœur  de  mon  mari.  A  quoiferviroient 
les  plaintes  &  les  reproches ,  qu'à  l'aigrir 
peut-être  ,  &  à  l'éloigner  davantage  ?  Je 
fais  feulement  en  forte  d'empêcher  les 
impreffions  que  fes  difcours  pourroient 
faire  fur  l'efprit  encore  tendre  de  ma 
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jeune  amie.  Ce  triftc  rcfte  dame  famille 
illuftre ,  Se  alliée  depuis  6  long  temps  à  la 
mienne ,  m'intéreflc  par  trop  d'endroits  ^ 
ma  mère  elle-même  me  la  trop  recom- 
mandée en  mourant,  pour  quelle  ne  foit 
pas  à  mes  yeux  le  dépôt  le  plus  précieux  , 
Se  que  je  ne  lui  confacre  pas  toute  mon 
attention  ôc  tous  mes  foins.  Elle  ne  vous^ 
a  vu  qu'une  fois  y  c'en  ctoit  afîez  pour 
vous  concilier  tout  fon  refpèft  ,  Se  elle 
me  charge  de  vous  cnaflurer:  elle  fné  cfîc 
même  qu'elle  difputeroitavec  moi  de  ten- 
dreiïb  à  votre  égard  >  mais  je  défie  biea 
tout  autre  que  Valmont  de  vous  aimer 
autant  que  vous  aime  la  tendre  Emilie. 

P.  S.  Vous  mé  demandez  des  nou- 
Irelles  de  mon  état:  ma  groflèfTe  eft  enfin 
déclarée^ Hélas! cette  nouvelle  devoitellc  . 
être  indifférente  pour  mon  mari  ?  Se  lat 
joie  qu'elle  me  caufe  devoit-elle  être  chw 
poifonnce  par  tant  d'amertume  l 
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JL  E  T  T  R  E     IX, 

De  la  mcmCf 

Ah]  mon  pcrc ,  mon  malheur  eft  à  fon 
comble  !  Il  n  eft  que  trop  vrai  que  le 
Comte  ne  m'a;mc  plus  /  Il  n  eft  que  trop 
vrai  qu'une  autre  pofledc  fon  cœur  !  Le 
mien  ne  lui  fuffifoit-il  pas  ?  n'étoit-il  pas 
^flèz  tendre  î  Une  autre  que  moi  pourra 
Jui  offrir  p|us  d'attraits  \  mais  pourra-t-ellc 
bien  lui  promettre  plus  de  conftance  & 
^lus  d'amour  ?  Eft-cç  donc  }à  ce  qu'il 
m'avoit  juré  ?  Son  cœur  n'eft-il  pas  à  moi , 
&  pçut-il  difpofer  d'un  bier>  qui  ne  lui 
appartient  plus  l  O  mon  père  !  lorfque 
vous  npuç  av,ez  conduits  tous  deux  aux 
pieds  des  Autpls  ,  vpus  y  avez  entendu 
fes  fermens,  le  Qel  les  a  reçus,  &  vous 
çn  étiez  le  témoin.  A  quoi  donc  s'eft-il 
çngagé  en  nje  donnant  fa  foi  ?  Qu'a-tril 
prétendu  me  dire  ?  &  que  prétendois-je 
exiger  de  lui ,  ûnon  qu'il  m'aimeroit  top-r 
ioi^rs  ?  L'auguftc  lien  qui  nous  unjt  fejroiçii 
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il  fi  digne  de  nos  refpeds ,  s'il  n'ctendoic 
fon  empire  que  fur  la  moindre  partie  de 
nous-mêmes ,  &  s'il  n'enchaînoit  pas  éga- 
lement les  volontés  8c  les  cœurs  ? 

O  Ciel  1  Valmont  ne  m'aime  plus  ! 
Valmont  en  aime  une  autre  I  II  a  fi  promp- 
tcment  oublié  fa  foi  !  Laufane ,  cruel  Lau- 
fane ,  voilà  le  fruit  de  tes  dogmes  pervers  • 
&  de  tes  dangereufes  maximes  !  Non , 
mon  mari  n'étoit  pas  fait  pour  être  un 
jour  un  volage  ,  un  parjure  \  Se  avec 
tes  pernicieux  confeils  que  lui  a-t  il  fallu 
de  temps  pour  le  devenir  ? 

O  mon  père  !  rappellez^-lui  vous-mcme 

.  fes  cngagemens  &  fcs  promcfles.  Dites- 
lui  que  s'il  ne  m'aime  pas  ,  il  n*a  pas 

*  rempli  l'étendue  de  fon  ferment;  que  le 
Ciel  a  en  horreur  le  nœud  qui  nous  raf- 
fèmblc  ;  dites  -  lui ... .  mais  je  m'égare. 
Que  lui  diriez-vous  dont  il  n'eut  droit 
d^ctre  étonné ,  puifqu'il  n  a  peut-être  en- 
core avoué  fon  infidélité  qu'à  lui-même  , 
&  que  le  hazard  tout  feul  a  pu  m*en 
inftruire  ? 
Pour  le  furprcndre  par  d'innocentes  ca- 
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rçfles ,  je  m'étois  gliirce  dans  fon  appar- 
Ltcmcnt  i  fon  cabinet  étoit  ouvert,  &  je 
n  avois  pas  eu  de  peine  à  m'y  introduire , 
uns  qu'il  pût  fc  douter  que  j'étois  fi  près 
de  lui.  J  avançois  zlTcz  doucement  pour 
qu'il  ne  lui  fût  pas  poflîblc  de  m'enten- 
drc  4  déjà  j  ctois  .prctc  à  m'élancer  vers 
:lui ,  lorfquc  des  mots  entrecoupés  m'ont 
fàifie  d  etonucmenr.  Il  ctoit  renverfé.fur 
fon  fauteuil,  les  bras  croifés  ,  &  dani 
J'attitude  d'un  homme  qui  rêve  profon- 
dément,. Emilie  !  s'écric-t-il  tout  à-coup, 
oen  levant  les  maim  vers  le  Ciel ,  Emilie  ! 
cftrce  là  le  prix  de  ton  amour  ? . .  .t  Mal- 
heurcHx  que  je  fuis  1 .  • . .  Eh  ,  ^u'cft-ce 
:donc  que  je  prétends  en  l'aimapt? .... 
Ah!  feUoir-il  ouvrir  mon  coeur  à  de  j(î 
.dangereux  attraits!..-.  Senneville  !  Scn- 
hevillcl. ..;  A  cts  mots  il  Tctoimbe  ap- 
cjûyc'fur  laxable  qui  ctoic  devant  lui ,  & 
ierooavdnt  le  vifagc.dc  fes  maini  ,  il 
vcrfe  un  torrent  dclarmiCS.  J'étois  dc- 
•mcuréc  immobile  ;  ics  dernières  paroles 
-^voient  glacéiaon  fang  dans  mes  reines  : 
le  tooment  d'après^tDût  mon  corps.trem- 
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-bloic  9  ôc  mes  genoux  chanceloient  foUS 
moi.  Je  rappellai  mes  forces  pour  me 
retirer ,  craignant  1  effet  que  ma  préfencc 
pouvoir  produire  fur  mon  époux  dans  un 
pareil  moment.  Le  Ciel  a  favorifé  mes 
intentions  ;  Valmont  ne  ma  point  eiv- 
:  tendue  :  mais  à  peine  ctois  -je  rentrée 
chez  moi^  que,  cédant  à  la  violence  que 
jem'étois  faite,  j'ai  fenti  toutes  les  forces 
me  manquer  ;  je  n'ai  eu  que  le  temps 
de  jetter  un  cri ,  &  j'ai  perdu  prefqu'à 
l'inftant  toute   connoiflance.  Je  ne  l'ai 
reprifc  que  long-temps  après  ,  quoique 
Ton  fût  venu  auflî-rôr  à  mon  fecours  ;  & 
en  ouvrant  les  yeux ,  les  premiers  objets 
qui  m'ont  frapéc  ont  été  Valmont  Se 
Senncville.  Valmont  tenoit  une  de  mes 
mains  &  me  regar^oitd'un  air  û  tendre^ 
que  fi  j'eif  avois  moins  entendu ,  j'aurois 
icru   qu'il  m'aimoit  encore.    Sennevilfe 
avoit  le  vifage  tout  baigné  de  larmçs ,  Se 
faifoit  paroître  l'émotion  la  plus  vive* 
Ah  !  fans  doute  .çUe  n'efl:  point  cpupaUe 
de  la  paffion  de  mon  mari  ;  Se  poîde-t- 
elle  l'ignorer  toujours  i  Je  les  fixai  tous 

deux» 
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icux  >  &  je  retombai  au(fi-toc  dans  tuoti 
premier  état.  Je  n  en  fuis  fortic  qu'avec 
une  fièvre  violente  ,  mais  qui  n'a  point 
eu  de  durée  ,  ôc  qui  a  fait  place  à  une 
Situation  plus  tranquille  en  apparence  » 
&  toujours  bien  trifte  en  effet.  Je  me  ré- 
.figne  cependant  i  je  puife  dans  la  Reli- 
gion tous  les  motifs  de  confolation  qu'elle 
peut  m'offrir  :  elle  me  foutient  dans  bien 
des  inftans;  mais  fouvént  auffî  la  nature 
frémit  &  me  livre  de  terribles  combats. 
Je  ne  puis  foutenir  cette  idée  ;  ce  n'cft 
plus  moi  qui  captive  le  coeur  de  mon 
mari.    Dans   l'agitation    &   le    trouble 
qu  elle  excite  en  moi,  je  fuis  prête  à  haïr 
Valmont ,  Senneville ,  &  à  me  haïr  moi- 
même. 

Valmont  ne  m'aime  plus  ;  Se  on  voit 
cependant ,  à  l'inquiétude ,  à  la  peine  que 
lui  a  caufée  mon  état ,  aux  nouveaux  foins 
qu'il  me^donne^  qu'il  eft  fâché  de  ne  plus 
m'aimer.  Ah  !  s'il  favoit  que  je  fuis  inf- 
truite  de  fa  pafCon ,  s'il  (avoit  toutes  les 
peines  qu'il  me  fait  /il  en  mourroit  de 
doulear.  Son  efprit  ôc  fon  cœur  ont  pu 
Tome  L  G 
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s'égarer  j  mais  fon  cœur  conferve  encore 
un  fonds  de  droiture  &  de  bonté  capable 
de  le  ramener  un  jour.  Il  fentira  Tinjuftic^ 
.  qu'il  me  fait ,  &  par  .un  redoublement  de 
tendreflc ,  il  cherchera  à  la  réparer.  Je 
porte  dans  mon  (cin  le  précieux  gage  de 
notre  union  y  fan»  doute  le  Ciel  Ty  con- 
ferve pour  la  reflcrrer  par  de  nouveaux 
nœuds.  Valmont  ne  fera  plus  feulement 
un  épQUx-,  ce  fera  un  pcre  :  fon  enfant 
fera  le  mien  ;  je  le  placerai  entre  mon 
mari  &  moi  ;  Se  la  merc  de  fon  fils ,  (  car 
c'eft  un  fils  que  j'ai  demandé  au  Ciel  pour 
Valmont  )  pourra-t-elle  encore  lui  être 
indifférente  ?  Mon  fils  ne  devra  point  à- 
une  autre  que  moi  le  lait  dont  il  fera 
nourri-,  il  ne  deviendra  point  le  fils  d'une 
étrangère  y  il  ne  fortita  d'entre  mes  bras 
que  pour  paffer  dans  ceux  de  fon  père  ; 
Se  aux  foins  que  je  prendrai  du  fruit  de 
nos  tendres  amours  y  il  pourra  connoître 
ce  que  vaut  le  cœur  d*Emilie.  Voilà,  nion 
pere ,  les  idées  qui  channent ma  douleur; 
déjà  je  crois  être  mcre>  déjà  je  me  forme 
un  plan  d'éducation  pour  mes  en  fans. 


J}ûlSaexsn)\is  jftèîtt  zvtx  illtifions  de  ma 
tcndrefiEè ,  Â?  4i»^teu*  efpoir  qui  me  raC- 
fttrc  pour  1  avémi:  :  daïgncz  Yous-mêmc 
me  ti^er  d^^a^ance  le  pïan  que  je  dois 
illivre.,-  fi  fe  €îcl  couroîine  mes  cfpé- 
lanccs,-"         '■'-  ■  ••■       '■;' 

O  tdi  y  -Valmônt  -,  awrdîs-m  po^  toû-^ 
icms^c^^é  de  ni'àimcr  J'îd'iurbîs'tu  côn- 
damoée  aux  larmes  &  à  k  douleur  pour 
ie  refte  de  ma  vie  -,  &  tdn  cofcurfe  feroît- 
il  YOiié  au  crime  fans  éfpôir'  de  retour } 
Ma  dicre  Sermevilîe  ;,  fatudra-f-il  que  je 
me  fépapc  de  toii  Efi  ,'fttr'queîs*  fondd- 
mens  pourrois-je  l'éloigner  ?  A  qui  la 
confierois-je  ?  Tout  le  monde  fait  quels 
font  mes  engagemens  à  fon  égard  ^  & 
quelles  conféquenccs  n*  pourroit-on  pas 
tirer  de  fon  éloignem^t  ï  Valmont  le 
permettra- t-ih  ....  Moi-même  aurai-je 
allez  de  force  pour  l'ordonner  ou  pour 
y  confeiitir  ?  Elle  m'eft  fînceremcnt  atta- 
chée i  &  à  la  feule  idée  d'une  féparation 
prochaine  ,  toute  ma  rivale  qu'elle  eft , 
ah  !  je  fens  aflez  que  je  la  chéris  ten- 
drement. Hélas  !  fa  faute  eft  dans  fes 
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çhztpncs.,  6c *non  d^ns  Ton  cœtmvQoe 
àiS'jçlhf^W  eft  à  mlQi:  ièule,  &:)e*De 
4ois  riinputcr  quàmafevik  imprudence^. 
Je  copipiois  prop  ûirmes  foibles  attraits^ 
Tur  ce» qui  croit  dû  à  ma  ttn^r ^ik^.  Se.  Cùt 
h  cceur  de  mon  mari.  Quelle  fimatioa 
pour  moi!. Placée jentre  Valtn'cl»nt;&  Sen- 
tieville  >  encre  un  époux  Sç  uàe  amie  ; 
obligée  de  me  défier  de  tous  deux,  &  les 
chériilânt  l'un  Se  l'autre  y  ne  fâchant  à 
quel  parti  me  fixer  j  6  mon  père  !  mon 
unique  reÛource  après  Dieu  ,  que  j'ai 
befoin  de  vos  cpnrolation^  Se  de  vos  lo*» 
pierie^  J 


"'    Kiponfé  aux  itmierts  Lettres^ 

I  E  refïcns  bien  vivement  ti  peine  i  mat 
chère  Emilie.  Ne  crains  pas  cependant  de 
me  la  laiflèr  voir  toute  entière  :  la  dou- 
leur ^.qui, fe  partzi|;e  entire  deux  cœurs 
bien  unis>.  ^  eft  pour  tous  deux  moin^ 
difficile  à  fopporter.  Peut  -  être  aufiî  né 
fera-ce  pas  là  Tunique  confolation  que 
j  aur;ù  à  te  donner.  Les  plus  vraies  fansf 
doute  font  celles  que  nous  offre  b  Reli-^ 
gion:  fi  dans  nos  peines  elle  n'avoit  i- 
parler  qu  à  ces  âmes  de  boue  >  dont  toutes 
les  aâfedions  (ont  pour  cette  vie  ^  dont 
toutes  les  erpcrances  Ce  bornent  à  la  terre , 
xlle  nauroit  prefque  rien  à  leur  dire» 
Mais  pour  toi^  ma  chère  fille ,  qui  con- 
nois  des  biens  plus  réels ,  &  qui  tends 
à  un  autre  fcjour  ,  elle  te  découvre  les 
vues  adorables  de  TEtre  fupréme  dans  les 
épreuves  qu'il  daigne  te  ménager  :  elle  te 
dit  y  ^u  en  mêlant  des  amertumes  à  tes 

Giij 
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plaifirs  >  il  prétend  t  attacher  à  lui  plas 
fortement  encorç  y  régler  une  paillon  , 
qui,  légititpjr  dafts ibni pâhcip^ ,  pouvoit 
devenir  dan^ereufè  dans,  fpn^  excès  ,  &c 
épurer  écs  penclians ,  qui ,  quoique  bons 
&  luftesea  eux-mêmes,  ne  font  pas  tou* 
jours  >  dans  leurs  effets ,  allez  dignes  de 
luL  . 

.  Les  créatures^  chcreEpiilie',  font  ccf 
qu'elles  doivent  être  y  pour  nous  ramener 
plus  furement  au  Créateur.  Plus  parÊâr-' 
tes  y  elles  nous  attacheiîôient  trop  à  elles- 
mêmes.  Leur  bizarrerie ,  leur  inconftance^ 
i&ns  rompre  tous  les  liens  qui  nous  unif- 
^nt  à  elles ,  novis  £i)nt  fertir  de  cette  ap- 
plicatiofi  trop  forte  à  des  objets  qui  ne 
(ont  pas  notre  ▼éritsd:>le  fin ,  Se  leur  in^ 
perfection  eft  comme  le  cri  de  la  nature  > 
qui  nous  rappelle  ùx^  cctCc  à  celui  pour 
qui  feul  nous  avons  été  crées.  Entre  donc 
bien  dans  les^fTeim  de  Dieu  fur  toir 
après  t  avoir  {ù&Cammcnt  inftrtrite ,  il 
elfuyera  les  larmes  qu'il  aura  fait  couler  y 
il  te  rendra  Vaknont  ^  6c  ]plns  tes  piîercs 
pour  lui  feront  (etycmo  6c  pares  ^  plus 
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elles  hâteront  ton  bonheur ,  en  prcparaiH 
fa  converfion. 

Croirois-tu  que  je  fiiis  moins  effraye 
de  le  voir  maintenaiit  penfer  d'après  lui- 
même  ,  que  je  ne  f  étois  d'abord  de  Icf 
voir ,  conduit  par  des  guides  aveugles , 
fe  borner  uniquement  à  penfer  d  après 
les  autres  5  &  qu'enfin  ,  s'il  fiaut ,  pour 
Ton  malheur ,  qu'il  fe  hvf e  à  la  manie  des 
nouveautés  &desfyftêmes,  j'aiime  mieû^r' 
en  un  fens  qu'il  les  invente  que  de  les? 
adopter.  Du  moins  alors  il  raifonnera  , 
il  difcutera  ,  il  voudra  paroître  confé-» 
quent ,  Se  peut-être  il  le  deviendra  -,  il 
cherchera  à  s'accorder-avec lui-même ,  Se 
il  s'appercevra  Ikns  peine  que  le  plus  svti^ 
moyen  d'y  xéuflir  eft  de  revenir  au  point 
d'où  il  eft  partie  Je  crois  dcfa  idecourrir 
en  lui  toute  l'aftivitc  diin  «fprit  qui  fer- 
mente^, qui  s'agite,  quis'^ance  vers  fe 
vérité,  plus  par  inquiétude  ,  j'en  con- 
viens, que  par  ansKMirpour  elle  j  mais 
qui  la  cherche  cependant ,  •&  qui ,  avec 
un  cœur  naturellcmciit  droit  ,  cft  fait 
pour  la  trouver* 

Giv 
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En  attendant  que  nos  efpcrances  fc 
réalifent ,  ufe ,  ma  fille ,  de  tous  les  mé^ 
nagemejns  que  ta  ptudcnce  ,  jointe  à  la 
Religion  ,  &  à  la  tendrefTe  pour  ton 
époux  ^  peut  te  dider»  Il  eft  avantageux 
qu'il  ne  te  croie  pas  inftruite  de  fa  paf- 
fion;  c  eft  un  frein  de  plus  pour  rarrcter, 
&  un  puiflant  motif  pour  l'engager  à  fe 
contramdre.  Fais  parler  plus  que  jam^iy 
en  ta  faveur  tes  fentimens ,  tes  foins  8c 
tes  vertus  ^  force  ton  mari  à  rougir  tou- 
jours davantage  de  fon  infidélité  î  ôc  bien- 
tôt y  vaincu  par  foh  propre  cœur  ,  il  te- 
rendra  fur  lui  l'empire  qui  t'eft  du. 

Je  voudrois  qu'il  te  fut  poflîble  d'éloi- 
gner Mademoifdle  de  Scnnevillc.  -y  maiy 
je  conçois  allez  le  peu  de  prétextes  que 
tu  aurois  pour  le  faire ,  ôc  toutes  les  rai- 
fons  qui  t'obligent  à  la  retenir.  Fais-lur 
du  moins  un  rempart  de  ton  amitié  pour 
elle  5  Se  de  fon  attachement  pour  toi  j  cap- 
tive la  de  manière  qu'elle  ne  fe  trouve 
bien  qu'où  tu  feras  ^  &  contrade  toi- 
même  l'habitude  de  n'être- jamais  fans 
elle*  Empêche  ,  s'il  fc  peut ,  qu  elle  ne 
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s'iîppcrçoive  de  la  paffion  de  ton  mari  : 
car  y  héks  l  1  amidé  toute  feule  eft  bien 
foible  comre  lamour.  Mais  fur-tout  ne 
ceiïe  de  la  prémunir  contre  les  dangereux 
ibphifmes  de  Tincrédulité ,  ôc  de  nourrir 
en  elle  les  fenrimens  de  Religion  ,  l'u- 
nique fàuvegarde  >  ou  du  moins  la  plus 
fure  y  de  Thonneur  &r  de  la  vertu-  Sur  le 
refte  ,  ma  fîUe ,  nous  prendrons  confeil 
des  circonftances  ^  du  temps  3&  de  Dieu 
même* 

Que'  j'aime ,  ma  chère  Emilie ,  à  te  voir 
,  chercher  un  adoucilfement  à  ta  peine ,  & 
un  fonds  de  reflburces  &  d'cfpcrances 
dans  les  fruits  de  ton  union  y  ces  liens 
les  plus  forts,  de  la  tendreffe  de  deux 
époux  1  Oui ,  tendre  cpoufe ,  &  mère  plut 
refpeâable  encore  y  puifque  tu  ne  peux 
tranfmettre  à  tes  enfans  qu'un  fang  pur  ^ 
&:  que  tu  ne  peux  former  en  eux  qu'une 
tempérament  faii>  y  tu  les  nourriras ,  & 
ton  mari  y  con^fent  :  &  Valmont  auroi^il 
k  cœur  affez  mal  fait  pour  n  y  pas  coi>- 
fentir  l  Ah  l  s'il  ne  fe  prêtoic  pas  à  te^ 
)aftes.de^s>  par  tes  prières  >  tes  carefTc^ 
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&  tes  larmes,  tu  le  forcerois  bientôt  d'y 
foufcrirc.  Eh  quoi ,  ne  font-ce  donc  pas 
là  les  vœux  de  la  nature  {a)}  Quoi  ,  le 
tigre  lui-même  donne-t-il  fes  enfans  à 
nourrir  à  celle  dont  les  entrailles  ne  les 
ont  pas  portés  ? 

O  ma  fille  !  t*eft-il  aifë  de  comprendre 
cette  étrange  facilité  avec  laquelle  un 
père  ,  une  mère  fe  fcparent  de  leur  en- 
fant à  Tinftant  même  où  leur  tendrcfle 
lui  eft  le  plus  néceflaire  (  ^  )  ?  Quoi  donc  , 
fe  flattent-ils  quê^  celle  qui  vend  au  fils 
d'un  autre  ce  qu'elle  devoit  encore  au 
(ien  ,  fera  plus  capable  qu'eux  de  foins 
&  de  tendrelfe  ?  Quoi  ,  ne  craignent-ils 
pas  les  triftes  effets  d'une  intempérance 
fourde  &  cachée ,  d'un  lait  qui  vient  à 
«  cchauffet  &  à  fe  corrompre ,  d'un  fc- 
vrâgc  précipité  ,  d'une  première  éduca- 
tion vicieufe ,  bien  plus  forte  dans  les 
împreflîons  qu'elle  nous  laifle,  bien  plus 
dangereufe  dans  fes  fuites  qu'on  ne  fe 
iimagine,  &  mille  autres  inconvénicns 
tju'il  eft  plus  facile  de  prévenir,  qu'il 
lî'eft  aifé  d'y  remédier  quand  on  ne  les 
a  pas  prévus  > 


La  jalon (lo   de  lAnioiir  maiornol  . 
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Pour  toi ,  ma  fille  ,  plus  prévoyance 
&  plus  fage ,  prefqu  aufli  jaloufc  que  la 
mcre  de  Louis  IX  ^  lorfqu'elle  craignoit 
fi  forr  de  partager  avec  irhe  autre  ta 
noble  prérogative  qu  elle  tenoit  de  Diea 
même  *  ,  tu  feras  par  tous  les  titres  la 
mère  de  ton  fils.  Tu  feras  paffer  la  ten- 
dreté dans  fon  cœur  avec  le  la^  dont  ta 
le  nourriras^  avec  les  foins  que  tu  don- 
neras à  fon  enfance  >  Ces  grâces  naïves  > 

-  *  •:>  la  Reine  Blanche  ne  fe  borna  pas  i 
^Hler  à  rédacation  de  fes  enfans  ;  mais  elfe 
nourrît  Saint  Louis  de  fon  propre  kit.  £lle 
s'acquitta  même  de  ce  facré  devoir  avec  ua 
foin  &  une  tendrefTe  qu'elle  portoic  jufqu  à  la 
jaloufie,  ne  voulant  pas  que  le  petit  Prince 
prit  un  autre  lait  que  le  fien.  Ayant  un  pus 
fyi  attaquée  d'une  fièvre  qui  dura  qurelqucr 
temps  y  une  Dame  de  la  Cour  y  qui ,  à  Ibot 
exemple  ,  nourrifToit  auffi  Ton  fiJs  ,  donna  (a 
■  xnammelle  à  Louis  ,  qui  la  fatfit  avidement«^ 
Blanche  ,  revenue  de  Con  accès  „  demanda  le 
Prince ,  &  tui  préfènta  le  fein  s  mais  ,  furprite 
^u'ii  le  refusât ,  elle  en  (bupçonna  la  caufe  ^ 
lie  demanda  fi  oa  avoit  donné  à  tcctei  à  Toty 

Gvj 
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fes  premiers  charmes ,  tels  que  la  nature 
les  répand  Air  cet  âge ,  fembleront  éclorrc 
en  ta  faveur  y  (es  innocentes  mains  te 
prefïcront  mille  fois  le  jour ,  &  ne  don- 
neront des  careflès  de  fils  qu'à  fon  perc 
&  à  toi  ^  rien  ne  pourra  lui  tenir  lieu 
d'une  mère  *,  nul  plaifir  fi  doux  ne  pourra 
remplacer  à  tes  yeux  les  careflTes  d'un  fils* 
Ton  époux  lui-même  voudra  jouir  d'un 
Ipeftacle  fi  touchant ,  ôc  fans  partager  tes 
premiers  foins ,  il  voudra  du  moins  être 
de  moitié  dans  tes  plaifirs.  Il  fe  rappro- 
chera de  toi  j  pour  être  plus  près  de  fon 
fils  ;  il  fe  verra  avec  tranfport  revivre 

fils.  Celle  qui  lui  avoit  rendu  ce  petit  office 
s'étant  nommée  5  Blanche  ,  au  lieu  de  la  re- 
mercier ,  la  regarda  avec  dédain  ,  mit  le  doigt 
dans  la  bouche  du  petit  Prince  ,  &  lui  £c  re- 
jetter  le  lait  qu'il  avoit  pris.  Comme  cette 
aâion  un  peu  violente  étonnoit  ceux  qui  Ce 
troùvoient  préfens:  »  £h  quoi  ,  leur  dic-elle 
»  pour  fe  juftifier  ,  prétendez- vous  que  je 
a»  {oufFre  qu*on  m*ote  le' titre  de  mère  ,  que 
M  je  tiens  de  Dieu  &  de  la  nature  l  ««  FilUau 
dtia  Ckaifc. 
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dans  un  autre  lui  -  même  y  il  ne  pourra 
voir  l'enfant  fans  s'attendrir  fur  la  merej 
Con  coeur,  s'ouvrantà  de  nouveaux  pen>- 
cbans  ,  à  de  nouveaux  goûts  ,  reprendra 
en  même  temps  fon  premier  amour  :  Ccs^ 
lie»  fe  refiTcrreronr  -,  après  quelques  fa- 
crifices  faits  à  la  voix  du  fàng  &  aux  fages* 
^  di(pofitions  de  la  nature  ,  il  retrouvera* 
en  toi  la  même  époufe  ,  mais  parée  de* 
nouveaux  attraits  :  fa  foi  s'épurera  avec* 
fes  mœurs  ^  &  au  fein  de  la  fagefle  6c  de 
l'innocence  il  recouvrera  bientôt  fon  an»» 
cienne  croyance.  O  l'aimable  coup  d'œit ,' 
pour  des  cœurs  bien  faits ,  que  celuf 
d'une  famille  où  régnent  ainfi  la  religio» ,? 
la  nature  &  l'amour  i 

Mais  cç n'eft  rien  encore,  chère  Enaî-* 
lie  ,  de  nourrir  tes  cnfans ,  fi  tu  ne  fais 
les  élever  5  &  c'cft  fur  cela  même  que  tur 
me  demandes  des  teçonsr.  A  naoi  des  le- 
çons 1  ô  ma  fille!  à  moi ,  qui  n  ai  pas  fb  , 
ou  qui  du  moins  n  ai  pu  élever  m*ba  fils  , 
&  qui  étois  contraint  de  confier  à  des 
Maîtres  un  emploi  où  perfonae  ne  peut 
fe  iktter  de  remplacer  un  père,  ^i  bien  , 
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j€  ferai  du  moins  pour  mes  pctits-enfans 
ce  que  je  n'ai  pu  faire  pour  Valmont  ; 
j'aiderai  à  former  en  eux  ces  années  dont 
dépend  le  refte  de  nos  jours;  je  les  for- 
merai de  concert  avec  ton  mari  Se  avec 
toi.  En  exigeant  que  je  travaille  déjà  fpur 
tes  cnfans  ,•  qui  ne  font  pas  nés  encore  , 
.  m  me  trouves  tout  rempH  de  l'efpcrancc 
qui  te  foutient ,  &  livré  moi-^même  à  la 
douce  illufîon  qui  t*enchante.  Se  voir  re- 
vivre &  perpétuer  dans  fes  defcendans , 
qui  tranfmcttront  d'âge  en  âge  notre 
nom ,  notre  mémoire ,  &  les  vertus  dont 
nous  aurons  fu  leur  donner  lexemplc  » 
çft  quelque  chofe  de  fi  doux  ^n  effet  à 
Famour  de  nous-mêmes ,  qu'on  croit  ai- 
fémcnt  jouir  d'avance  de  ce  que  l'on  ef- 
perc  ,  &.  qu'on  n'a  pas  de  peine  à  s'en 
occuper.  Je  dis  plus ,  nous  attendrions 
trop  tard  à  nous  faire  des  principes  fur 
l'objet  qui  tous  deux  nous  affedc  fi  vive- 
ment ,  terfque  le  moment  de  les  mettre 
^n  pratique  feroit  arrivé.  Ce  moment, 
à  l'égard  des  enfans  que  l'on  aime ,  eft 
le  premier  aK>meht  de  kur  vie.  C'efl 
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vraiment  ici  que  tout  s'enchaîne ,  &  que 
la  première  régie  qu'on  fe  propofe  doit 
tenir  à  la  dernière» 

Tu  fais  ,  mon  Emilie ,  que  dans  tous 
les  temps  on  a  parlé  d*cducation.  Chaque 
père  de  famille  veut  d'ailleurs  fe  faire  un 
plan  qui  foit  à  lui  ;  & ,  fans  s'engagçr  à 
le  fuivre  ,  ùtns  même  examiner  s'il  eft 
poffible  ,  chacun  prétend  avoir  ici  fon 
fyftêmc.  Nous  en  ferons-nous  un  comme 
tant  d'autres }  Non  ,  ma  fille  ,  fur  un 
objet  d'une  fi  grande  importance  pafTons- 
nous  de  la  gloire  d'inventer  >  pour  nous 
borner  »  s'il  fe  peut  >  à  celle  de  bien 
choifir.  Les  vrais  principes  en  tout  genre 
font  ceux  que  dide  la  nature  même  des 
chofes^  &  que  faifit  le  plus  umveîrfelle- 
ment  le  fens  commun.  Confultons  donc 
tout  à  la  fois  ôc  la  nature  &  la  raifon  ; 
réunifions  les  vérités  les  plus  fimples  & 
les  plus  à  la  portée  de  tous ,  parmi  celles 
que  f  une  &  l'autre  font  en  droit  de  nous 
offrir;  &  au  lieu  de  nous  livrer  à  de 
vaines  Ipcculations ,  formons- nous  dany 
la  pratique  un>fik3  un  enËoit^qnçl  qaâk 
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foit,  qui  puifle  être  cgalemeot  lelevc  8c 
Fcnfant  de  tous  les  hommes.  Ce  que  tu 
auras  à  former  dans  le  tien  ,  ma  fille ,. 
c*eft  un  corps  fai»^  un  cfprît  droit ,  une 
ame  forte ,  un  caradere  heureux ,  &  un^ 
bon  cœur ,  qui  renferme  en  lui  le  germe 
de  tous  les  fcntimcns  que  ton  fils  doit 
avoir  un  jour  ,.  &  de  routes  les  vertus^ , 
qu'il  doit  pratiquer.  Voilà  jufqu  où  peut 
s'étendre  la  première  éducation  que  tu. 
auras  à  lui  donner^  Se  celle-ci  eft  le  fon^ 
dément  de  toutes  les  autres^ 

A  Fégard  dii  corps  ,  lorfqu'il  eft  bien- 
Gonftitue ,  la  nature  ne  nous  donne  pref- 
qae  qu'un  précepte ,  &  il  fuffit>  cUJl  de 
permettre  quelle  agiffe^  qu^ellefc  dcve^ 
hppe  en  lilerie,  &  de  la  laijfer  de  bonne 
,  heure  ^'accoutumer  à  tout.  Elle  eft  bieni 
plus  fure  dans  {es  opérations  ,  &  bien 
plus  éclairée  que  pout  l'art  par  lequel 
nous  prétendons  la  contraindre  y  pour  la; 
mieux  diriger. 

Que  ièrvent  aux  enfkns ,  te  difent  avec 
faifon  nos  plus  iàges  Inftituteurs  y.  ces 
banfteSyÇe^iaaUlots^  ces  corps  de  baleine. 
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êc  tous  ces  vétemens  douloureux  3  qai, 
fous  le  vain  prétexte  de  former  leur  taille  , 
gênent  leur  refpiration  ,  empêchent  le 
(ang  de  circuler  dans  leurs  veines ,  8c  les 
lient  en  quelque  forte  bien  plus  qu'ils 
ne  les  habillenr  (c)yï  quoi  fervent-ils  , 
qu*à  leur  arracher  des  plaintes  &  des 
murmures  ,  &  à  leur  feire  verfer  des 
larmes  ?  Non  feulement  ces  innocentes 
victimes  foufFrent  de  nos  cruelles  in- 
ventions i  mais  y  comme  un  tendre  ar* 
briflèau  dont  on  a  lie  le  tronc  &  arrête  ht 
fève ,  ils  languiflTent,  &  ne  profitent  que 
foiblemg^t  -y  kurs  mufcles  n'acquièrent 
point  cette  agilité  ^  cette  force  Se  cette 
vigueur  qui  diftinguent  ù  heiureufemenr 
ceux  dans  lefquels  Fart  n'a  point  étouffé 
k  nature  :  fi  l'on  n'a  réufS  qu'à  les  em- 
pêcher de  profiter  &  de  croître ,  c'étoir 
bien  k  peine  de  les  faire  fouf&ir  !  Pour 
toi  y  ma  fille ,  ta  fauveras  à  tes  enfans 
tout  le  mal  qu'ils  pour roient  reffentir  en 
vain  ,  pour  leur  laifler  éprouver  feule- 
ment tout  le  bien  que  tu  peux  leur  faire. 
Tu  ne  leur  donneras  que  des  vêtemens 
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larges  &  aifés  i  &  tu  les  verras  avec  joie  , 
devenus  fains  &  robuftes ,  te  remercier 
mille  fois  de  les  avoir  mis  en  ctat  de  fervir 
utilement  leur  Patrie  ^  &  de  fuiEre  aux 
devoirs  pénibles  que  fouvçnt  elle  nous 
impofe.  £h ,  combien  parmi  nous ,  man- 
quant de  forces  plutôt  que  de  courage  , 
déjà  foibles  &  ufés  avant  l'âge  ,  n'ont 
rempli  à  cet  égard  que  la  moitié  de  leur 
carrière ,  &  ont  ceffé  d'être  utiles  lorC- 
qu'ils  commençoient  à  le  devenir. 

Ce  n'eft  pas  feulement  de  ces  premier» 
foins  9  ma  fille  ,  que  dépendent  pour  le 
refte  de  la  vie  la  force  &  la  fan^s  il  faut 
que  la  fuite  de  l'éducation  réponde  à  fes 
commencemens ,  &  que  ne  perdant  point 
de  vue  le  principe  qœ  nous  avons  éta- 
bli ,  tu  eu  doduilès  ceue  autre  maxime 
que  Locke  donne  pour  bafe  de  la  bonne 
éducation  en  ce  genres  qui  eft ,  que  nous 
devons  traiter  nos  enfans  j  comme  les 
gens  de  la  campagne  un  peu  aifés  traitent 
les  leurs:  car  c'eft  une  règle  générale  & 
afTurée ,  ajoute  ce  Philofophe  ^  qui  avoic 
fait  de  la  Médecine  une  étude  particulière  y 
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qu'on  ^tc  la  conftitution  de  k  plupart 
Aes  cnfans  par  trop  d'indulgence  &  de 
icndreflè. 

O  nieres  1  plus  cendres  en  effet  &  plus 
géncrcufèif  faites  donc  non  pas  ce  qu  une 
aveugle  foiblefle  ^  mais  ce  qu'un  amour 
bien  règle  voas  prcfcrit.  >*  End4;irci(re» 
»  votre  enfant,  comme  le  dit  Montagne, 
ar  à  la  fueur  ôc  au  froid  ,  au  vent ,  atf 
»  foleil  6c  aux  hazards  qu  il  lui  faof 
»  mcprifer  :  ôtez-lui  toute  moMcflc  8c 
»  délicateâe  au  vêtir  &  au  coucher ,  aa 
»  marcher  &  ao  boire  ;  accoutumez-le 
9*  à  toQt^  que  ce  ne  foit  pas  an  beau 
»  garçon  &  damèret ,  mais  un  garçon 
»  verd& vigoureux. «Lavesc-le, baignez^ 
le  à  l'eau  chaude^  k  l'eau  froide ,  en  le 
faifant  pafTer  par  degrés  de  l'une  à  l'autre  ; 
préparez-le  de  bonne  heure  par  la  force 
de  la  coutume  à  &  mouiller  les  pieds  fans 
péril  y  comme  par  r4ifage  on  fe  kve  les 
mains  Ùli\s  dan^r  >  qu'il  fe  levé  de  bon 
matin  ,  6c  prenne  plutôt  fur  le  foir  tout 
le  fommeil  dont  il  a  be{<»n  ;  que  fon 
corps  s'exerce  en  liberté^  qu'il  foit  rare* 
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ment  aflîs  ^  quil  marche  fouvetit  6c  fâche 
feîre  un  long  drajet  5  <lU*il  coure  ,  qu'il 
faute ,  qu'il  nage  >  qu'il  danfc ,  qu  il  luttd 
fous  vos  yeux  v  que  Tes  exercices  ne  ten- 
dent pas  feulement  à  le  rendre  mieux; 
fait  &  plus  rempli  de  grâces ,  mais  aoflt 
plus  fort  &  plus  agile  rqu  il  Êiflc  chaque 
chofe  dans  fon  temps  •,..&  fur- tout  qu'il 
DM  fe  forme  point  d'habimde  que  par  lap 
fuite  il  puifle  fe  repentir  d'avoir  con- 
traftce  (</)* 

Si  une  mcre  >  trop  indulgente  &  trop 
tendre  ,  cicve  autremetit  fon  fils  ,  crois- 
moi  i  chère  Emilie  >  ce  n'eft  point  lur 
<tu'elle  aime  ,  c  eft  cHe-mcme  }  ce  n'eflr 
point  fon  bien  qu'elle  fait,  c'eft  fa  pro- 
pre fatisfaâîon  qa  elle  recherche.  Pour 
de  petites  douceurs  qu'elle  lui  procure 
dans  fon  enfance ,  elle  lui  prépare  mille 
privations  Se  mille  peines  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie  >  elle  le  rend  foible  j  dé-* 
licat  >  fufceptible  des  moindres  impref- 
fions,  fenfiUe  à  l'excès,  &  incapable  de 
fupporter  le  poids  de  la  fatigue ,  des  ma- 
ladies &  des  revers.  Ceft  donc  à  dire 
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que  fa  tendrelTe  ,  que  fa  pitié  pour  le 
préfeut  y  eft  une  véritable  cruauté  pour 
lavenir  '^. 

Je  t'ai  expofé  en  peu  de  mots  y  mt 
fille  y  ce  que  la  nature  ,  ce  que  la  raifon  ^ 
re  iliâenc  de  plus  elTentiel  8c  de  plus 
iimple  fur  l'éducation  phyfique  de  tes 
enfans  :  mais  que  feroit-ce  après  tout 
^u'un  corps  Tain  ic  robufte  fans  un  efpric 
droit  Se  fenfé }  Et  que  Terviront  à  Thomme 
ics  forces  ^  5'il  ne  Tait  pas  en  faire  un  boa 

Ne  penTe  pas  >  ma  chère  Emilie  ^  que 
le  foin  de  former  la  raifo/i  de  ton  fils 

^M  Je  crains  cette  piifillanimité  in/5ur« 
m  trière  ^ui»  à  force  d<^  d^licateffe  6c  de  foins  , 
»  ^oiblii ,  eSémine  up  en£|nt  >  le  tourmente 
i>  par  une  étemelle  coiatrainte  »  Teochaine  par 
9»  mille  vaines  précautions  »  jcnfia  l'ejpofe  pour 
»  toute  fa  vie  aux  périls  ioévitables  dont  elle 
a»  veut  le  ptéferyer  un  mçment  ;  9c  pour  toi 
M  fàuver  quelques  rhapieç  dans  fon  enfance  ^ 
M  lui  prépare  de  loin  des  fluuons  de  poicriQey 
M  des  pleuréfieç  ,  des  coups  de  fqleil^  fc  U 
0ê  mort  étant  çcand.  <«  4f«  JtoufeaUf . 
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doive  commencer  par  un  autre  que  pàt 
fa  mère*  L'enfant  vient-  au  monde  avec 
une  ame  comme  avec  un  corps  -,  cette 
ame  a  déjà  ks  facultés  naiflântes  ,  de 
mcme  que  le  corps  a  les  fiennes ,  &  des 
premiers  plis  qu'on  leur  laiflc  prendre 
d^end«ht  en  grande  partie  leurs -habi- 
tudes poof  toujours  '^.  Sous  levain  pré-» 
texte  qa'unenlàntneft' pas  raifonnable, 
attendras-tu  l'âge  où  it  devroit  Fêtrc, 
pour  lui  appceiidre  à  le  ^enir  ?  Ce 
n'eft  pas  en  un  inftant  qu'on  fc  forme 
à  k  Êige&l,  l'exei^^er  du,  cocps  ,  ^le 

'**»  Ce  n*eft  pas  une  ame^  dît  Rfontagne  J 
M  ce  n*eft  pas  un  corps  qu'on  drefTe ,  c'eft  un 
9  homme  ;  il  n*en  faut  pas'  faire  à  deux  fois,  a 
9%  Prenez,  dic-^il  ailléurk,  les  fimptes  difcours 
À  de  la  Pfailorophie  V  âchez  les  chojfir  & 
9f  traitera  point;  ils  font  plus  -  àîfés  à  con- 
«•  cevoir  qu'un  conte  de  Bocace.  Un  enfant 
M  «n  eft'  eapable  au  partir  de  la^  nourrice  , 
a»  beattcoup  mîeor  qtit' «l'apprendre  à  lire  ou 
m  à  éctiie:  La  Pfaitdfc^ie  à  dés  difcouri  pour 
4'  tit  nai^Tance  des  bâibtiies  ;  comme 'pour  la 
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développement  de  fes  Cens  ,  de  fes  or- 
ganes &  de  fès  forces  ne  donneront  point 
à  lame  Thabitade  &  l'exercice  de  la  rai- 
fon  ^  Ôc  Cl  dans  la  jeunellè ,  cettç  ame 
XX  en  eft  encore  qu'à  fon  enfance  ,  on  ne 
regagnera  point  auprès  de  fon   élevé  le 
temps  qu  on  aura  perdu.  Comme  la  ten- 
dre fleur  qui  eft  encore  dans  fa  premier^ 
€nveloppe  ,  qu'<5n  arrofe  pour  la  faire 
germer  ,  qui  s'élève  infenfiblcment ,  Se 
qu'on  cultive  pour  la  faire  croître  3  qui 
montre  d  abord  fes  feuilles  ,  qui  laide 
voir  cnfuite fon  bouton,  qui  ouvre  enfin 
fon  fcin  &  s'épanouir  jr  la  raifon  germe 
dans  l'enfant ,  croît  avec  l'âge  ,  fe  dé- 
veloppe en  s'exerçant, ,&*en  paflant  par 
tous  ces  degrés  ,  n'acquiert  de  jour  eil 
jour  Ces  forces  ,  fon  éclat  &  fa  beauté  ,* 
qaà  force  de  culture.  Cultive-la  donc 
dès  les  premières  années,  je  dirois  pfef- 
que  dès  les  premiers  jours  de  ton  fils  ,  en 
~  ne  lui  faifant  déjà  rien  éprouver  qui  ne 
foit  raifonnable.  Etudie  quelque  enfant 
que  ce  (bit ,  étudié-le  fur  les  çençux  ,. 
for  k  fcin  de  fâ  mete  :  dans  ce  qu'on  lui 
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accorda  ou  ce  quon  lui^refufe  à  Tégard 
de  fes  premiers  jeux  &  de  fes  premiers 
befoins  ,  tu  feras  étomiée  du  difcernc- 
ment  exquis  qu'une  forte  d'inftind  ,  di- 
fons  mieux ,  qu  une  raifon  naidante  lui 
fait  faire  de  ce  qui  lui  eft  accordé  ou 
refufé  juftement ,  avec  ce  qui  Icft  par 
humeur ,  par  caprice  ,  ou  par  foibleflc. 
l'ius  Tenfant  croîtra  >  plus  Ces  fignes  de- 
viendront expreflîfs,  &  plus  l'expérience 
(èra  fenfible  >  même  à  des  yeux  moins 
éclairés  que  les  tiens.  Tant  il  eft  vrai , 
à  en  juger  par  ces  premières  étincelles  de 
raifon,  quelle  eft  £u(cc;ptiblc  de  foins  Se 
de  culture  dès  les  premiers  inftans  9  tant 
il  eft  vrai  encore  qu*on  ne  fauroit  trop 
ménager  dans  un  enfant  les  premières 
impreflions(^). 

Mais  examinons  en  quoi  confiftent 
précifément  cette  culture  &  ces  Coins. 
Outre  lattcntion  de  ne  rien  faire  par 
rapport  à  lui  &  autour  de  lui  que  de 
jufte  &  de  raifonnabk  ,  il  faut  avoir 
celle  de  ne  lui  rien  dire ,  qui  ne  le  foit 
également.  La  jufteflTc  de  Icfprit  vient 

fur-tout 
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fttT'^tout  de  la  jafteflc  des  idées  :  (i  elles 
fpnt  nettes  &  précKes,  les  jugemens  le 
(eront  bientôt.  Il  faut  donc  ne  laiflèr  en- 
trer dans  lerpût  de  ton  fils  aucune  idée 
faulfe  y  aucune  idée  ohfcure  Se  confufe  i 
mais  feulement  Tidée  des  chofes  qu'il 
peut  concevoir  jufqu  a  un  certain  point , 
qu'il  peut  diflingùer  eiitr'elles  ,  ôc  qui 
font  à  fa  portée. -De  ce  nombre  feront 
les  idées  de  &s  premières  fenfàrions  ôc 
de   fes  premiers  befoiiis  ^  de  celles-ci 
dériveront   infenfîblcment  celles  de  Cts 
premières  sAcâions  y  Se  bientôt  après 
xxllesde  fes  premiers  devoirs  i  à  ces  der- 
nières, tu  joindras  fuçceflîvt çient  &  len- 
tement celles  des  objets  dont  les  rapports 
feront  plus  éloignés  de  lui.  Fais  bien  en 
fprte  ,  quoique  fans  afFoâ^tion  Se  fans 
contrainte.  (./). > -que  de  tous  .les  mots, 
qui  expriment  CCS  idées  ,  il  nen  pro-. 
nonce  aucun  qu'il  n  applique  avec    la 
plus  grande  juftefïc  ,  aucun  qu'il  em? 
prunte  au  hasard. 

Sure  de  la  juftefTe  de  fes^  pçemjcrcs 
idées->/affuçertoi\4c  l?.Jttft?fÇc\dç,jleur 
Tome  L  H 
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combirwfoit  &  des  jugement  que  tu  lai 
Verras  former  ;  de  mamcre  qu*rl  ponc  dans 
ceux-ci  k  tùètnt  netteté  que  ta  l'auras 
accoutumé  à' porter  dans  celles-là.  Il  aura 
par  cxeiTiplé  Tîdée  de  ionté  j  non  pas 
encore  parfaitement,  mais  dans  un  degré 
foflÇfemt  ;  il  am  PWtfede  maman  ;  it  rap- 
prochera Tune  &•  1  autre  ,  Ôc  dira  dans 
un  mouvement  de  fetisfadion  ,  elle  e/i 
Bonne  j' maman.  Exzmme  pourquoi  &r 
dans  quel fens  il  Ta  dit,  afin  de  donner, 
s'il  eft  nécefTairc  ,  plus  de  netteté  Se  de 
pirécifion  à  fon  jugement.  Il  en  formera 
.bientôt  iin  autre,  fit  dira  y  s'il  eft  forcé 
de  réprotrver  ,  médecine  pas  bonne  ;  tu* 
«Réouvriras  iciaifétocnt  la  ^auBètc  de  feai' 
jBgement;  &  ttt  lui  diras,  s'il  a  déjà  afffcz 
d'idées  peur  t'enwidre  ;  pas  agréable^ 
^môtifits  j  mais4onnt  ;  elle  te  fera  un 
Vf  ai  ikn  4  Me  ie  rendra;  là  famé  *^    • 

. '-    ''-•  ^  '-" "  ^-  -^ ,.  •  :  ; ^ ^' 

*  De  n(me  que  ,  de  \çt  qu'une  chofen'eft 
pas  agréable  »  il  oe  s'eoiuic  pas  ^€Wt  ne  foie 
pas  boûirei  <fe  mém'e  iufli,  il  ne  s'enfuit  pas 
toujouK-^qûri^^ Ait  boBtùe ,  'de- ce  qtt*dl^*  eft^ 
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Ce  que  je  viens  de  dire  des  jugemens  , 
tu  robferveras  avec  le  même   foin  par 
rapport  aux  raifonnemcns  ,  qui  fe  for- 
ment d'une  fuite  &  d'une  comparaifon 
*  de  jugemens  ,  de  même  que  les  juge- 
mens fe  forment  d'une  fuite  Se  d  une 
comparaifon  d'idées  :  c'eft-à-dire  que  de 
l'un  à  l'autre  tu  auras  foin  que  la  liaifon  » 

mile  Se  nous  fait  un  certain  genre  de  bieit^ 
Mais  comme  on  ne  peut  pas  faice  un  nouveau 
Diâionnaire  pour  les  en  fans  ,  c*eft  siffet  d6 
leur  donner  d*abord  une  idé^  jufte  de  la  /igni« 
fication  générale  des  mots  qui  expriment  nos 
idées  :  après  quoi  oh  leur  fera  obferyer  avec 
plu»  de  précrfion  ,  feion  iei  circbnftances ,  les 
excepiiods  qiii  modifient  de  bien  dei  manierelt 
la  râleur  àes  termes  ,  &  rentrent  néanmoins 
f  refqve  totijonrs  dans  la  règle  :  par  exemple , 
oin  le^c  fejra  -Cbatk  dans  ude  autve  evcafion  » 
&  félon  les  progi as  ée  Uxk  fbîble  raifott  i 
ifâc  ce  qvii  efl:  utile  à  Tf»  ^  nais  nuifible  à 
beaucoup  d*autres  »  ou  que  ce  qqi  eft  utile 
poi\r  le  moniient .,  &  tris  -  nuifible  pour,  la 
ïuité,  céfle' dès  lors  d'êtrç  bon  ,  &  de  devoir 
ècre  regardé  comme  un  vrai  bien. 

Hij 
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que  la  comp^aifon  (bit  claice  ^  Mîtc  Se 

préciCpXg). 

%ïi  deux  mots,  ma  fille ,  dans  tovtt  ce 
qui  eft  du  reflbrt  de  rcntcndcmcBt  hu- 
main,  des  idées  claires,  de  manière  qu'on 
ne  fe  paye  point  de  mots  ^  d'iin  vain 
jargon  ^  des  idées  clairement  lié^s  ou  ré- 
parées, e;i  forte  quon;ie  rifque  pas  de 
faire  Un  faux  jugenient  j  des  jugemens 
clairement  enchaînés,  foit  qu'on  affirme 
ou  qujon  nic^  pour  ne  pas  faire  un  faux 
raifonnement  :  telle  eft  la  logique  de  tpus 
les  âges ,  &  le  vrai  bon  (cn^,  qu'on  peut 
avec  des  foins  &  de  l'attention  former 
dans  tous  les  hommes,. 

A  mefure  que  la  jaifon  de  ton  fils  fe 
dévelppp,e.ra,  tu  l'aideras  à  (c  retpplir  de 
ces  principes  généraux  ,  de  ces  maximes 
évidentes^  -dont  ji'applidkion  fe  retrouve 
à  chaque  inftant ,  Se  qui  deviennent  là 
bafe  de  toutes  nos  connoiflànces  ^  tu 
l'exerceras  à  l'attention  ;  tu  auras  foin  de 
le  prémunir  contre  la  précipitation  dans 
les  jugemens  ,  centre  les  iUpfîons  d'uii 
efprit  prévenu  j  de  le  mettre  en  garde 
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contre  les  rophifmes  du  cœar ,  je  Veux  dire 
contre  les  inclinations  &  les  goûts  ,  qui 
font  la  {burce  de  prefque  tous  les  mauvais 
raifo^nemens;  ni  lui  feras  aimer  k  vérité 
cotnme  le  principe  de  la  fagelTe  ôc  du, 
boniléur  v  tu  lui  feras  comprendre  q\ic 
de  ce  que  Ton  defircf  qu'une  chofe  foit 
telle  qu'on  fe  rimagine  ,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu elle  le  foit  en  effet ,  &  qu'en  sy 
laiflant  tromper  ort  rifque  fouvent  toute 
(a  félicité. 

Pour  achever  de  rendre  droit  Fefprît 
de  ton  fils,.  Se  perfcéUiônner  dans  h  pra- 
tique, ce  que'  tes  premiers  foins  n'auront 
fait,  qu'ébaucher  ,  je  defirerois  que  fts 
premières  études  fuflènt  celles  de  quel- 
que partie  des  Mathéma:riqùes  appliqueras 
à  des  objers  amufans  Se  intéredàns  pout 
kii  :  car  il  faut'  toujours  faire  en  forte  de 
joindre  les  expériences ,  l'agrément  &  les 
images  aux  leçons  qu'on  vcuç  lui  don- 
nef  (A  J. 

Parmi  ces  leçons  on  doit  faire  entra: 
celles  qui  ont  rapport  au  goût  y  qui  me 
femble  être  le  réfultat  de^  la  jdS:eCd  de 

Hiij 
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refpm  &  de  la  vivacieé  da  fentiment.  La 
ii^éthode  la  plus  abrégée  &  la  p\uè  (tire 
ppur  le  fonnçr  en  lui,  c*eft  ,  après  les 
precpier^  notions  4c  l'orckc  '^  >  f^urcc 
unique  &  féconde  du  vrai  beau  «n  tout 
genre ,  après  1  étude  de  la  nature ,  letude 
Se  la  compâraiibn  qu'on  lui  fera  faire 
Ats  meilleurs  modèles.  Il  fuffira  d'abord 
dç  lui  ^irc  çompairef  des  cho£es  £înples 
Çç  à  iK  poistcçi  pcii-à-peu  on  lui  fora 

^  L'ordre  j  dfflis  le  Pkyfique  comme  dans  le 
Mais4,  eft  vLofi  diTpofitioQ  des  cjiofts  relative 
à  AUi  cenaîn  but^  (ic  ptiopordomiée  à  Tëcat ,  \ 
la  place  &  au  rang -qui  conyieftnOQt  à  leur  n»- 
tare  ou  à  leurs  fimâioas.  Tout  ordre  <}nel« 
conque  fuppofe  dans  le  but  de  l'ouvrier  »  & 
dans  la  dirpofition  des  parties  de  Touvrage,  un 
centre  d'unité  auquel  tout  le  refte  fe  rappone. 
C'eft  fur  ce$  idée$  que  fe  forment  celles  des 
convenances  &  des  difconvenances ,  qui  ren- 
ferment, à  proprement  parler ,  toute  ^fpece 
de  bien  ou  de  mal  s  fur  quoi  il  faut  obferver 
'.cependant  que  quelquefois  une  difconvenance 
apparente  eft  un  effet  de  Tan ,  &  rentre  dans 
4e  pliw  géûéiak 


cfçodrc  (es  <x>inp^i0n^i^foagout  av«c^ 
(ss  çpnnciffunui  Upoifù  itndtt  lies  coai- 
paraîCoiis.plttS  jfesiGbl^s  »  on  fcmploiexa 
avec  ménagemem  l'art  dtscontaaiflies  y  aï 
oppo&nc  au  vrai  b^U  ]e  tt«ès^kid  ,  & 
en  rapproclunt  p^r  dçgr^s  'lip$.^(k^ 
potcc  rcfidrelc go4t pfeis^fin  &»  plus  ex- 

Maî$  eèfnme  ^fn  >^â$  prctokté  iaftcù- 
mens  qui  fervent  -^  ^oedc^  nos  connoif- 
fanoea,  c^  le  l^ngsiee  j  qo*  fon  exaâi- 
lude^  (à  préci^Q  ,.iV  fi^Çisté  ctmtribncilt 
jbcauçQup  à  }%  jHftejffti ,  à  fe  ndtttc  yjà 
Jai .jpçcciijon  tie  .nos. 44??$  §ç  il«. ik>s  )ug;e- 
miensîAc  d'a9;autcf|f|E»pié>  f!:i^inlKni:x!dl 
de  la  lîangu^  du  p^Y§  dï  Mw  nailTons, 
fc  auquel  nous  Cgmine^  d'^bofd^tifihés  » 
.qu^  JBMP'ui^.  riw«A .  '  içw4iswiî*vnt  popr 
nowinftru^QnjSf.îBcyif.^og  brfoins'kfs^ 

,quuu  de$prcaïif^^j^fB5:iUr  lefqofcli  m 
ptifics  foin  qu'on  doiink  dc$  prisc^es  à 
ton  Bkp&i  qu^^9  foftmt  &m  iioât  ^  fut  ^ 
Jflppr^  Ung^ji^Jt  N§)iis(ih  qu  ilappxk  <fe 
&<M$açi)Cttcçàie^  (fiip;la£3tcfi>  bpca- 
'  HiY 
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■fodic;,  les  reg^  i&  kfe  fincflis.L'cxcrcfcc 
loumalier  quai  fera 'fôrccd en  faire,  lui 

.  rendra  -  fans  contredit  1  application  des 
principes  plus  facile,  &  cette  étude  plus 
agréable  que  celle  des  langues  mone^, 
ou  de  quelqu  autre  langue  vivante ,  mais 
étrangère.  Il  n&fèra  donc  pas  condamné , 
prcfque  en  naiffant,  à  un  travail  péniMc 
&  Capable  de  1^  dégoûter  dé  l'étude  pour 
toute  la  vie«  Dans  toutes  les  fciences  ,  Se 
pour  tous  les  hommes ,  la  marche  rai- 
fonnée  &  progrdfive  ^u  indique  la  na- 
ture cUcrmétne  5  eft  dé  paflèr  de  ce  q^i 
cft  le  plus  connu  à  ce  qur  Feft  le  moins. 

/Neft-il  pas  étdnnahtque'pôtnrFeiifanée, 
&  à  regard  de  Tétude  la  plus  familière, 
on  fuive  une  marche  toute  oppofée ,  & 
que  ce  ne-  foitàujdùrd'htri  qu'après  aVoir 
pAcoura  le  <$èrcki  ënnuyetix-dé  langues, 
toujours  bapbïiires'^ôuir  'des  oreilles  qui 
ny  font  point  âcbÀùtùrnccs ,'  qu'oit  ubils 
ramené  à  la  nôtre  (i)  ?  Cependant  les 
principes  généraux  font  les  mêmes  pour 
:  toutes  v&^  l'applicatiottikite-une  foi^for 
notre:  propre  kftgûé  i^\i  ne  boôtctok 
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pvcCqfic  plus  rien  de  la  faire  fur  celle  de$ 
autres: la  raifon  étant  plusfprmée»  elle 
faiilroit  mieux  les  exceptions  &  les  règles 
particulières  ;  ôc  ce  qui  fait  le  tourment 
des  plus  belles  ann^çS  de  notre  vie» 
de viendroit  ramufement  dr  un  âge  un 
peu  plus  avance. 

Sans  chercher  d'autre,  exemple  ,  m^ 
fille  ,  tu  en  portes  la  preuve  dans  toi- 
même.  Ton  père  n'ayant  que  toi  à  foi!- 
•mer»  &  te  voyant  déjà  ornée  »  par  les 
foins  d'une  mère  aui£  refpedable  qrfe 
lui,  des  vertus  de  ton  fçxe  &  des  cpn- 
^noiflknees  qui  lui  font  propres,,  ne, dé- 
daigna point  de  former  ton  goût ,  &  de 
joindre  en  toi  les  agrémens  à  la  folidité« 
11  te  fit  étudier  ta  langue  v  Se  y  foutenue 
de  la^leâure  de  nos  meilleurs  Ecrivains  , 
ÂB  nos  Auteurs  les  pla^-chatiésPdaïu^ieQE 
ftUe  comme  dans  leurs  J)criftès  ^'ictte 
étude  t'intéreflk  A  quatorze  ans ,  il  te 
fit  étudier  îa  langue  que  nous  ohC  tratif- 
mife  ces  ancietls  Maîtres  du  monde ,  cjui" 
par.  elle  femblent  encore  perpétuer  fut 
iK>us  kur  empirer  Tu  me  r^Siùtçenf /ois  a^ 
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r^tudier  &  l'apprendre  ne  fut  pour  toi 
^u*un  jeu  j  &'  par  la  manière  dont  on  s'y 
étoit  pris  pour  exciter  Se  pour  aider  ta 
curiofîté  y  on  fe  trouva  enfuite  forcé  de 
modérer  ton  ardeur.  Eb,  ma  fille»  auQi 
tendre  que  ton  père ,  &  pouvant  influer 
fur  refprit  de  ton  mari  pour  l'éducation 
de  tes  enfans  ,  compterois-tu  pour  peu 
de  chofe  d'avoir  épargné  à  ton  fils  des 
larmes,  de  lui  avoir  fait  gagner  des  an- 
imées ,  Se  de  lui  avoir  fauve  pour  toujours 
le  dégoût  des  fciences  &  des  études*^. 

"cihi   II      •        "  •  I  II  I 

^  3»  On  nous   tient  quatre  ou  cinq  ans  à 

90  entendre  les  mots  &  les  coudre  en  claufe , 
•»  encore  autant  à  en  proportionner  un  grand 

91  corps  étendu  en  quatre  ou  cinq  parties, 
(  »  autres  cinq  pour  le  sioins  à  les  faroir  bref- 
r-w  yea^eo^ méter  &  ehtrekiper  de  quelque  ùtb^ 

.j  ix  cile  fa^9- l^ifloos  à  ceux  qui  en  font  pro- 
n  feflioa  expteiTe ,  nous  qui  cherchons  ici  de 
90  former ,  non  un  Grammairien  ou  Logicien , 
9»  mais  un  Gentilhomme ,  lai/Tons-les  abuftr 
i>  de  leur  loifîr  :  nous  avons  affaire  ailleurs  j 
9»  mais  que  notre  dtfcipfe  foit  bien  pourvu  de 

^    »  chofe^,  les  paroles  ne  fuivront  que  trop  ; 


Se  niraipa^  plus  loini  c^c .égaid^^ ma 
chère  Emi^e  y  aâp  de  né  pas  entreprendre 
far  les  droks  d'an  Goiiyerrxeur  éclairé  , 
ici  ,qu^0i:a;  (^  dotttc  J[c  Gouverneur  de 
îEoi^£lsi.ï«"les  droits  de  ton  mari ,  s'il 
^nfepi:  g  Teu:^^  ou  de  ne  pas  ;uiticipe|r 
inucilqii^enc  fu^  mon  propre  ouvrage ,  s'ii^ 
veut  me  permettre  de  le  dcvenin  Main- 
te croitai-je  difpenlée  de  porter  toi-memçr 
dans  IcTprit  de  tçs  emarïs  les  première^ 
.i^orions  dela^A^ale  &  de  la  Rç%x)n  ? 
^  La.  Morale  !  cette  fcicxice  fi  .nattirellr 
^  l^^ionunc,  quelSe  nait  prefijuavec  ki  y 
^ette  fcié^ce  des  devoirs  8c  dè$  ^nti^ 
mens  ,  lâen  autrenaent  intéreflame  que* 
c^Ue  4^  langage  ^tce^^/ciepce;  dc  la  ià-? 
|e0è  &  du  bonheur  »  qui  nous  apprend 
à  &ire  accordée  i^otre  yeritahk  l^iien  avec- 
celuJL  des  autres  9  &  ài^^aiûat^regardei' 
comme  vraimciit  utile  ce-  cjiri:  n'e^  pa4|:; 
honnête  -y  f ettjr  fcicnce  qvi  nous  oiri:f: 
CaîUeurs;  de  prco^kùs  ?BP9cipe^:i^  )f?^ 

•"    ij'"'.    '  ^  ■■     •  !.    '!  .'Ji  .■■■■:  '■  'M'rr 
m  H  les  tiép^Zs  £;  tUbi  M  VjeiiUo^^ûûvi»;  ^ 

"k-vj^ 
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îieux  ,  fi  firtï^Ie^  &  fî  îècShds,  ne  faltex 
pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudrie:[ 
pas  qu^on  vous  fît  ;  faites- leur  ce  que 
youj  voudrie:^  qui  vous  fêtfditàyoùs- 
même  :  aime:[Dieu;  (àme[VbffimBiabtes; 
aime:^  davantage  ce  qui  a  le  plus  de  droit 
àyvtre  arftottr;  cette  fcîciïce  en  trn  mot , 
qui  eft ,  à  proprement  parler,  rérude  de 
tous  les  hommes,  leur  première,  kur  fé- 
conde, leur  détnierc  étiidè ,  ccHe  de  toute 
la  vîe ,  celle  qui  doit  régler  toutes  les  au^ 
très ,  eriyétcrmincr  le  choix ,  e«  prefcrire 
le  but",  en  ïairé  le 'mérite ,  Se  en  montrer 
la  rccompenfc  :  ô  ma  fille  !  croirois-tu 
inutile  ,  ou  regardcrois-tu  comme  une 
chofe  mdifïcrente  &  étrangère  à  ic$  foinS 
d'eh  donrtet  lés  premiers  clcmens  à  ton 
filî  ,  d'en  ^ter  dans  fon  efprit  &  daiis 
fbn  cdrùr  lies  picmicres  fcmences  ?  Sonr- 
cUes  donc  bien  au-delà  de  fes  premier^ 
fentimci»  &  de  fes  premières  idées  ?  Ne 
S'annbftccnt  -t  èflcs  pas  *  prcfqtie  cFdlesi 
mêmes"  avec  Icyprcmieres  étincelles  de 
fe  raîfon  ?  G6nit«fc'tlfe ,  ne  font-elles- pas 
rufceptibles  chaque  jour  idaccroiflemeiit 


ic  dêCùlmrt  1  Y  aurâ-t-il  un  âge  plûS 
propre  à  les  faire  getmcr  que  celui  de  là 
candeur  Se  de  Tinnoceiice?  &  stttcndrons^ 
nous  foat  Î€ê  répandre  que  les  paffions 
leis  lé&Qiptnt  au  loin  ;  ou  les  ctouÎFcitt  cri 

Mais,  ma  fille',  potfr  qu'elfes  jcttcrit 
en  Im  de  pr^ondes  racines  ,  &  quelles 
ponent  des  fruitt  dails  leur  temps  ,  il 
faut  qu  elles' foient  nottrrics  &  fécondées 
par  fe  Religioft.  1f  a-t-rl  même  une  Vraie 
Morale  fans  elle  ?  &"  fcs  premiers  princi* 
pes  ne  nous  ramenent-ils  paS'  à  TAvitcat 
tle  nôt^e  être  ? 

>•  Quoi-,  k  ReRgion!  eft-ce  bien  à  ut! 
«'enfent  qu'on  doit  en  parler  ?  &  ce 
**  premier  mot  Dhùj  èft-il-  un  mot  qu'il 
»  puafe  comprenante  f  •^  Tel  ferafle  lan^ 
feage  ^un-HMloifophe  ',  depuis  que  fef  phi^ 
lofopttteeft  i  peur  d'accord  aVec  ferai* 
fon.  Mais  ce  ne  fera  pas  celui  d'Emilie 
chrédcnnè  &  ràifohnaWe.  Oriiiahsdotifc*, 
Dieu  eft  un  èfefet  qu'oiV  peut'  ôc  Iqtf'ôA 
doit  propbfcr  à  an  êiifeM  ,^fl  l'ehfitïit 
peur^jâî^ftinéuct^ïcfii*  «i  fe^ckiif<*^> 
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&  fï,  par  le  motDieaj  oa-enfcni  utfT 
première  caufc  feuveraitietoeht  tKmnc  y 
intelligente  &  ùgc ,  par  qtâ  t^ut  fe  meut  ^ 
tout  vit  3c  tout  r^fpire.  Ton  fifeatic^  vi^' 
im  tibteau  nK>avant ,  u^e  ftatue  >.  un  U^ 
vre  :  il  aura  appris ,  &  tu  l'en  auïtts  çonr 
vaincu  &ns peine,  que  <;e$  çhofçsw  fc 
font  pas  faites  d'elles-méipes.  Si  qu'elles^ 
ft'cxiftent  pay  ,  ni  fc  perpétuent  pas- 
iàns  caufe:  il  verra  ta:pendule^9  il  regsir^ 
dera  tourner  raiguijil&  des  fécondes  Se 
celle  des  minutes  >  il  verra  ta  montre',  il  Ir 
verra  indiquer  réguUsrement  les  heure$  > 
tu  l'Ouvriras  dcvanr  lui  ,  &  il  en  admi^ 
rera  les  roues ,  IrmiouviemeBt  8t  les  ref- 
£;>rts»  Pour  peu  que  tu  ^nénages  fa  curÀor 
fixf  ^  ii-te  danandera  bienrôc  qui  Ta  faita^ 
Se  il;,  tçj&ra  Êicile  de  lui  en  indiquer 
laureui;  :  U  la-  vçcra^s arrêter  ;  11  verra  flf 
taUeau  mouvant  ,  ou  tocge  autre  ma^f- 
cttin^  )  Ce  détraquer  &  iê  brifer  y  il  f^ur^ 
enfila  que  xm  ouvrages,  C\  parfaits  qja'ilf 
iokot  >.  opt  be£oia  d'être  entireteQus  09 
«épacfs  par  uae  maia>  femblablej  à  celle 
fB^  J^  a  formés»  Prends^lç  dans  çetiiofr 


tant»  ma  fille,  &  parle  à  Tes  yeux,  à  (on 
eCprit  ôc  à  Ton  cceur  s  devance  avec  lu» 
1  aurore,  &  promecs-lui  le  plus  beau  de 
tous  les  fpeaacles, .  Plus  tu  le  lui  auras; 
fait  cfpcrcr  long-temps ,  plus  il  fera  pori» 
à  radœket.  Mene-le  ,  dans  «ne  belle 
nuit  d été,:  iur  un  coteau xiam ,  d'OÙ  1» 
rue  s'étende  au  loin ,  ôc  {bit  bornée  par 
un  horifon  àibuhait  pour  Je  plaifir  desp 
yeux  :  que  le  Ciel  foit  parfemé  d'étoiles 
qui  brillent  6c  éciacelleat  de  tous  -leurs 
feux  :  que  Taftre  qui  préfide  à  la  nuit  i 
paioiflant  dons  tout  £oti  éclat ,  céfiéehifle 
for  la  fur&ce  des  ondes  fon  image  trem-- 
Uante  &  fon  globe  argenté  v  qu  iirépande 
fur  la  nature  qui  fommeillc  une  douce 
6c  '  paifiUe  lumière  v  qu'il  achevé  tranr 
quilemcnt  (à  courfe ,  &  s'mcUaaiit  vers 
«oi,  fe  perde  dans  b  foret  prochaines 
que  tous  les  aftres  palifiTent  de  s'efifactot 
pat  degrés  :  qu'un  foiUe  crépoTcule  de- 
vance Taurore ,  6c  £s^  voir  les  pkines^ 
les  fleuves ,  les  bois  de  ks  tiameaux  teints 
d'une  coulcut  grisâtre  i  bà  Semblent  ik 
confondre  le  joot  qui  va  parokre  Se  lés 
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ombres  qui  fuient  :  ^«*(enfin  toute  la  fia- 
turc  s'éclaire  ,  que  ks  couleurs  fe  rani- 
ment 3  que  le  Ciel  roûgiire  ^  qiïd  i'horifon^ 
(bit  en  feu  y  qtie  le  {bkil  brille  &  mette? 
"«Il mouvement  toute  h  nature.^ 

Ten  fits  n'aura  admiré  encore  que  le$ 
éuvrages  des  hbmmes;'&  que  ibntrils 
fous  au  p»x  de  celui-là  ?  Frappé  d'un 
.  fpeâafcle  (î  nouveau  pour  lui(^),  étonné 
de  ces  merveilles,  fais  qu'il  puilFe  te  dire, 
^6mme  autrefois  les  Ifraélires ,  en  voyant 
k  m^nne  defcendue  du  Ciel ,  qutjl^cd 
ijùè  ceia?  £t tu lur  répondras,  mon  fils  ^ 
c'eft  l'ouvrage  de  celui  qui  ta  formé*,  & 
fon  pouvoir  >  fa  fagelîe  &  fa  bonté  fur- 
palfem  k  b^nté,  la  fagelTe^  &  le  pouvoir 
des  honunes ,  autant  <^z  ces  objets  qu^ 
tu'  vois  furpadênt  en  grandeur ,  en  utilité 
&  en  magnificence  ma;  pelcidule  &,  ta« 
rabkau  mouvant  >  tes  jouets  fe  rompent, 
fe  caâent  &  font  pkce  à  d'autres  \  ce 
monde  roûjDurs.confetvé  y  toujours  re^ 
lioiuvellé,  fulififtêra'  ztSi  K>ng-teDips  qyt 
J^ordonnera  cdu^  qui  Ta  fait  eiûfter,  Cet 
rfercr  eft  comité,  toji  ama  >  qui  pei)fe;,  qui 
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mConne ,  6c  que  tu  ne  vois  pas  ;  ton  ame 
lïc  devient  fcnfible  que  par  Ces  œuvres , 
.  &  il  ne  s  apperçoit  ^'ne  client  (ehfibit 
que  par  fcs  ouvrages.  Cet  ctfe  eft  ce  que 
nous  nommem^  Dieu  >  1er  plus  grand  de 
tous  les  ctreu ,  &  dont  tu  ne  me  vois 
■prononcer  le  nom  quavec  le  plus  pro- 
fond refpeâ:  ;  celdii  qiA  eft  la!  caufe  de 
tout ',  celui  encore  une  fois  quf  ta  formé 
toi-même.  Oui ,  mon  fils  ,  je  t'ai  porte 
dans  mon  fein  ,  maih  )t  ne  t'ai  pas  fait  > 
)e  ne  connois  pas  même  doutes  les  parties 
intctieutes  dettôîi-cb^ps  ,  ni'ce  quicii- 
trcdcm  ^d^it»  lai  k  chafeur  6c  la  vief« 
Diea  fetd  ^  ce  grand  être  ,  fauteur  dé 
tout  ce  que  tu  vois ,  t'a  tout  donne-,  ton 
exiftence ,  le  prerrtier  de  tons  fes  dons  i 
ce  foleilj  pour  qu'il  t^ckire  ;  cette  terre 
pour  qu'elle  te  porte  8c  te^noutriflc  ;  ces 
^aux  poUp  qu'eflcs*  tr  débitèrent  V  ces 
troupeau jt  "pour  ^u'ilitCTeVercnc  de  leur 
toifon:  ôc  pour  prix  de  fa  bonté ,  il  de- 
mande ièulement  que  tu  l'aimes.  Ainff , 
&  fur  un  ton  plus  élevé  ,  ihftruifoit  fes 
iilsla  généreùfe  mère  des*  Machabées'v 
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.  aind  Zzt-elk  fait  des  hcro^.  ^  cem  qvâ 
B*ctqient  encpre  que  de  tendres  ^faiw.. 
Pieu  même  IVdbit  fans  doute  à  £p  faiinp 
entendre  >  comme  l'auteur  de  la  la^ture 
&  de  k  grâce  te  fera  entendra  jde  coû 
£ls ,  en  lui  rendant  to^s  l^s  jaur$.!tcst;k>- 
.$0115  plus  fenfibles  r-^  mi:ri|ie:  >g^etu 
prendras  ioin  de  ks  lai  répétCTti. .  '  : 

£b  ,  ma  fiUç,  qj^te  perm^tifepît;:  ^Ém2$ 
doute  de  païler  à  ton  fils  de  £w  pete.iy 
s'il  étpit  loin  de  lui  ,.  de  fon  Rot  qu^ 
li'aura  poiot  vu ,_  de  ia^Çapi^  qi^'il  n'en»: 
tfemra  que  foiblemcnr,,:iîfc,4^  focmeir 
en  lui  de  bonne  bcucr  {^  cq9iir>dW  iAs  >, 
(i  un  citoyen ,  d'un  Ffsmçôfe  y  Im  tfwa^c 
que  Con  Dieu  &  ia.Relig^o^.  q^ie.l^  exir 
gera  que  m  lui  laiiïèj?  oublient  O?   . 

Sur  ia  iRfli^Um^eepeaiW ,  permets^ 
chère  Emilie  j^  que  ^c  A/pf  xkt^j  peur  im 
temps  Içs  ^vis  tjuijpc  rcftem  à  redoatnec- 
la  néceÛitc  où  je  fîiis  à'éçhiA^  f<m  mari^ 
me  fournira  à  ce  fujet  4€$  réflexioi»  que 
fans  doutq  il  te  çommunkipera-  par  la 
fuite ,  Se  qi^  pouriont  «emcei:  pour  queN 
qpe  «hofe  dan$  roa  plan  dlÀiucsûioo^ 
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Qaoi  quil  en  foit ,  je  te  promets ,  lorf- 
qu  il  en  fera  temps  &  que  tu  paroîtras 
le  (icfîrcr,  de  revenir  avec  toi  fur  uîï 
objet  fi  intéreflant.- 

Nous  allons  donc  pafîèr  maintenant  i 
ce  qui  concerne  les  mœurs;  quoiqu'ici , 
comme  je  te  l*ai  déjà  fait  obferver  ',  tout 
fc  tienne ,  Se  qu  on  ne  puiÛè  bien  cclaireir 
lefprit  fans  faire  prenixc  à  Tamc  la  fer-^ 
mecé  qu  elle  doit  avoir  ,  fans  plier  le  ca*^ 
laâere  >  &  fans  former  le  cœur.  Réfcr-# 
yon$  n^moi^  pour  une  autre  Lettre 
ce  que  j'ai  encore  à  te  dire  à  cet  cgard. 
Celle-ci  .eft  déjà  aflfez  longue;  je  iuis  au 
moment  de  la  faîte  partir ,  &  je  ne  Veux^ 
pas  te  priver  plus  long-temps^  des  cônfo- 
laiions  qu'elle  peut  t'oâfrir. 

NOTES. 

Page     1/4. 

(a)  N'font'ce  pas  là  les  vmux  deUmuurê  T 
Pour<}uoi  en  effet ,  comme  oq  l'a  fi  h^n  ob^ 
fetvé  ,  le  lait.pt^pti^  ^%  le  Ç^xn  d«  14  iBcrfr 
dès  rinftant  ou  «n  ea£uit  {ni  eft  #ié  1  ^  l^if 
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fiiu  féreuz  &  phis  clair  dinsf^les  pr^i^ier^ 
temps  oii  l'enfant ,  f?  cendre  en-core ,  a*  befoin 
d'une  noarjcjlcare  Wgere  ^  &  ou  il  refte  en  lai 
des  humeurs  à  purger  5  plujs  épai^.  Si  qui  s^é-» 
paiflît  de  jour  en  ;our ,  à  mefure  que  Tenfant 
demande  un  aliment  plus  folide  i  Eft-ce  dans 
le  fein  de  Tétraïigere  qu'on  retrouvera  cette 
intelligence  fec^rètte  &  ces  fages  proportions 
de  la  nàcilfe  ">,  Mais  que  feront  donc  d*uri  lait 
fi- précieux  ces  mères ,  qui  céffent  prefque  dé 
i'élfrô  au  moment  oil  elles  commençaient  à  le 
devenu  ^  Qa*en  fera  U  nature  elle-même  û 
ciuellemeAtabufée?  Âhi  ell^  faUra  i>kR  leS 
giinîr  ^d'avoir  trompé  Tes  fins;  elle  le  fera  re-* 
fluer  j^s  leur  fang  donc  il  corrompra  km^ifle  $ 
elle  le  répandra  dans .  tpus  ]ears  membres» 
elle  en  îera  la  (burçe  de  ces  accidens  fi  com- 
muns daiis  les  Villes ,  êc  û  rares  dans  Tes  liens 
oâ  Ton  ne  Ce  croit  pas  mérè ,  feuleitienc  pous 
«vottTénÉuxtS:      '- 

I  B  I  i>^ 

{h)  Se  f {parent  de  leur  enfant  à  Vinfiani 
fnifûe  ou  leur  tenirejfe  lui  eft  le  plus  nécejfairt* 
Titàk  avec  le  PfeHofophe  Phavorîn,  dit  Aulti- 
GeHe  »  lorfqu'on  vint  bi  dire  qtie  la  femme 
d'ofi  de  Tes  plus  zélés  difcîplesvèrioit  de  mettre 
ftomonde  un  fils»  n  AUoifs ,  dit  1^  Sagevâlldûi^ 
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P  vifiter  Taccouchée  ,  &  féliciter  le   père.  •« 
Cétoic  un  Sénateur  d'une  famille  dtflinguée* 
Nous  y  allons  tous  avec  lui ,  &  nbus  entrons 
dans  la  mai/bn ,  où  l'on  nous  reçoit  avec  toute 
la  poHtelTe  poflît>Ie.  Phavorin  ,   après   îivoîr 
embraffé  le  makre  du  logis  ^  &  lui  avoir  fait 
fon  cpmpHnsent ,  prit  un  Hege.  S*étan]t  enfuite 
informé    coninaent    s'étolt  pa/Té    l'accoucte- 
menc  ,  &  voyant  que  la  Dame  ,  accablée  de 
fatigue  ^  prenoit  quelque  repos  ,  il  profita  de 
ce   nioment  pour   converfer  plus   au    long. 
M  Sans  doute ,  dit-il  ,  qu^  votre  époufe  nour-* 
»  rira  ce  fils  de  fon  lait  ?  u  La  çiere  ,  qui 
étoit  préfente ,  répondit  .qu'il  falloîp.  n^énager 
(â  fille  ,  &  faire  venir  des  Nourrices  à  l'en- 
fant ,  de  crainte  qu'après  les  douleurs  de  Ten* 
fantement  on  n'altérât  fa  fanté  ,  en  y  ajoutant 
la  charge  de  nourrir  p;ir  elle-même.  »  Ah  ! 
M  ](Aadatne  »  interrompis  le  Pfiilofophe ,  laifiez, 
M  Je  vous  prie ,  à  votre  fille  l'honneur  d'être 
M  tout  à-fait  la  mère  de  fon  fils  s  car  ce  h'eft 
»>  être  inere  qu'à  n^oitie  ,  dé  mettre  au  monde 
»  ^  d'écarter  auflî-tôt  iTon  fruit  loio  de  foi  , 
M  ^e  nourrijr  de  fa  propre  fubflance  dans  fes 
•>  entrailles  un  être  qu'on  ne  voit  point ,  &L 
»3  quand  on  te  Voit ,  de  refufer  fon  lait  à  ua 
)>hdmme  ,  à  un  être  yivfiot  »  qui ,  par  ifes 
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»  ffremiers  ais  ,  implore  les  fecours  d 
M  mère*  « 

Page     x^i. 

(  c  )  £r  les  lient  en  quelque  forte  tien 
qu*iis  ne  les  habillent»  n  On  prétend  qu< 
enfans  en  liberté  pourroieot  prendre  de  j 
vaiTes  rfituations  ,  Se  &  donner  des  mo 
mens  capables  de  naire  à  la  bonne  confb 
tion  de  leurs  membres.  C'eft-là  un  de  ces  ^ 
rai(bnneifiens  de  notre  faufTe  fâgeffe  ,  & 
jamais  aucune   expérience  n'a   confirmé 
cette  multitude  d'enfans ,  qui  ^  chez  des 
|>Ies  plus  (ênfés  que  nous  ^  (ont  nourris 
toute  la  liberté  de  Jeurs  membres  «  on 
volt  pas  un  feul  qui  fe  blefTe  ni  s*eftropie 
ne  fauroieiit  donner  à  leurs  mouvemen 
foice  qui  peut  les  rendre  dangereux  j  &  q 
ils  prennent  une  Situation  violente  ,  la 
leur  les  avertit  bientôt  d*en   changer,  o 
Roujfeau. 

»»  On  ne  peut  pas  éviter  ,  eij  emmaillo 
les  jsn&ns .  de  les  gêner  au  point  de  leur 
tefTentir  de  la  douleur  ;  les  efforts  qu'ils 
pour  fe  débarraifer  font  plus  capables  de 
compte  l'afTemblage  de  leur  çorps^ue  les  i 
irai(es  fituâtions  od  ils  pourroient  fe  m* 
ecâ-mèmes ,  s^ils  étoient  en  liberté.  Les  1 
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il^cs  du  mâîllot  peuvedt  être  comparés  aax 
corps  ^ne  l'on  fait  ponér  aux  filfes  dans  lent 
jeuhefle  :  cette  ct^cce  de  cuira/Te  ,  ce  yéte- 
aènr  ÎBCommûrde  qti'on  a  imaginé  .pour  Co\i^ 
tenir  la  taille  êc  l'empêdier  de  fe  déformer ,' 
caufe  cependant  plus  d'incommodités  8c  de 
difformités  qu'il  n*en  {léjrient*  «  M.  dt  Buf* 
fçn  ^  Hifi.  ïfdt.  t.  4, 

•  '    P.-A.9.B      1^4.      ■  \ 

(  d  y  D*hébititde^  qui  par  U  fuite  il  puiffé 
fi  repentir  ttavoir  contrarie.  Oit  peut  voir* 
le  dévekyppement  de  toutes  ces  règles  dan# 
le  Traité  de  Locke  fut  rEdscacioB.  On  peut- 
yva  «tiffi  ce  ^a'il  y  (fit  en  partictfliitfr  (ur  la 
i4ahde;,  nuds  priiïcipalement  lur  fes  viandes 
iechercihéès  ,  lès  raçoûts",  le  vin  ,  les  liqneors  ; 
,fdp  tappCTt  âtkx  tiêdxm^  ainfi  que  At  les  dfor 
^es  k  les  médecines  qiii  ne  fbiiC  pas  d'oner 
jrWoftre  néceflSté.  A  l'égard  du  viri  ,  M.  de 
%ffini  n'eft  pai  rom>à-fti£  du  même  avis  que* 
iûL  'éi  Sfi  piehneétatt  àois  «nfims  ,  dît-il ,  de 
bbîre  de  retnpe  eà  tethjs-  u»  peu  de  vin ,  o» 
l^éViendifoit  peat-itrè  trtie  pattie  des  mauvais' 
etFet^.qttc"  cânfeat  les  vers  5  car  les  li^ueurr 
ftmielitS^e*  s'typpofeint  à  leur  génération  :  elle* 
<tmtfendehr  fort  ^  peu  de  ^rtîes  iotgaftîq«as' 
&'jitttiidvès ,  &  tîift  jpfiàcîpiRfmtfût  pat  fo* 


j^x        L^s    Égarimbhs' 

a(3tion  Cut.Xes  foliiles  que  Je  viu  donne  ^s 
forces  s.ii  nourrir  moxn^  le  corps  qu'il  ae  Le 
fpjcifie  :  ^u  refte^  la  plupart  des  enfans  aimenc 
le  vin ,  pu  du  moins  ^'accoutument  ibxt  aiTif* 
ment  à  .en  boire.  «  J5f(^.  Wdr.  , 

P  AC  I       I^]8. 

(e)  0«  né  fauroh  trop  ménager  dans  un 
tnfant  les  premières  impréfflons»  »  On  flatte  • 
Tenfanc  pour  le  faire  taire  ,  on  le  berce  ^  on 

kti chante  ^our  i'endornûr  i  s'il  s*opiniâcre  , 
an  s'impatiente ,  on  le  menace  ;  ^ts  Nourpce< 
brutales  le  frappent  ^quelquefois.  Voilà  d'é- 
tranges leçons  pour  ion  entrée  à  la  vie  l 

i  «>  Je  nloidïlierai  jamais   d'avoir  yu  un  de 
œs  incommodés  pleureurs  ainfi  fr;^pé  par  fa 
Kourric^.  Il.fe  tut  fur  le  champs  je  le  ç^u*^ 
intimidé..  7e  me  ,di^ois  ,•  ce  fti^  nf^e^  ame .  fer-», 
vile  dont  on  n^obtiendra  ^rien  que  parla  rx« 
gueur.  Je  me  trompois  $  le  malheureux  fufFo- 
quoit.de  colère  j  il.|ivpit.pi5xdu  Ifi  xelpiration  5 
j«  leivis  àty^nït  violet.  Un  moment  après 
vinrent  Jes  c»s  aigus  };.tousie^£gnesdu.reflei^«. 
timept t^^^  foreur ,  du  défefpoir  de  ce^  âge  ». 
écoienc  dans  Tes  acçens..  Je  craignis  qu'il  n'^x» 
pirât    dans  cette  agitaii9n.    Quand  j'aurois. 
do|ité.que.le  fentimen.c.dujeyfte,^  de  l'ininAe 
Ôtînfvi. dansv^ cjpnrde  Tllomme ^m ^3Pçm-. 

pic 
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pie  fenl  m*auroit  convaincu.  Je  fuis  sûr  qu'un 
ùCon  ardent  tombé  par  hazard  fur  la  main  de 
cet  enfant ,  lui  eût  été  moins  fehfîble  que  ce 
coup  aiTez  léger ,  mais  donné  dans  l'intentioA 
manifefte  ^e  TofFenfer.  <c  M,  Rouffeau. 

Je  puis  me  tromper  5  mais  il  me  femble  1^1  i 
ce  feul  exemple  répond  à  tout  le  (yftéme  de 
M.  R.  fur  l'éducation  j  &  que  û  ,  comme  il  le 
dit  ailleurs ,  »  une  erreur  commune  à  tous  les 
M  parens  qui  fe  piquent  de  lumières,  eft  de 
»  fuppofer  leurs  en  fans  raifbnnables  dès  leur 
0»  nsHffance ,  &  de  leur  parler  comme  à  des 
n  hommes  avant  qu'ils  fâchent  parler ,  «  c'ea 
eft  une  aufli  de  ne  pas  vouloir  employer  de 
bonne  heure  !e  premier  germe  de  raifon  qui 
étt  en  eux  ,  comme  un  inftrument propre  à  les. 
rendre  un  jour  raisonnables. 

Il  eft  bien  vrai  que   la  raifon ,  confîdcrée 
dans  un  certam  dtgré  de  force  &  de  maturité  , 
ne  fe  forme  qu'au  bout  de  quelques  années  ,, 
&  quand  le  corps  a  pris  une  forte  de  confia- 
tance.  Mais  le  corps  lui-même  ne  fe  forme  quc^ 
lentement  5  &  on  ne  (e  croit  pas  difpenfé  pouc 
cela  d*aider  à  fon  développement  avant  l'âge 
ou  il  fe  trouvera,  pour  ainfî  dire  ,  développé 
tout  entier. 
Prétendre  ne   conduire  les    cnfans    qu'm 
Twtc  L  I 
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fubftituant  au  joug  de  la  difcipllne  an  joug- 
bien  plus  inflexible  encore  ,  la  dure  loi  de  la 
nécejjiti,  c'eft  oublier  qu'entourés  d'ctres  mo^ 
raux  ,  &  l'dtanc  eux-mêmes  par  leur  nature  » 
ils  découvriront  mille  fois  le  jour  dans  tout 
ce  qui  les  environne,  qu*il  y  a  pour  eux  uq 
autre  empire  que  cejui  de  la  néceffité  ;  &  que 
fi,  du  cQté  des  chofes ,  elle  eft  en  un  fens 
une  réaliti,  prife  du  côté  des  hommes,  ell^ 
n*eft  au  fond  qu'une  chimère. 

Ces  réflexions  n'autorifent  pas  un  autre  ex- 
cès ,  qui  eft  de  trop  raîfonner  avec  les  enfans  ^ 
patce  que ,  comme  Tobferve  M.  Rouffeau  , 
M  lorfqu'on  s'eft  £iit  unç  loi  de  leur  rendre 
^  compte  des  chofes  qu'ils  ne  (ont  pas  en 
»  étzt  d'entendre ,  ils  atjcribuent  au  caprice  la 
9»  coiiduite  )a  plus  prudente  ,  fiiôt  qu'elle  eft 
9»  au-defius  de  leur  portée  ;  mais  on  peut 
du  moins  s'en  tenir  à. ce  j)rincipe  que  nous 
avons  pofé  ,  de  ne  |ear  laifTer  prendre ,  autant 
qu'il  fe  peut  ,  que  des  idées  juftes  ;  de  les 
Teur  donner  dès  que  l'ôccafion  s'en  préfenje ,. 
fi  elles  ibnt  de  nature  à  leur  être  vraimeoe 
utiles  ;  &  de  ne  leur  faire  rien  éprouver  ,  des 
les  premiers  temps  de  la  yIc  ,  ^ui  i^e  foie  rat* 
iibanable. 
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{  f  )  Quoique  fans  affeSlation  &  fans  coU" 
traînte.  »  On  oblige  un  enfant  à  rentrer  en 
lui-même  ,  on  lui  ôte  toute  envie  de  s'ouvrir  , 
dès  qu'on  pefe  fcrupuleufement  routes  les 
fyllabes  ,  &  que  d'un  ton  magiftral  on  lui 
demande  les  raifons  de  ce  qu'il  a  avancé.  II. 
faut  s'y  prendre  avec  beaucoup  moins  d'art  ^ 
on  plutôt  avec  un  art  bien  plus  délicat/ <« 
M.  Formey. 

Page    171. 

(g)  Q^^  ^^  liaifon  ,  que  la'  comparaifon 
foit  claire  ,  nette  &  précife.  De  même  que 
tout  fe  réduit  ,  par  rapport  au  jugement ,  à 
confulter  fidèlement  nos  idées  ,  &  à  ne  rien 
nier  ,  ni  à  ne  rien  aifiimer ,  qui  ne  foit  con- 
forme à  ce  qu'elles  nous  reprélentent  ^  on  peut 
dire  qu'à  l'égard  dp  raifomiement ,  il  ne  s*agic 
que  de  confidérer  avec  attention ,  première- 
ment les  principes  d'oii  l'on  part,  &  fecon-. 
dément  la  liaifon  immédiate  qui  fe  trouve 
^atre  les  di£Férentes  idées  qui  nous  conduifent 
à  la  cenclufion ,  afin  de  ne  rien  enfermer  dans 
la  conféquepce ,  qui  pe  fe  trouve  exaâemenc 
dans  les  idéesdpQt  d\ç  émane. «  &  de  ne  pat 
ifiraner  plus  d'automé,.pkis  de  force  ,  ai  {lui 
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d'étendue  au  rcfultat  que  ttous  tiions  de  H 
combinaifon  de  nos  idées  ,  que  n'en  ont  les 
idées  mêmes  &la  lîaifon  <jui  eft  entr'eUes. 
Avec  cette  attention  ^  on  peut  fe  mettre  9. 
couvert  de  l'illufion  dts  faux  raifonnemens 
&  parvenir  trcs-furement  à  U  vérité  ^  fans 
jeonnoître  en  aucune  manière  les  fgores  &  Jes 
règles  d'Ariftote.  yoyei  la  CUfdts  Sciences , 
première  partie ,  chapitre  3  ;  6»  Locke  ,  Ejfai 
fur  V Entendement  humaitp  ,  liv,  4  ,  çhap^  17^ 
J,  4.  Ç^fuivans, 

Paci    Ï73, 

(h)  Joindre  l'agrément  &  les  images  aux 
ftfons  qu'on  veut  lui  donner.  Cette  règle  ,  de 
rendre  TinflruAion  agréable  à  un  enfant ,  doit 
jëtre  fans  exception.  Il  faut  même  que  dès  le 
premier  moment  ou  l'on  aura  jugé  convenable 
de  lui  apprendre  à  lire  ^  on  lui  en  ait  fait  un 
amufeixiÉî.nt  &  un  jtfaifîr.  On'  y  aura  réuflî , 
premièrement,  fi  Koh  ne  s'y  eft  pas  pris  trop 
tôt;:  (  voy.  M.  ïltMzj  y'Traiti  fur  les  Etudes  ^ 
J^ag.  171.  )  fecondeiiient' ,  fi  Ton  a  excité  à 
«et  égard  £oa  émulation^  &  qu'on  lai  ait  fait 
lentirpour  le  moment  même  tout  l'avantage 
qu'il  peut  en  retirer.  Rien  n'eft  plus  naturel 
ic  mieux  penfé  que  ce  tjrit  "'dit  à  ce  fujet  lif .' 
KoofTean.  '«>  On  fe  faitônè^randé  afFaiie  de 
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Aércher  les  meilleures  méthodes  d'apprendre 
à  lire  5  on  invente  des  bureaux  ,  des  cartf s  ; 
on  fait  de  la  chambre  d'un  eRfanc  un  atteli&r 
d'Imprimerie.  Locke  veut  qu'il  apprenne  à  lir« 
avec  Jes  dés.  Ne  voilàt-il  pas  une  invention 
bien  trouvée  l  Quelle  pitié  i  Un  moyen  plu« 
sûr  que  tous  ceux-là ,  &  qu'on  oublie  toujours-, 
cft  le  defir  d'apprendre.  Donnez  à  l'enfant  et 
defir  ,  puis  laillez-là  vos  bureaux  &  vos  dés-  ; 
toute  méthode  lui  fera  bonne.  L'intérêt  pré- 
fent  ;  f  oilâ  le  grand  mobile,  le  f€ul  qui  mette 
furenient   &  loin  un  enfant,  ce 

Page     176, 

(i)  Le  cercle  ennuyeux  de  langues  toujours 
larbares  pour  des  oreilles  qui  ny  font  point 
ûccoutuméês'  ,  SCid,  m  J'ar  fait  voir  ,  dit  M. 
TAbbc  Fleury  ,  dans  fon  Traité  des  Etudes  , 
ekap.  11  ,  que  cette  méthode  a  commence 
du  temps  que  le  Latin  étoit  vulgaire ,  &  que 
fa  Grammaire  Grecque  ,  qui  eft  la  première 
que  nous  connoilTons,  a  été  faite- auflî  par  i2es 
Grecs.  Ainfî  pour  imiter  ces  Anciens  que  nous 
eilimons  avec  tant  de  raifon  ^  il  faudroit  étudiéf 
la  Grammaire  en  notre  Langue  avant  que  de 
^étudier  dans  une  autre;  « 

Page     184. 

(  k)  Frappé  d'un  fpeciacle  fi  nouveau: pou^ 

liij. 
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luL  Un  Auteur  moderne  ,  fouvent  cité  dans 
CCS  notes  ,  prétend  que  ce  fpeétacle  ne  fera 
aucune  impreffion  fur  un  enfant.  J'en  con- 
'viens,  dès  qu*on  n*obfervera  pas  les  gradà^ 
tioiis  :  mais  qu'on  les  ménage  comme  on  dok 
le  faire  j  que  l'esprit  de  Tenfant  foit  préparé 
comme  il  doit  Técre  ;  &  pour  peu  qu'il  foit 
capable  de  fentiment  &  de  réflexion  ,  je  ne 
craindrai  pas  de  garantir  l'effet  qu'un  tel  fpe«« 
tacle  doit  produire. 

PaO£  iS^. 
(  I  )  Nefcra-ce  que  fort  Dieu  &fa  Religion 
que  ton  exigera  que  tu  lui  laijfcs  oublier? 
Non-feulement  il  importe  que  Ton  apprenne 
la  Religion  aux  enfans  y  mais  je  fuis  convaincu: 
qu'il  faut  de  bonne  heure  la  leur  faire  appren- 
dre par  principes ,  quoique  d'une  manière  hif- 
torique  5  leur  en  faire  connoître  par  degrés  les 
preuves  &  les  fondemens  j  &  prévenir  par-là  , 
pour  un  âge  plus  avancé ,  les  dangers  de  la 
fédu^on  ,  ou  les  fuites  prefque  également 
funeftes  d'une  foi  languiflante  &  peu  éclairée* 
On  peut  fc  fervir  pour  cet  objet  d'un  excellent 
Ouvrage  de  M.  de  Beaufée  ,  qui  a  pour  litre  : 
Expofition  abrégée  des  Preuves  kiftoriques  de 
la  Religion  Chrétienne,  On  a  auffi  pour  les 
jeunes  gens  oa  Catéçhifme  de  l'âge  mûr.  On  a 
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le  Poème  de  la  Religion  de  M.  Racine ,  qui 
unit  les  charmes  de  la  Poéfie  à  la  force  dii 
Raifonneraent^  On  a  enfin  ,  à  2a  portée  de 
tous,  le  Difcours  furl'Hiftoire  UniverfilU  de 
M.  BofTuet*  £t  puifTent  ces  Lettres  que  nou$ 
publions ,  offrir  à  la  Jeuneffe  de  Pnn  6c  Tautre 
{*exe  des  fecours  qui  lui  foient  plus  propres 
encore ,  &  qui  fuppléent  à  ce  que  réducation 
du  Collège  ou  du  Couveni  ne  peut  guère 
fuj£re  à  leur  donner  l 
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LETTRE     XL 

De  la  Comtejfe  au  Marquis  de  Val- 
mont  ^^ 

y  o  u  s  m*avez  fait  trouver  dans  vos  der- 
nières Lettres ,  ô  le  meilleur  de  tous  les 
pères,  toute  la  confoktion  que  j'en  attea- 
dois  :  c*cft  fur- tout  en  me  ramenant  aux 
deflcins  de  Dieu  fur  moi  dans  les  peines 
qu'il  m'envoie,  que  vous  m'avez  rendu  la 
force  dont  J'avois  befoih  pour  les  fuppor- 
ter.  Ah  !  qu'on  eft  malheureux  quand  on 
fouffre ,  &  qu'on  n*eft  pas  éclairé  &  fou- 
tenu  par  la  Religion  !  Par-tout  elle  eflgran-^ 
de ,  elle  eft  belle  &  digne  de  nos  homma- 
ges: mais  c'eft  dans  les  aflfliâions  qu'elle*. 

*  L'Editeur  ,  ufant  prefque  par-tout  de  U 
permiffion  cju'il  s'eft  réfervée  dans  TAvertifle- 
mentf  a  cru  devoir  donner  un  peu  plus  de 
force  au  ftile  que  Madame  de  Val  mont  em- 
ploie dans  cette  Lettre  ,  qui  de  fa  part  eft  une 
cfFufion  de  cœur ,  bien  plus  qu'une  Lettre  de 
xaifonaeinent.  * 
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jJ^rîcle  plus  fortement  à  notre  cœur,  & 
qu  on  en  fcnt  le  mieux  tout  le-  prix.  Tan- 
dis que  l'infortuné  qut  ne  la  cônnoît  pas 
cherche  loin  d'allé  de  vains  fbulagcmens, 
qui  ne  font  qu'augmenter  fa  fenfibilité  ^ 
&  qu'aigrir  fes  douleurs  v  randis  que  le 
faux  fage ,  forcé  de  dépouiller  en  fecrer 
cette  fermeté  dont  il  fcpare,  s'abbat  & 
fc  décourage  ;  Tamc  (impie  &  fîdele,  inf- 
truite  fur  les  mérites  &-  les  avantages  qui 
accompagnent  les  foufFrances  ,  ^  relevé 
&  en  tire  fon  falut&  fa  gloire  :  elle  y  pui£e 
d'importantes  leçons;  &c  encouragée  par 
les  plus  puilfans  motifs ,  elle  s'y  exerce 
aux  plus  grandes  vertus.  Auffi  les  fouf- 
frances  font-elles  le  triomphe  de  la  Re^- 
ligioii. 

Depuis  qiie  vous  m'avez  tenu  le  même 
langage  qu'elle,  je  me  Cçns  plus  traïv- 
quille.  Dans  ces  momcns  encore-  où  la 
nature  frémit ,  où  Tamour  méprifé  fc  dé- 
fole  &  s'irrite-,  où  ma  raifon  s'égare  &' 
retombe  éperdue  ,  j^i  recours  au  remède 
ie  plus  sûr  tout  à  la  fois  &  le  plus  prompt. 
Je  me  jatte  aux  pie^s  du  TrèsjHaut 3  j  e- 
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panchc  devant  lui  mon  cœur-,  je  lui  dîsr 
^  Vous  êtes  jufte ,  Seigneur  ;  vous  per- 
»  mettez  régarement  paflager  d'un  époux 
»  que  j'idolâtrois  peut-être,  &  fur  lequel 
»  j'avois  trop  compté  :  ce  n'étoit  pas  aflez 
>*  pour  moi  de  l'aimer  ^  hélas  !  je  l'adorois  ; 
9»  &  vous  m'en  puniflTcz.  Achevez  de  rec- 
>•  tifier ,  d'épurer  un  penchant  qui ,  dans 
»  fon  excès ,  tendoit  à  m'éloigner  de  vous> 
»  mais  après  cette  épreuve ,  rendez- moi , 
«  rendez-vous  à  vous  même  le  cœur  de 
»  mon  mari.  ««  A  peine  ai- je  prié ,  déjà  le 
calme  renaît  en  moi ,  &  mon  amc  reprend 
au  même  inftant  lihc  force  nouvelle. 

O  mon  pcre  f  pourquoi  faut-il  qu'il  y 
ait  des  hommes  aflTez.  aveugles  fur  leurs 
propres  intérêts ,  allez  ennemis  des  nôtres» 
■pour  fe  priver  &  pour  vouloir  nous  priver 
avec  eux  de  toute  relTource  ?  Valmont  lui- 
même,  en  m'affligeant  par  fon  inconftance, 
m'afflige  encore  plus  par  les  doutes  qu'il 
s'obftine  à  porter  en  moi  &  dans  tous  ceux 
qui  l'environnent.  «  A  quoi  bon ,  nous 
M  dit-il ,  vous  épuifer  eh  des  vœux  fté- 
9»  riles ,  &  fatiguer  le  Ciel  par  vos  cris  ? 
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a*  Vils  atomes  !  le  Seigneur  s'abaiflera  t-il 
i>  jufquà  daigner  vous  entendre?  ou  fi  , 
M  du  haut  de  fa  majefté>  il  prête  Toreille 
»  à  vos  prières,  interrompra-t-il  pour  vous 
»  le  cours  des  événemcns?  &  changera-t-il 
»  en  votre  faveur  les  loix  qu'il  a  diâées  l 
»  S'il  y  a  une  Providence  -,  (  car  maintenant 
»  c'eft  toujours  ainfi  que  parle  Valmont) 
»  c'eft  feulement  une  Providence  univer- 
»  felle ,  qui  fe  contente  de  préfider  au  tout, 
*  qm  agit  par  des  loix  générales ,  &  qui 
»  n'admet  d'exceptions  pour  perfenne.  » 
Que  ce  langage  eft  différent  du  votre  l 
quelles  défolantcs  maximes  !  &  que  je  fe- 
rbis  à  plaindre ,  fi  je  pouvois  les  adopter 
on  feu!  moment!  Hélas!  une  pareille 
Providence ,  que  fcroit-elle  à  mes  yeux 
que  la  plus  dure  fatalité  t  Mais  heureu- 
femcnt  je  ne  me  fens  point  née  pour  une 
telle  philofopbic ,  &  ma  foi  me  met  à  l'a- 
bri de  ces  triftes  &  dangereux  fyftémeSr 
Eh  quoi  donc,  cft-ce  là  même  le  cri  de 
k  nature,  &  ce  que  nous  didtc  la  raifoiï? 
Atome  tant  qu'il  leur  plaira ,  je  puis  dire' 
à  Dieu;  3  «  Vous  êtesmojï  père  ^  vou&  av«*- 

tv^ 
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»  grave  en  moi  votre  images  vous  m'avez" 
»  liée  à  vous  par  les  rapports  les  plus  vrais  > 
9f  vous  m  avez  donné  un  entendement 
9>  pour  vous  connoîtrc  ,  un  cœur  pour 
9»  VOUS  aimer,  &  qui  ne  peut  être  heureux" 
»  qu'en  vous  aimant  :  comment  vous  fe- 
»  rois- je  indifférente  !  &  eft-il  quelque 
9>  diftancc  qui  ne  puifle  être  rapprochée 
y>  par  Tamour  ?  « 

Qu'on  fuppofe  l'Univers  auflî  immenfer 
qu'on  le  voudra ,  Thomme  auflî  petit  qu'il 
fera  poflîble  de  Timaginer  ;  qu'on  le  place 
cet  homme  dans  quelque  coin  du  monde 
que  ce  puifTe  être;  que,  malgré  Tharmo- 
nie  de  tous  les  corps  céleftes  6c  l'ordre 
confiant  de'  leur  marche  rapide  ,  on  en- 
vifage  autour  de  lui  la  nature  flupide  & 
muette  j  qu'on  le  confidcre  lui  feul  con- 
noiflànt,  admirant  fon  Créateur,  fe  con- 
fiant dans  fa  bonté ,  rendant  hommage  à 
fcs  perfeârions ,  s'uniflant  à  lui  par  la  - 
mour,  apperccvant  Dieu  dans  tout  ce 
qu'il  voit ,  jugcaiK  de  fa  grandeur  &  de 
fon  infinité  par  tout  ce  qui  échappe  à  fa 
fbible  vue  ^  faifant  fcrvir  à  fa  gloire  ce 
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qull  connoît  ôc  ce  qu'il  ignore ,  le  louant? 
également  des  biens  qu'il  en  reçoit  &  des 
maux  qu  il  éprouve  y  fera-t  il ,  dans  tout 
cet  univers  matériel  &  fenfible ,  un  objeC 
plus  digne  de  rattention<lu  fouverain  Etre; 
&-des  foins  de  fa  Providence  > 

Dieu  eft  grand  fans  doute  v  mais  déro-^ 
|era-t-il  à  fa  grandeur  en  s'occupant  des 
êtres  qu'il  a  formés?  fera-t-il  moins  l'Etre 
fuprcme  en  veillant  fiir  moi ,  qu'il  ne 
l'étoit  en  me  créant  ?  Eh  depuis  quand 
une  bonté  confiante  &  fage  avilit-elle  là 
majefté?  Ce  Dieu  fi  grand  peut-il  ne  pas 
m'entendre  ?  &:  s^il  m'entend ,  peut-il  être 
infenfible  à  mes  gémitlemens  ?  Que  dis- 
je  ?  n'eft  -  ce  pas  lui  qui  les  forme  en 
moi  "^  ?  D'où  me  vient  ce  fentiment  11 

r  ■  -        -     ■■        u  - .  .        :  ■  .         -  ■  .  kr 

*  M  Dieu  n*a  nul  befoin  de  nos  facriiîces 
a»  &  de  nos  prières  ,  mais  nous  avons  befoin 
M  de  lui  -en  faire  ,  dit  M,  ie  Voltaire  j  fon 
»  culte  n'éfl:  pas  étshlt  pour  lui  ,  mais  pour 
n  nous^ct.  Ajourons  cependant  que  s*il  eft  nc*- 
cefïaire  que  nous  priions  Dieu ,  pour  récla"- 
mer  fon  fecours-,  aider  notre  foiblefTe  ,  & 
£>uLig$i  nos  iniferes ,  il  eft  juftë  auffi  qae  nous 


Êgarb&iens 
au  moindre  péril,  me  faif 
:ux  vers  le  Ciel ,  Se  invoquer 
ut-paiflant  qui  préfide  à  mes 
i  vient-il  ^  fi  ce  n  cft  de  TAuteuc 
même  de  k  nature?  Ce  eri,  qui  s'élever 
en  nous  prefqû'en  dépit  de  nous-mêmes  , 
fincrédulité  ne  peut  TétoufFer  entière- 
ment; &  combien  n'eft-il  pas  de  momens^ 
dans  la  vie  où  elle  y  revient  malgré  elle  l 
Si  Dieu  n*agit  que  par  des  Ibix  abfoluei 
&  univerfelles ,  fi  tout  tient  à  un  deftiii 
inévitable  &  à  un  enchaînement  de  caufcs- 
devenu  nécefïaire  ,  pourquoi  ce  conceit 
admirable  de  tous  les  hommes,  qui,  fans 
aucun  pade  entre  eux,  &  par  un  infthid 
purement  naturel ,  dans  tous  les  temps  >. 
dans  tous  les  lieux  y  s'accordent  à  follicp- 
ter  les  fecours  d'en  haut  ?  Ah  I  mon  père ,. 


te  priions,  pour  avouer  fa  grandeur ,  rec^n- 
Bokre  fes  bienfaits  ,  &  lui  faire  hommage 
èe  notre  dcperi  Jance.  Aiofi ,  fans  avoir  befoin 
ic  nous  ,  il'  eft  dans  Tordre  eu  elFet  que  Dieu 
,  eiige  notre  culte  ,  &  pour  nous-mêmes ,  & 
youjî  fa-  propre  gloire^ 
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k  prière  n'eft-clle  pas  un  hommage  que 
FU  ni  vers  entier  rend  à  k  vigilance  ôc  aux 
foins  particuliers  de  la  Providence  ? 

Hélas  !  il  ne  faut  qu'un  peu  d  atten- 
tion fur  nous-mêmes,  pour  ieconnoître* 
combien  elle  veille  fur  chacun  de  nous. 
Aufli  le  premier  châtiment  de  ceux  qui  la 
combattent  eft ,  au  milieu  de  leurs  peines , 
d'oublier  qu'elle  exifte.  Que  ceux-là  donc 
qui  s'imaginent  n'en  avoir  rien  reçu  >  fc 
croient  en  droit  de  n'en  rien  attendre  : 
pour  moi  je  lui  dois  trop ,  pour  refufer 
un  feul  inftant  de  me  repofer  fur  elle.. 
Eh,  quel  eft  l'homme  dont  k  vie  ne  foie 
un  tiflu  de  faits  qui  dcpofent  en  fa  fa- 
veur ?  Dans  la  focicté ,  dans  nos  familles ,. 
en  nous-mêmes  (a)  y  par-tout  on  k  re- 
trouve 'y  &  dans  le  monde  moral  comme 
dans  le  monde  phyfique ,  les  loix  géné- 
rales n'expliqueront  jamais  aflez  bien  cet 
ordre  conftant  que  mille  cax]fcs  tendent 
à  détruire ,  &  k  confervation  des  être» 
particuliers. 

La  Providence,  difent-ils,  fe  borne  à 
prcfidcr  au  tout  j  mais  ce  tout,  quel  qu'il 
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foie ,  n'en  fais-je  pas  partie  ?  Et  que  de- 
viendroit  lenfemble ,  s'il  falloit  négliger? 
les  parties  qui  le  compofent  ?  Des  loix 
générales  peuvent  -  elles  fuffire  aux  be- 
foins ,  aux  vœux ,  aux  paffions ,  &  à  toute 
la  conduite  (î  peu  unifornïe ,-  (i  peu  conf- 
tante  d'un  être  moral,  d'un  être  intelli^ 
gent  &  libre  tel-^que  moi?  En  coûteroit- 
il  trop  à  celui  dont  r<ril  mefure  tous  le» 
efpaces ,  dont  la  maiti  puilTante  imprim© 
le  mouvement  à  tous  les  êtres,  &  le  re- 
produit à  chaque  inftant,  d^  veiller  fu» 
moi  comme  fur  le  mo4lde  entier  ?  Et 
cra'nt-on  que  ce  foin  bienfaifant  n'excède 
fes  forces ,  ou  ne  partage  fon  attention } 

w  Mais  ce  ferait  foitmettre  Cts  loix  à 
»"des  exceptions  ,  à  des  variations  per- 
»-pétucllesw  «  Grands  Philofophes  !  votre 
fageife  va'doiic  citconfcrirc  celle  de  l'Etre 
Aiprcme,  &  régler  foapouvoir  l  Ses  loix  y 
affujetties  aux  vôtres ,  ne  pourront  dono 
wnfermer  à  fon  gré  les^  exceptions  con- 
formes à  nos  befoins  ainfi  qu'à  fa  bonté  3^ 
êc-  les  faire  rentrer  dans  la  règle  !  cette 
volomc' uniqii-e  qui  a  fait  TUnivers,.  & 
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qui  k  confcrvc ,  n*a  donc  pu  cmbraflTcr 
Us  cas  particuliers.  Se  nous  ménager  de$ 
refïburces  dans  nos  mifercs  l  O  hommes! 
mefurercz-voos  toujours  les  ofpérationjr 
Se  les  vues  de  l'Etre  infini  fur  votre  im- 
puiflance  Se  fur  la  foibleffe  de  vos  lu- 
mières ?  Vous  faites  de  la  Divinité  un 
Dieu  fourd  y  aveugle ,  indolent  ',  vous  en 
faites  ou  un  être  infeniîble ,  ou  un  être 
impuiflant  comme  vous  ;  &  vous  préten- 
dez encore  honorer  fa  grandeur  ! 

Mon  père ,  difons  -  le  avec  vérité ,  ih 
éloignenc  d'eux  le  plus  qu'ils  peuvent  un 
Dieu ,  dont  la  feule  idée  les  importune  ; 
&  ils  ne  le  difpenfent  fî  volontiers  de  fes 
foins,  que  pour  qu'il  daigne  à  fon  tour 
les  difpenfer  de  leur  obéiflànce.  Mais  en 
attendant  qu'ils  éclaircilTent  leurs  doutes  ,- 
&  qu'ils  abjurent  leurs  erreurs,  ils  ôtenc 
à  Ja  vertu  fon  appui  le  plus  folide ,  au 
vice  fon  frein  le  plus  puiffanr,  au  malheu- 
reux fa  reifource  &  fa  confolation  la  plus 
réelle  ;  ils  ébranlent  la  foi  des  peuples , 
^ui  repofe  fur  le  fentiment  univerfel  & 
les  faintcs  notions  de  la  Providence  j  ib 
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énervent  toute  U  force  des  converitiofts  5 
&:  ils  renvcrfciit  les  fondemens  de  la  fo-- 
ciété  toute  entière» 

Ah  !  que  l'Evângile ,  dans  fa  noble  fim- 
plicité  ,  m'inftruit  bien  mieux  que  tout 
leur  favoir  !   Qu*en  forçant  d'avec  eux , 
J'ouvre  ce  divin  Livre  avec  joie  l  Qu'un 
feul  mot  de  la  (ouverainc  fagclfe  en  dit 
bien  plus  à  ma  raiion  &  à  moji  cœur  que 
les  vains  difccui  s  de  ces  Sages  du  monde  ! 
Et  qu  il .  nVeft  doux  d'apprendre   d'elle 
»•  qu  elle  dirige  tous  les  evénemens,  qu'elle 
w  fait  fortir  du  mal  même ,  le  bien  de 
3»  ceux  qui  lui  font  chers ,  qu'elle  m'ac- 
5»»  compagne  dans  les  tribulations ,  qu'elle 
a»  ne  fouffrira  point  que  je  fois  tentée 
a»  au-deflus  de  mes  forces ,  &  qu'un  feul 
a»  cheveu  ne  peut  tomber  de  ma  tête  fans 
»  qu'elle  le  permette  !  «  Ainfî  éclairée  de 
fes  précieufes  lumières  ,  je  la  bénis  de 
tous  les  biens  que  je  tiens  d'elle  y  je  l'adore 
dans  toutes  les  épreuves  qu*elle  me  fait 
fubir.  Se  je  fuis  aflurce  que  tant  que  je 
lui  ferai  foumife ,  elle  fera  tourner  à  mon 
avantage  ce  qui  y  paroiflbit  le  plus  con- 
traire. 
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C*cft  là  ce  qui  foutient  mon  cfpoir.  Je 
îic  ccflc  d*ailleurs,  en  priant  pour  moi- 
même  ,  de  prier  pour  Valmont  y  Ôc  comnup 
je  fais  au  nom  de  qui  je  prie ,  &  fur 
quelles  promelfcs  je  me  fonde  ,  je  fuis 
bien  éloignée  de  défcfpérer  de  fon  retour. 
Cependant  rien  ne  me  l'annonce  encore» 
A  mon  égard  il  cft  toujours  plus  froid; 
vis-à-vis  de  Sennevillc  il  eft  contraint  Se 
réfervé  ;  mais  fes  inquiétudes ,  (qs  ein- 
preffemensle  décèlent ,  &  fa  paflîon  perce 
à  travers  le  voile  dont  il  la  couvre.  Où  en 
cft-il  fur  ce  point?  Efpere  t-il  la  vaincre  } 
A-t-il  réfolu  d'y  céder  ?  C'eft  malgré  Tin- 
térêt  que  j'y  prends  ,  ce  que  je  ne  puis 
démêler. 

Ma  bonne  amie  devient  pour  moi  auffi 
difficile  à  deviner;  elle  eft  çile-mcme  de 
jour  en  jour  plus  rêvcufe  ,  plus  rcrenue  , 
&  moins  gaie  qu'auparavant.  Ce  qni  me 
rafliire,  c'eft  qu'elle  l'cft  beaucoup  moins 
encore  avec  tour  autre  qu'avec  moi.  Val- 
mont  fur  -  tout  l'embarralTe  ,  &  fcmble 
la  chagriner.  Auroit- elle  découvert  foi> 
amour  ?..  »  S'appercevroit-elle  avec  effroi 
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qu  elle  y  devient  fenfible  ? . . .  ou  ne  ^cii? 
fcroit-elle  une  peine  que  par  rapport  à 
moi?  Elle  maime  aflez^  elle  a  le  coeur 
aflez  bon>  pour  que  je  m'arrête  à  cette 
dernière  penfëe.'  L'aimable  en&nt  !  Si  ma 
conjedurc  cft  vraie ,  combien  elle  doit 
foufFrir  l  Ses  complaisances  ^  fcs  carefles 
augmentent  à  mefure.  que  le  Comte  me 
témoigne  plus  d'indifférence.  On  diroit 
qu'elle  veut  me  rendre ,  à  force  de  foins 
&  d'ajmitié ,  ce  que  mon  mari  m'ôte  de 
£sL  tendrefle,  &  me  fait  perdre  de  joie  & 
de  douceurs  par  fon  inconftance»  Elle  fe 
fait  violence  maînteiitot  pour  me  cacher 
fa  peine  ;  je  me  la  fais  également  pour 
lui  dérober  la  mienne  j  &  je  crains  bicn^ 
que  nous  ne  foutfrions  doublement  dui 
chagrin  que  chacune  de  nous  deux  caufo 
à  l'autre  fans  le  vouloir. 

Le  Comte  cft  forcé  de  fuivre  le  Roi  à 
S.  . . .  G. . . .  ,  &  de  fe  féparer  de  nous 
pour  un  peu  de  temps*  Je  ne  fais  quel' 
effet  cette  abfence  produira  fur  lui ,  & 
j'en  attends  les  fuites  avec  impatience. 
Puifque  vous  avez  déjà  daigné  vous  prêter 
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4  celle  que  je  vous  ai  fait  paroître  comme 
cpoufe  &  comme  mère,  achevez  votre 
ouvrage  j  continuez  à  flatter  ainfi  ma  ten- 
drefle  &  ma  douleur  :  parlez-moi  encore 
de  mes  enfans ,  de  ces  gagçs  précieux  quç 
fofe  attendre  du  plus  fidèle  amour.  Puiflfe 
celui  que  je  porte  dans  mon  fein  recueillir 
le  fruit  de  vos  fages  Ijeçons  !  Après  ni*avoir 
appris  à  former  fon  corps  .&  fon  efprit , 
apprçnez-moi  fur-tout  à  former  fon  cœur. 
O  mon  père  l  il  vous  devra  bien  plus  qu'à 
moi,  puifque  s'il  me  doit  la  vie,  il  vous 
fera  redevable  du  bonheur  de  bien  vivrc^ 


NOTE, 

Page    107. 

(  a  )  J^  A  2T  s  ia  focîêté  y  dans  nos  familles  l 
en  nous-mêmes  ,  par-tout  on  la  retrouve.  53  Si 
nous  pouvions  mcconnoître  la  Providence 
dans  le  fpeAacIe  de  ce  vafte  Univers,  nous 
1^  retrouverions  en  nous.  Sans  chercher  de$ 
raifons  ijui  nous  fuient  ,  ouvrons  l'oreille  à 
la  voix  iAtéri«ure  qui  cherche  à  nous  inf- 
tîâire**Nôus  fomjiïes  l'abrégé  de  l'Univers ,  1^ 
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en  même  temps  nous  fommes  l'image  ivL 
Créateur.  Si  nous  ne  pouvons  contempler  ce 
grand  original  ,  contentons-nous  de  le  con- 
templer dans  Ton  image  :  nous  ne  pouvons 
jamais  mieux  le  trouver  que  dans  les  por- 
traits où  il  a  voulu  fe  peindre  lui-même.  Si  je 
œe  replie  fur  moi-même,  je  fens  en  moi  un 
principe  qni  penfe  ,  qui  juge ,  qui  veut  5  je 
trouve  de  plus  ,  que  je  fuis  un  corps  orga- 
nifé  ,  capable  d'une  infinité  de  mouvemens 
variés ,  dont  les  uns  ne  dépendent  point  du 
tout  de  moi  5  les  autres  en  dépendent  en  par- 
tie ;  &  les  autres  me  (ont  entièrement  fou- 
rnis. Ceux  qui  ne  dépendent  pomt  de  moi 
font ,  par  exemple ,  la  circulation  du  fang  êc 
celle  des  humeurs ,  d'où  procède  la  nutrition 
&.  la  formation  des  elprits  animaux  Ce  mou- 
vement ne  peut  être  interiompu  par  un  aâ:e 
de  ma  volonté  3  &  je  ne  puis  fubfider  ,  Gl 
quelque  caufe  étrangère  en  interrompt  le 
cours.  J'en  trouve  d'autres  chez  moi  au(fi 
indépendaas  de  ma  volonté  ,  que  la  circula- 
tion du  fang  s  mais  que  je  puis  fufpendre  pout 
un  moment ,  fans  bouleverfer  toute  la  ma- 
chine«  Tel  eft  eatr'autres  cehii  de  la  refpira* 
tion  ,  que  je  puis  arrêter  quand  il  me  plaîi  , 
tùsds  non  pas  pont  long-temps^  pai  iin  toiple 
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ide  lie  ma  volonté  ,  fans  le  feconrs  de  quel- 
ques moyens  antérieurs. 

Enfin,  il  y  a  en  moi  certains  âuides  errans 
dans  tous  les  divers  canaux  dont  mon  corps 
«ft  rempli  ;  mais  dont  je  puis  déterminci  le 
cours  par  un  adle   de  ma  volonté.  Sans  cet 
;^e  ,  ces  fluides,  que  j'appellerai  les  efpriti 
animaux ,  coulent,  par  leur  aâivité  naturelle  ^ 
indifféremment  dans  tous   les  vuides  &  dans 
tous  les  canaux  qu'ils   rencontrent  ouverts  » 
(ans  afFeder  un   lieu  particulier  plutôt  qu'un 
autre  ,  femblables  à  des  ferviteurs  qui  fe  pro«- 
inenent  négligemment  en  attendant  l'ordre  de 
leur  maître  ;  mais  ftlon    mes  defirs  ,   ils  fe 
Uanfporttnt  dans  les  canaux  particuliers  ,  à 
proportion  du  bcfoin  plus  ou  moins  grand , 
dont  je  fuis  le   juge.  Je  vois  dans  ce  que  je 
iriens  de  trouver  chez  moi  une  image  naïve 
de  tout  cet  Univers.  Nous  y  difiinguons  des 
mouvemens    réglés  &  invariables  ,  d  où  dé* 
pendent  tous  les  antres ,  Se  qui  font  à  l'Uni- 
vers ,  comme  la  circulation  du  fang  dans  le 
corps  humain  :  mouvemens  que  Dieu  n'arrête 
jamais ,  non  plus  que  Tbomme  n'arrête  celui 
de  fon  fang  ;  avec  cette  difFcrence  ,  que  c'eft^ 
en  nous  un  effet  de  notre  impuiflance  ,  &  en 
Dieu  celui  de  fon  immutabilité.  Nous  corn- 
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parerons  donc  les  mouvemens  généraux  de 
oos  corps,  qui  ne  dépenxîent  point  de  nous  , 
jàjax  loix  générales  &  immuables  que  Dieu 
.jL  établies  dans  la  matière.  Mais  comme  nous 
trouvons  en  nous  de  certains  mouvemens  , 
^uoiqu*indépendans  de  nous  ,  dont  nous  pou** 
Tons  pourtant  fufpendre  le  cours  pour  quelque* 
momens,  comme  celui  de  la  reipiration  5  aufli 
conçois-je  dans  cet  Univers  des  mouvemens 
très-réglés  ,  qui  procèdent  des  mouvemens 
généraux,  que  Dieu  peut  fufpendre  quelque 
temps  fans  porter  préjudice  à  ce  bel  ordre , 
dont  toutefois  il  changeroit  Téconomie  ,  fi 
cfttte  fufpenfion  duroit  trop  long-temps.  Tel 
eft  celui  du  foleil  &  de  la  lune ,  que  Dieu 
arrêta  pour  donner  le  temps  à  Jofué  de  rem- 
porter une  entière  viéloire  fur  les  ennemis  de 
fon  peuple.  Enfin,  je  trouve  dans  la  nature, 
aufli  bien  que  chez  moi  ,  une  quantité  im- 
mienfe  de  fluides  de  plufieurs  efpeces  ,  répan- 
dus dans  tous  les  pores  &  les  interftices  des 
corps ,  ayant  du  mouvement  en  eux  mêmes  , 
mais  un  mouvement  qui  n'eft  pas  entière- 
ment déterminé  de  tel  ou  tel  côté  par  les 
Ipix  générales,  qui  fonf  en  partie  commo 
vagues  8c  indéterminées.  Ce  font  ces  fluides 
^ul  font  à  la  nature  et  que  font  les  efprits 
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animaux  aux  corps  humains ,  efprits  néceffaires 
'à  tous  les  mouvemens  principaux  &  indépen- 
dans  de  bous  ,  mais  fournis  outre  cela  à  exc« 
cuter  nos  ordres. 

Par  CCS  principes  que  je  viens  de  pofer  , 
il  eft  maintesant  aifë  de  comprendre  com- 
ment Dieu  a  pu  établir  des  loix  fixes  &  in- 
violables du  mouvement ,  Se  gouverner  pour- 
lanc  le  monde  par  fa  providence.  Quoi  ! 
j*aurai  le  pouvoir  de  remuer  un  bras  ou  de 
lie  pas  le  remuer  ,  de  me  tran {porter  dans 
nn  certain  lieu  ou  de  n/c  pas  le  faire,  d'ai* 
ider  un  ami  ou  de  ne  le  pas  aider  5  &  Dieu  , 
.qui  a  difpofé  toutes  chofes  avec  une  fageffe 
le  une  puifTance  infinies ,  &  de  qui  je  tiens 
ce  pouvoir,  Ce  fera  lui-mcme  privé  d'agir  par 
4es  volontés  particulières  }  Je  puis  aider  mes 
enfaus ,  les  punir  ,  Jes  corriger ,  leur  pro- 
curer du  plaifir  ^  ou  les  priver  de  certaines 
chofes  félon  ma  prudence  5  je  puis  ^  par  ma 
prévoyance  ,  prévenir  les  maux  &  les  accidens 
qui  peuvent  leur  arriver  ,  en  ôrant  de  deflbus 
leurs  pas  ce  qui  pourroit  occafionner  leur 
chute.  Ce  que  je  puis  faire  pour  mes  enfans , 
je  le  puis  aufli  pour  mes  amis.  Je  fais  qu'un 
ami  fe  difpo(e  à  faire  une  adion  qui  peut  lui 
procurer  de  facheufes  affaires  }  je  cours  fur 
Tom<  L  K 
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les  lieux  ,  je  le  préviens  ,  &  je  l'empcche  pat 
mes  follicitations  d*exécuter  ce  qu'il  avoit 
defTeîn  i^  faire.  Pendant  ma  promenaie  ,  j<^ 
▼ois  devant  moi  un  aveugle  qui  va  fc  pré-i^ 
icipiter  dans  un  folfé ,  croyant  fuivre  le  che- 
min 5  je  précipite  mes  pas  $  je  prends  cet 
aveugle  par  le  bras  ,  &  je  Tarrête  fur  le  pen- 
chant de  fa  chuce  ^  n*eft-ce  pas  là  une  pro- 
vidence eB  moi  ?  Par  combien  d'aucrjes  tés* 
flexions  pourtois  je  la  prouver  ? 

Or^ceque  je  fens  en  moi  ,  irai  je  le  rc- 
fufer  à  la  Divinité  ?  Notre  providence  n*eft 
qu*ane  image  imparfaite  de  la  (ienne.  Il  eft 
le  Père  d«  tous  les  hommes  ,  aînfi  que  leur 
Créateur  5  il  punit ,  ij  châtie  ,  il  prévoit  lei 
maux  i  il  les  fait  quelqueG3is  fentir  à  fes 
jenfans.  U  fe  difpofè  au  châtiment  ;  mai$ 
liotre  repentir  calme  fa  colère  ,  &  éteint 
^ntre  Ces  m^ins  la  foudre  qu'il  étpit  prêt  ^ 
Cancer.  Sa  providence  ne  s^eft  pas  bornét 
à  établir  des  lûi:f  de  mipavement,  félon  lcf« 
/Quelles  tpujt  fe  meut ,  tout  &  combine,  tout 
iè  varie  ,  tout  fe  perpétue.  Ce  ne  fcroit  li^ 
qu'une  providence  ^énéraje.  S'il  n'avoit  créé 
ique  de  la  A^tiere  ,  ces  loix  générales  auroient 
fuffi  pojur  entretenir  l'Univers  éternejlemenj 
jdans  le  mêi^  ordre  9  tant  ùl  profondç  C{i« 
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^effe    l'a  rendu  harmonieux  ;  mais  outre  la 
matière ,  il  a  créé  des  êtres  inteliigens  &  libres  , 
auxquels  il  a  donné  un  certain  degré  de  pou- 
voir fur  les  corps  :  ce  font  ces  êtres  libres  qat 
engagent  la  Divinité  à  une  providence  parti- 
culière ;  c*ell  cellc*-ci  qui  fait  une  des  parties 
les  plus  mtéreffantes  de  la  Religion  :  exami- 
00ns  (i  Us  principes  que  nous  avons  pofés  en 
Jétruifent  Ti  Jée. 

Si   je  conçois  l'Univers  comme  une   ma- 
chine ,  dont  Its   lertbrts  font  engagés  (î  dé- 
pend^miient    les  uns  des  autres  ,   qu*on  ne 
peut  retarder  les  uns  (ans  retarder  les  autres  , 
&    fans  bouleverfer  tout  TUnivets  :  alors  je 
ne  concevrai  d  autre  providence  que  celle  do 
Tordre  établi  dans  la  créa  ion  du  Monde,  que 
j'appelle  providence  générale.  Mass  j  ai   bien 
une  autre  idée  de  la  nature.  Les  hommes  dans 
leurs  ouvrages  même  les  plus  liés  ,  ne  laifTent 
pas  de  les  faire  tels  ,  qu'ils  peuvent,  fans  ren- 
verfer  Tordre  de   leur  machme  ,  y  changée 
bien  des  chofes.  Uu  Horloger,  par  exemple  , 
a  beau  engager  les  roues  d'une  montre  ,  il  eft 
pourtant    k  maître  d'avancer  ou  de  reculée 
raîguille  comme  il  lui  plaît.  Il  peut  faire  fon- 
lier  un  réveil   plus   tôt  ou   plus  tard  ,  fans 
liltérer  les  refforts  &  fans  déranger  lès  loues  5 
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ainfi  vous  voyez  qu'il  eft  le  maître  de  fo« 
ouvrage ,  particulièrement  fur  ce  qui  regar^Jç 
fa  deilinatioD.  Un  réveil  eft  fait  pour  indi^ 
quer  its  heures,  &  pour  réveiller  les  gens  j^ans 
un  certain  temps.  C'eft  juftement  ce  dont  eft 
maître  celui  qui  a  fait  la  montre.  Voilà  pré* 
cifément  l'idéiî  Je  la  providence  générale  & 
particulière.  Ce«  r^effons  ^  ises  roues  ,  ces  ba- 
lanciers ,  tout  cela  en  mouvement  fait  la  pro- 
vidence générale  ,  qui  ne  change  jamais  & 
qui  eft  inébranlable  :  ce^s  dij^o/lcions  du  ré- 
veil &  du  cadran  ,  xlont  le^  décerminatiaus 
font  à  la  difpofition  de  l'ouvrier  ,  Gms  alté.- 
ler  ni  refTorts  ni  rouages  ,  font  l'emblème 
de  la  providence  particulière.  Je  me  repré* 
fente  cet  Univers  comme  un  grand  fluide  ^  ^ 
qui  Dieu  a  imprimé  le  mouvement  qui  s'jr 
conferve  toujours.  Ce  âuide  entraîne  les  pla^ 
cetes  par  un  courant  très-réglé  &  par  un  mour 
vement  fi  uniforme  »  que  les  Aftronomes  peur 
▼ent  aifémenc  prédire  les  conjonéljons  &  leji 
oppofîtions  :  voilà  la  providence  générale. 
Mais  dans  c{iaque  planète ,  les  parties  de  ce,s 
premiers  éléraeas  n'ont  point  de  mouvement 
riglé  y  elles  onf  g  ^1^  vérité  un  mouvej^ent 
perpétuel ,  mais  indjéterjtniné  ,  Ce  portant  oii 
ks  pafTages  fcmt  jes  plu^  libres  :  femblables 
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a  ces  rivières  qui  fuiv'ent  conftaihtiient  leut 
lit ,  mais  dont  une  partie  des  eaux  fe  répand 
à  droite  &  à  gauche  ,  au  travers  des  pores  de 
la  terre  ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  faci- 
lité du  terroir  qu'elles  pénètrent.  Ceft  cette 
matière  du  premier  élément,  que  Dieu  déter- 
mine par  des  volontés  particulières ,  fuivaut 
les  vues  de  fa  (àgefTe  &  de  fa  bodré  ;  ainfî , 
fans  rien  changer  dans  les  loix  primitives  éta- 
blies par  la  Divinité  ,  il  peut  régler  tous  les 
évcnemens  fublunaires  occafionnellement  , 
félon  les  démarches  des  êtres  libres  qu*il  « 
mis  fur  la  terre  ou  dans  les  autres  planètes  » 

s'il  y  en  a  d'habitées Mais  comment  Dieu  , 

dit  TAdverfaire  de  la  Providence  ,  peut  il  em- 
bra^Ter  la  connoiflance  &  le  foin  de  tant  de 
chofes  à  la  fois  }  Parler  ainft  ,  c'eft  oublier  la 
grandeur  ,  l'infinité  de  Dieu.  Y'  a-t-il  quelque 
répugnance  à  admettre  dans  un  être  infini 
une  connoiffance  fans  bornes  Ôc  une  aélion 
univetfelle }  Nous-mêmes ,  dont  l'entendement 
eft  renfermé  dans  de  fi  étroites  bornes  ,  ne 
fommes-nous  pas  témoins  tous  les  jours  de 
l'artifice  merveilleux  qui  raffemble  une  foule 
d'objets  fur  notre  rétine ,  &  qui  en  tranfmet 
les  idées  à  l'ame  ?  N'éprouvons-nous  pas  plu- 
fieurs  fenfations  à  la  fois  ?  Ne  mettous^nons 
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pas  en  dépôt  dans  notre  mémoire  une  quantlel 
innombrable  d*idées  Se  de  mots  ,  qui  fe  trou- 
Tent  au  befbin  dans  un  ordre  Se  avec  une 
netteté  meiveilleufe  ?  Et  comme  il  yadr- 
verfes  nuances  de  gradations  entre  les  hom- 
mes ,  Se  qu'un  idipt  de  Payfan  a  beaucoujr 
moins  didées  qu'un  rhilofophe  du  premier 
ordre  ,  ne  peut-on  pas  concevoir  en  Dieu 
toutes  les  idées  pofTibles  au  plus  haut  degré 
de  diftin^IoQ  i  «  Encyclopédie ,  aa  mot  Pao* 
ridence. 
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LETTRE     XII. 
Du  Marquis  de  Valmont  à  la  Comteffcé 

Il  te  féHcire ,  cherc  Emilie ,  des  rcflbiir- 
ccs  que  tu  puifes  dans  ta  foi ,  &  de  la 
fagelTc  des  reHexions  par  lefquelles  tu  fais 
te  prémunîit  contre  les  vains  fbphifmcs 
de  l'irréligion.  A  ton  tour  felicite-moi , 
ma  fille  j  j'ai  trouvé  un  ami.  J  ai  fait  plus  , 
J'ai  trouvé  un  inftituteur  pour  tes  enfans. 
Je  ne  te  didtois  pour  eux  des  préceptes 
qu'en  tremblant,  &  je  n^  défiois  en- 
core plus  de  ceux  qu  il  me  reftoic  à  te 
donner.  Je  craigiiois  toujours  que  la  pra- 
tique ,  feule  épreuve  véritablement  fure 
d'une  éducation  raifoftnable  ,  ne  vînt  à 
contrarier ,  dans  les  chofes  même  les  plus 
légères ,  mes  réflexions  &  mes  principes^ 
&  quoi  qu'en  puiflè  dir€  i'efprit  philofo- 
phique ,  j'cufle  mieux  aimé ,  je  crois , 
n'être  en  ce  genre  que  l'écho  des  opi- 
nions vulgaires ,  que  d'être  un  homme  à 
ÇaradoxeStf  Le  rifque  m'eût  paru  moins 
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grand,  &  fans  des  motifs  bien  eflcntids; 
de  deux  routes  dangereufcs,  s'il  falloit 
choifir ,  je  cholfirois  du  moins  celle  qui 
feroit  la  plus  frayée ,  &  dont  je  connoî- 
trois  le  mieux  rifliié.  Qu  on  admire  tant 
qu'on  voudra  ces  génies  fiers  &  tr^nfcen- 
dans ,  qui ,  s'élevant  bien  au-deflus  de  lat 
raifon  commune,  prennent  pour  règle  de 
la  vérité  le  contre-pied  de  tout  ce  qu'elle 
cnfeigne aux'autres  hommes*,  plus  timide 
&  plus  foible ,  je  pe  Tavoue,  ma  fille ,  je 
me  croirois  plus  en  fureté  d'être  moins 
fage  avec  tout  le  monde ,  que  de  l'être 
feul  par  oppofition  à  tous  les  autres 
f  Je  n'aurai  point  ici  de  femblable  péril  . 
à  courir  :  je  ne  vais  te  répéter  que  les 
leçons  de  l'expérience.  Eh  ,  que  celui 
dont  je  les  tiens  me  les  a  rendues  douces 
&  perfuafîves  !  Ecoute  mon  hiftoire  ; 
puilïc-t-elle,  ma  chère  Emilie,  t'inté- 
relier  comme  moi  ! 

Toujours  ami  de  la  nature  ,  j'avois 
choifî  un  jour  ferein  pour  aller  feul ,  en 
méditant  fur  fes  charmes  ,  m'enfoncer 
dans  la  forêt  prochaine.  Je  fuivis ,  pouc 
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y  arriver,  les  rives  fleuries  dun  ruiffeau, 
qui,  en  ferpentant,  nie  coriduifoit  juC- 
qu'à  elle.  Déjà  le  gazouillement  de  Ces 
eaux,  la  verdure  &  la  fraîcheur  qui  rc- 
ghoient  fur  fes  bords  avoient  comme 
«nehàlitc  mon  efprit  &  mes  fens  ;  mais 
à  l'entrée  de  ta  foret ,  j'éprouvai  une 
émorion  plus  vive  encore,  &  un  fenti- 
tnent  plus  profond.  Le  filence  &  l'obf- 
curité  des  bois  ^  des  fapins  dont  la  tige 
tougeâtrc  s'élançoit  vers   le  Ciel  ;  dc« 
Cjbeîics  antiques ,  qui  de  leur  cêtc  alricre 
fembloient  toucher  les  nues  ^  des  troncs 
d'arbres  que  k  hache  avoir  rcfpedés  , 
mais  qui ,  dépouillés  dé  leurs  branches  j 
avoient  cédé  à  l'effort  des  temps ,  &  me- 
naçoient  la  terre  de  leur  chute  -,  des  routes 
tortueufes  à  travers  des  buiflbns  épais  que 
d'autres  arbres  plus  élevés  couvroienf  de 
leur  ombre  i  tous  cei  objets  réunis  m'inv- 
primcrent  Un  faifilFement  fecrct ,  une  je 
ne  fais  quelle  horreur ,  qui  avoit  cepen^ 
dant  pour  mo^uelque  cl;ofe  d'admirabl^ 
&  de  divin*  Il  me  fembloit,  au  milieu  de 
ce  filence,  ôc  dans  cette  foret  fombre:, 
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que  h  majeftc  du  Très-Haut ,  que  le  Dieu 
de  la  nature  parloit  d'une  voix  plus  tou- 
chante &  plus  forte  à  mon  cœur.  Je  m*aC- 
fis ,  pour  me  recueillir  tout  entier  en  moi- 
même,  &  ne  rien  laifTer  perdre  d'un  fen-^ 
ment  fi  délicieux.  J'en  jouiflbis ,  lorfquc 
tout-à-coup  le  bruit  des  feuilles  dans  le» 
buiflbns  voifins  fufpcndit  malgré  moi  le 
cours  de  mes  réflexions,  &  me  força  de 
tourner  la  tête.  J'apperçus  un  homme  à- 
peu-près  de  mon  âge>  mais  qui  n'avoic 
tien  perdu  des  grâces  de  la  jeunefle  &c  de 
la  vigueur  de  l'âge  mûr.  Sans  être  grand> 
il  avoir  un  port  noble  •,  fon  maintien  étoic 
afiuré 'y  lafcrénité  brilloit  fur  fon  fronts  la 
majeftc  &  la  bienfaifance  étoient  peintes 
dans  fes  regards  -,  des  cheveux  blancs  or- 
noient  fa  tête.  Il  tenoit  un  livre  à  demi- 
fermé  entre  les  mains  :  c'étoient  les  Avan- 
tures  deTélém^que-,  &  il  fourioit  agréa- 
blement aux  douces  idées  que  les  conieils 
de  la  fagefle  &  les  images  de  la  vertu 
avoient  fait  naître  en  1^  Il  fuivoit  une 
route  étroite ,  &  s'avançoit  vers  moi.  Je 
me  levai  pour  aller  à  fa  rencontre  :  il 
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fiiapperçut  à  fon  tour,  &  fâ  furprife 
parut  égale  à  la  mienne.  Un  penchant  ré- 
ciproque nous  portoit  l'un  vers  l'autre  : 
labord  fut  également  facile  jes  deux  parts  j 
&  à  peine  eut*il  parlé,  que  je  le  reconnus 
pour  le  Comte  de  Veymur,  qui  avoir  fait 
fous  moi  plufïeurs  Campagnes  avec  toute 
l'intelligence  &  la  bravoure  d'an  Officier 
digne  des  plus  grandes  récompenfes.  Il 
vivoit  retiré  avec  toute  fa  femille  dan» 
nn  petit  bien ,  où  n'ayant  pour  fociété  que 
ion  frère,  fa  fœur,  fa  femme  &  fes  en-^ 
fans ,  il  ignoroit  ma  difgrace  &  mon  exil  , 
comme  j'ignorois  fa  retraite.  Nous  eûmes 
bientôt  renouvelle  notre  ancienne  con- 
noiiîance  :  il  me  fit  promettre  que  dès  le. 
lendemain  j'irois  le  voir  dans  ce  qu'il  ap-: 
pelloit  fon  hermitage.  Sa  préfence  avoic 
fait  revivre  en  moi  le  dcfir  de  la  fociété  , 
&  le  befoin  d'un  ami  ^  le  premier  de  tous 
les  befoins  pour  un  cœur  fcnfiblc.  Le  croi-» 
rois-tu ,  ma  fille?  ici,  potir  la  première 
fois ,  le  temps  me  parut  long  jufqnW 
moment  de  mon  départ;  Je  Tavançai  le 
plus  qu'il  me  fut  poffiblc^  &  jaxâvai 
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Maïs  quel  enchantement  pour  moi  i 
lorfque  je  me  trouvai  au  fein  d'une  fa- 
mille, où  tout  refpiroit  Thonncteté,  Iz 
candeur,  Imnocence  &  la  paix  1  là  je  vis 
réunis  des  mœurs  (impies  &  des  manières 
prévenantes ,  la  politefïc  8c  la  franchife  » 
k  décence  &  les  agrémens  ,  le  travail  ôc 
les  doux  plaifirs,  la  fagefle  &  la  liberté» 
Madame  de  Veymur  me  reçut  avec  cet 
air  ouvert  5c  engageant ,  qui  tient  un 
jufte  milieu  entre  la  politelTe  froide  Se 
réfervée  dont  on  ufe  envers  de  nouvelles 
connoilïànces  ,  &  cet  accueil  trop  aifc 
qui  ne  fied  bien  qu'avec  d  anciens  amis» 
Elle  n'étoic  plus  dans  cet  âge  où  Ton 
plaît  par  la  figure  Se  par  les  attraits  ;  mais 
elle  fera  long -temps  encore  dans  celui 
où  Ton  intéreiïe  par  les  grâces  &  par  les 
fentimens.  Une  phyfionomie  heureufc 
qui  porte  l'empreinte  de  la  vertu  -,  un  ca- 
raftere  de  douceur  répandu  fur  tous  fcs 
traits-,  quelque  chofe  de  vif  &  d'animé 
qui  le  fait  reffortir  davantage  ;  ce  ton  de 
oobleflc  &  de  grandeur ,  qui ,  dans  fa 
(Implicite  même  annonce  Iclévatîon  de 
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Tamc  plus  que  celle  du  rang  ou  de  la 
naiflance  ;  des  qualités  folides ,  ornées  dt 
CCS  agrcmens  dont  le  charme  eft  bien 
plus  vrai  que  celui  de  la  beauté ,  &  fub- 
fifte  quand  elle  s'efface;  des  connoiflances 
fans  un  air  d'érudition-,  de  Fexpreffion 
fans  jargon ,  fans  emphafe ,  telle  qu  eft 
Icxpreffion  de  la  nature  ;  de  Tefprit  fans 
paroître  le  favoir,  &  moins  encore  d'ef- 
prit  que  de  raifon  :  voilà,  ma  fille,  ce  que 
je  remarquai  dans  Madame  de  Veymur. 
Son  caradlerc  ctoit  d'ailleurs  parfaitement 
afforti  à  celui  de  Ton  mari-,  il  tempéroit 
ce  que  le  caraftere  de  celui-ci  auroit  eu 
de  trop  ardent  peut-être  fans  cet  heu- 
reux mélange.  L'un  avoit  en  fa  faveur 
lafccndant  du  fexe ,  de  l'âge  &  de  Tex- 
pcrience  y  l'autre  avoit  pour  elle  cette 
force  fecrette ,  mais  vi^âoricufc  ,  de  la 
douceur  &  de  la  pcrfuafion.  On  voyoir 
bien  quel  étoir  le  chef  ;  mais  on  ne  pott-* 
voit  pas  dire  qui  des  deux  étoit  le  maître. 
Rien  ne  reflentoit  la  domination  &  Tem- 
pirc.  L'union  des  volontés  banniflbit  la 
contrainte ,  &  la  raifon  toute  feule  tenoit 
lieu  de  raucoiitc. 
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Voici ,  dit  le  Comte  ,  en  me  k  pré- 
fcntant,  celle  qui  fait  le  charme  de  ma- 
vie  :  puiflent  Cts  entretiens  &  les  miens> 
fbulager  les  ennuis  de  la  vôtre ,  ou  e» 
augmenter  les  douceurs  1  J'ai  epoufé  ma 
femme  par  inclination^  mais  le  refpe<3> 
6c  leftime ayant  précédé lamour,  ils  ont 
fiirvécu  l'un  &  l'autre  à  l'ardeur  dé  fes' 
premiers  feux  y  &  ont  mis  à  la  place  u« 
Éendre  attachement  que  rien  n'eflt  capable 
d'altérer.  Voici  mes  filles,  me  dit-il  en- 
core ;  car  le  Ciel  qui  m*avoit  accordé  urt 
fils  me  l'a  enlevé  prefqu'auffitôt  :  vous' 
verrez  dans  peur  le  refte  de  ma  famille^ 
Ses  filles  m'enchantèrent  prefqiï'autant 
que  leur  meré.  La  décence  &  la  fimpU- 
cité  de  leur  parure  >  la  modeftie  de  léuf 
maintien  y  Fingénuité  qui  régnoit  dans^ 
leurs  difcours,  &  qui  y  aflaifoHWoit  Ix 
raifon  y  leur  accord ,  leur  union  entrer 
elles  j  leur  aâivité  ^  leur'  empreflcment 
à  voler  aiu  moindre  figne ,  à  prévenir  les 
volontés  de  ceux  qui  paroiflbient  en  quel- 
que forte  n'avoir  d'autre  volonté  que  1* 
leur;  leur  application  confiante   à  des 
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foins  ou  des  travaux  faits  pour  leur  âge: 
&  pour  leur  fexc  ,  Se  qui  annonçoienr 
dcja  pour  lavenir  des  m€res  de  famille 
digues  de  remplacer  la  leur,  fi  malheu- 
rcufement  elles  venoient  à  la;  perdre  J 
quelques  talens  agréables  ,  dcftinés  à  rem- 
plir le  vuide  dcs^  occupations  fcricufès  ^ 
par  un  délaflement  honnête ,  &  propres^ 
i  faire  ramufcment  de  ceux  qui  lès  en-» 
vironnoient,  en  attendant  qu'ils  dcvinflerît 
ceux  d'un  mari  ,  à  qui  feul  elles  vouloient 
un  jour  pcnfer  à  plaire  :  tous  ces  objets^ 
cxcicoient  mon  admiratk)n^&  ma  futprife. 
Les  domeftiques  eux-mêmes ,  en  petit 
nombre ,  mais  paroiflànt  n'avoir  en  com- 
mun qu'une  feule  volonté,  qui  étoit  celle* 
de  leurs  maîtres ,  leurs  cnfans  plutôt  que 
leurs  ferviteurs  -,  s'aimant ,  fc  fecourant 
cntr'eux  comme  des  frères  -,  prouvant 
d'ailleurs,,  par  l'ancienneté  de  leurs  fer- 
vices,  Ja  fageflfe  &  la  bonté  de  ceux  aux- 
quels ils  obéiflbient  ^  ^  dans  toute  k  mai- 

*  En  effet  ,   il  eft  difficile  d'avoir  bonne 
opinion  4' une  raaifon  où  Ton  changé  (î  fo\i^' 
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fort  tin  fonds  d'économie  &  ùii  air  d'abon- 
dance y  une  police  fage  &  bien  entendue  , 
qui  ne  fe  contentoit  pas  de  corriger  les 
abus ,  mais  qui  avoir  pour  objet  de  le^ 
prévenir  ;  un  efpric  d'ordre  bien  plus! 
agréable  &  plus  fatisfaifant  que  celui  du 
luxe  &  de  la  profufion^  du  goût  à  la 
place  des  modes  &  de  loftentation  t } 

Vent  de  domeftiques  5  8c  ce  changement  cft 
une  bien  forte  preuve  contre  ceux  qui  s'en 
font  une  kabitude.  Eu  gcncrîl  ,  avec  de  l'au- 
torité ,  des  lumières  &  de  la  patience ,  on  rend 
les  hommes  à  peu  près  ce  que  l'on  doit  défirer 
qu'ils  foient  5  &  de  dignes  maîtres  fe  forment 
prefque  toujours  de  bons  ferviteurs. 

f  »  Le  goût  aime  à  créer  ,  à  donner  feul  la 
99  Valeur  aux  chofes.  Autant  la  loi  de  la  mode 
9i  eft  inconftante  &  ruineufe ,  autant  lâ  fîenne 
•i  ed  économe  Se  durable.  Ce  que  te  bon  gcât 
9%  approuve  une  fois  eft  toujours  bien  5  s'il  eft 
ts  rarement  à  la  mode  ^  en  revanche  il  n'eft 
•t  jamaiis  ridicule  >  8c  dans  fa  modefte  (împli- 
9»  cité  ,  il  tire  de  la  convenance  des  chofes  des 
9»  règles  inaltérables  &  fures ,  qui  reftent  quand 
»  U$  modes  ne  font  plus.  «  M.  Roujftau. 
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non ,  je  né  voyois  rien  qui  ne  me  donnât 
la  plus  haute  idée  du  maître ,  dont  toutesf 
ces  chofes  ctoicnt  Touvragc.  C  cft  un 
homme  fage,  me  difois-je  à  moi-même, 
qui  prcfide  ici  -,  il  n'a  pas  befoin  de  for- 
tir  de  chez  lui  pour  trouver  le  bonheur, 
qu  il  eût  cherché  envain  dans  un  mondé 
étranger. 

Son  fcere,  fa  fcbur,  qui  demeurent 
avec  lui,  furvlnrènt  àlmftant;  &  dans 
roui  les  yeux ,  fur  tourfes.vifages ,  je  Ufois 
un  air  de  contentement  &  des  fentimensi 
de  rcfped  &  de  tendreffe,  qui  fervoient 
à  m'en  imprimer  davantage ,  &  qui  feuk 
cuflTent  bien  fuffi,  ce  femble,  pour  faire 
reloge  de  la  vertu  du  Comte ,  comme 
ils  en  font  déjà  la  récompenfe.  Heureux 
temps ,  où  le  monde  étoit  encore  dans 
(on  enfance ,  tels  étoient  les  modèles  que 
vous  préfentiez  à  la  terre  ,  Se  qu  elle  a 
trop  promptemeiït  oubliés  l  Tels  étoient 
CCS  dignes  &  vertueux  Patriarches  qu'on 
ne  peut  comparer  à  nos  mœurs  fans 
regret ,  fans  indignation  &  fans  douleur^ 

Après  le  dîner,  où  régna  kconfiance  t 
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accompagnée  d'une  joie  pure  Sc  tratf- 
quille ,  je  parcourus  tout  le  Château  -,  Ôi 
Un  objet,  entre  tous  les  autres,  fixa  mon 
attention*  Dans  la  chambre  du  Comte, 
dans  la  (aile ,  dan$  un  lieu  retiré ,  où  fou- 
Vent  il  médite  en  paix  le  doux  plaiHr  & 
les  moyens  de  bien  faire  ^  je  retrouvai. uil 
meni^  portrait ,  toujours  également  frap-» 
pant,  toujours  retraçant  le  plus  noble, 
le  plus  beau  de  tous  les  caraâcrcs.  C'étoit 
un  portrait  de  femme*  Il  n'étoit  poine 
celui  de  Madame  de  Veymur  -,  il  reflçm- 
bloit  plutôt  au  Comte  lui-même#  Je  l'avois* 
déjà  remarqué  dans  (z  tabatière ,   dans 
une  bague  qu'il  portoit  à  fon  doigt.  Cette 
affedation  m'avoit  furpris.  Je  ne  pus  m*en 
taire  plus  long  -  temps  ,  &  je  lui  lailfai 
appercevoir  le  fentimcnt  de  cttriofité  donC 
fétois  rempli.  C'eft  ma  mcre ,  me  dit- il 
en  foupirant  y  j'ai  fu  peindre  autrefois^ 
Sc  le  plus  précieux  ufage  que  }'aie  pu  faire 
de  ce  talent,  a  été  de  tirer  fous 'toutes  le» 
formes  &  dans  toutes  les  grandeurs ,  la 
perfonne  à  qui  je  dois  le  plus ,  ôc-dont 
k  mémoire  me  fera  toujours  la  plus  ci^ere*^ 

15 
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Chaque  porrraic  n*eft  point  la  copie  d# 
l'autre  i  je  nai  peint  que  d'après  moni 
cœur  :  il  n'eft  pas  étonnant  que  chacunr 
d'eux  fe  relTemble  Ci  bien. 

Ce  début  m'intcrefla- vivement.  Vous 
lui  avez  donc  des  obligations  bien  parti* 
culicres  ?  —  les  plus  grandes  que  l'or» 
puilTe  avoir.  Elle  m'a  élevé  :  fur  le  mo* 
dclc  qu'elle  m'a  tracé ,  j'ai  choifi  mon? 
cpoufe ,  &  j'ai  élevé  mes  enfans  :  je  lui 
dois  le  courage  qui  m'a  foutenu  y  elle  s 
formé  mon  cara6tere  \  elle  a  réglé  mon 
cœur  :  par  combien  de  titres  na-t-cUe 
pas  été  ma  mère  ?  &  puis  -  je  trop  lui 
conferver  les  fentimens  du  plus  tendre  de 
tous  les  fîls  ?  .  •  r  En  achevant  ces  mots  ^ 
quelques  larmes  roulèrent  dans  fes  yeux  , 
&  rougirent  fes  paupières.  Je  l'embraflai , 
fans  avoir  la  force  d'en  dire  davantage  v 
&  ce  ne  fut  que  quelques  inftans  après , 
que ,  rempli  du  defir  de  m'inftruire  en 
faveur  de  tes  propres  enfans,  je  le  preflai 
de  me  faire  un  plus  long  détail  de  ce 
qu'il  devoir  à  une  fi  bonne  mère  ,  des 
foins  qu'elle  avoir  pris  de  fon  çnfane» 
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&  été  fa  jcuncfle,  &  des  fraits  cju'il  en 
avoit  retirés.  Pour  l'y  engager  plus  for- 
tement ,  je  lui  avouai  Tufage  que  j'en 
voulois  faire.  Ce  que  vous  exigez ,  me 
dit-il,  fera  prefquc  Thiftoire  de  toute  ma 
vie  ^  &  je  ne  puis  vous  fatisfaire  pleine- 
ment fans  qu'il  en  coûte  à  mon  rèfpeit 
pour  la  mémoire  d'un  père  que  je  dois 
honorer ,  &  à  ma  tcndrelfe  pour  on  frère , 
qui  me  confole  aujourd'hui  autant  qu'il  a 
pu  m'afïliger  autrefois.  Je  fens  d'un  autre 
côté  combien  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ell 
eflentiel  au  but  que  vous  vous  propofc:&  : 
fbufïrez  doncque^pour  accorder  mon  incli- 
nation^ mon  devoir,  je  n'infifte  que  fur 
ce  qui  vous  eft  abfolument  utile  à  favoir. 

Ici ,  ma  fille ,  commencent  fon  hiftoire 
Se  celle  de  (a  première  éducation.  Je  crois, 
par  l'intérêt  que  j'y  ai  pris ,  &  la  grande 
attention  que  j'y  ai  donnée ,  pouvoir  te 
la  rendre  prcfque  Uttéràlement  :  au  moins 
puis-je  me  promettre  de  ne  pas  en  altérer 
la  fubftance. 

Mon  père  y  me  dit  M.  de  Veymur, 
invité  par  fa  propre  famille  à  faire  a». 
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ichoix ,  fe  décida  par  convenance  ôç  par 
goût 'pour  MadempifcUe  dfi  Cintré.  A  .1^ 
lioblelTc  de  fon  origine  çlle  joignoic  tou- 
tps  les  qualités  de  l'cfprit  &  du  coeur  :  il 
^c  lui  manquoit  qu'un  peu  plus  4c  for- 
îtjanc  ;  mais  mon  père  en  avoit  aflcz  poujc 
tous  deux^  Au  bout  d'un  an  de  mariagç 
elle  accoucha  de  4eux  enfans ,  ma  fœu^ 
&  moi ,  les  feuls  qu'elle  ait  eus.  Ellç 
penfa  que  la  nature  les  lui  ayant  donnés 
en  mêmi£  lemps ,  lui  avoit  auflî  donnç 
aflèz  de  forces  pour  les  nourrir.  C'eft 
d'ailleurs ,  difoit-clle  à  fon  mari ,  le  lien 
le  plus  fort  que  je  puiflc  former  çt>tre  eux; 
&  je  fuis  bien  fure  qu'ils  ne  feront  ja- 
mais indifFérens  l'un  à  l'autre  ,   quand 
ils  auront  été  npurris  du  même  lait ,  & 
qu'ils  auront  appris  à  s'aimer  fur  le  fein 
de  leur  merç.  A  ces  premiers  foins  nou^ 
devons  en  effet  ôc  la  fanté  prefqu'inalté- 
Xabip  dont  nous  joujflbns  ,  &  le  tendrp 
attachement  quji  nous  rend  inféparablcs. 
Per(iiadéc  que  la  dépravation  de  l'hom- 
me dans  fes  premières  années  eft  bien  pluj 
une  pente  ïecrçttc^ik  une  trop  ^iz^df 
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fecîlirc  pour  le  malj  quelle  neft  dcji 
le  mal  même;  que  le  fang ,  que  le  tcm- 
pcramem  tout  fculs  ne  font  point  nos 
mœurs  ,  êc  ne  décident  point  de  nos 
venus  -,  qu'il  n'y  a  point  de  caradlere  (i 
lent  ou  fi  vif,  fi  fenûble  ou  fi  froid,  qui 
«e  foir  fufceptible  de  bien  ou  de  mal, 
félon  Tufage  qu'on  en  fait  faire  ,  ôc  le 
fli  qu'on  fait  lui  donner  ;  qu'il  n'y  a 
point  en  nous  de  vice  dont  on  ne  puiflc 
^ire  pourquoi  &  commentai  y  cft  entre; 
&  qu'enfin  les  moindres  chofes  influent 
fur  les  plus  grandes  5  elle  (c  fit  une  loi 
<le  ne  mettre  lous  nos  yeux  ôc  de  n'of- 
frir à  nos  premiers  regards  rien  qui  pût 
«ous  faire  prendre  une  inipreflîon  dan- 
gereufe.  Nos  jouets  étoient  fimples  ;  nos 
vctemens  propres ,  mais  fans  erre  recher- 
chés; nos  moindres  meubles  Se  nos  uf- 
tenfiles  tout  ordinaires  :  fi  quelquefois , 
&  toujours  en  fa  préfencc ,  nous  nous 
trouvions  mêles  avec  d'autres  enfans ,  elle 
vouloir  que,  fans  diftinûion ,  fans  choix, 
îls  fiflcnr  ufage  des  nôtres ,  &  nous  fiflîons 
ùiàge  des  leurs  :  habitude  heureufe,  qui 
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tic  répugne  point  à  Icnfancc  ,  &  qu*cliç 
;îe  commence  à  perdrç  que  Jorfqu'on  cft 
^lïez  vain  on  aflez  mal-adroit  pour  lui 
faire  énvifag^r,  avant  le  temps  ,  desprc» 
rogatives  &  des  diflFérçnces  1  Par  là  elle 
prétendoit  déjà ,  en  nous  élevant  au  feiti 
4de  i  égalité  ,  empêcher  de  naître  les  ger- 
mes funeftes  de  lorgueil ,  de  Içnvie  , 
4e  lefprit  d'intérêt  6c  de  propriété ,  dç 
1  amour  vil  ^  bor^é  de  ce  moi  ,  qui  fç 
là)ncentre  au  fond  de  notre  ccpur  »  ra^ 
mené  tout  à  foi ,  veut  dominer  fur  tout, 
&   voudroit  tout  envahir  j  elle  mettoic 
à  la  plate  les  premiers  fcntimçns  de  l'hu*- 
pianjté,  6c  u^e  bienveillance  univjsrfellc, 
De  tous  Içs  foins  qui  nous  concer* 
fioient  y  jelle  ne  lajdbit  aux  autres  quç 
^ux  qu'elle  ne  pouvoit  prendre  elle-^ 
Inême  :  quelques  doipeftiques ,  ceux  feu- 
lement dont  elle  ne  pouvoit  fç  palier, 
fembloient  nous  aider  plutôt  que  nous 
fervir  (û);  ils  nous  donnoient  comm^ 
/en  nous  obligeant  &  par  bonté ,  le  né- 
jceflaire ,  fi^  avoient  ordre  de  fe  irefufcp 
^  fïos  câpricç$^(i)^  Nous  en  avions  p^uj 


parce  qu'on  ne  s'étoit  pas  mis  en  peine 
de  les  fatifaire  ;  qu'on  n'avoit  pas  laiflc 
prendre  à  nos  prières  Tair  d'un  comman- 
dement; que  nos  cris  euflent  été  per- 
dus (c)y  s'ils  ne  nous  euflent  été  arra- 
chés par  la  dQuleuj:j  9c  que  nos  pkurs 
ne  pajcoiffbicnt  attendrir ,  qu'autant  qu'on 
nous  yoyoit  fouffrir  (d).  Ainfî  fc  for- 
jnoit  en  nous  une  difpofirion  prochaine 
k  la  fermeté  &  à  l'égalité  d'ame ,  par  le 
retranchement  de  tous  defirs  fuperflus , 
ou  par  l'habitude  à  les  vaincre. 

Ce  petit  nombre  de  domeftiques  qui 
.nous  cnvironnoient ,  pleins  de  vénçra- 
jtion  pouc  leux  ^jaîtreflè  ,  prenoient  fans 
effort  le  ton  de  la  fagefle  &  de  la  i^aîfon 
iqu'^elle  nous  infpiroit;  &  il  n'y  en  avoit 
ftucun  parmi  eux  dont  elle  iie  voulût 
ctre  fure  comme  d'elle-même  :  d'ailleurs 
fa  délicateflTe  extrême  fiu:  l'éducation  de 
(es  cnfans  leur  en  impofoit  ;  &  comme 
mon  perc  prenoit  auflî  toutes  les  im- 
preflions  que  fon  époufe  lui  donnoit ,  ils 
li*avoient  befoin ,  pour  bien  faire ,  que 
^  fe  çojtifbrjmef:  à  1»  conduite  de  leurs 

maîtres» 
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maîtres.  Sans  cefTe  ma  mcre  les  obfer- 
voit,  fans cefle  elle  s'obfervoit  ellcrmêmc. 
Elle  n'ignoroit  pas  combien  l'œil  de  l'en- 
fant  eft  attaché  fur  ceux  qui  le  gouver- 
nent*, combien  naturellement  imitateur» 
il  obferve  leurs  moindres  aftions  ,  pour 
agir  d  après  le  modèle  qu'on  lui  préfente  ; 
avec  quel  foin  il  étudie  leurs  afFc6Uons 
ôc  leur  langage ,  pour  fc  paflîonner  d'après 
eux  ;    pour  aimer  &  pour  haïr  à  leur 
exemple  :  mais  fur-tout  elle  favoit  avec 
quelle  fincfle  il  épie  leurs  moindres  dé- 
fauts ,  avec  quelle  fagacité ,  quelle  jufteflc 
il  faifit  leur  foible ,  pour  s'en  faire  une 
excufe  à  lui-même ,  ou  une  difpenfe  de 
refpcd  &  de  confiance  envers  ceux  qui 
le  lui  laiflcnt  apperccvoir.  Auflî ,  d'après 
ces  lumières,  elle  portoit  jufqu'au  fcru-. 
pule  Tattention  qu'elle  prenoit  à  furmon- 
ter  devant  nous  fes  moindres  foibleircs  , 
afin  de  ne  rien  perdre  fur  notre  efprit  de 
tout  le  crédit  qu'elle  vouloit  y  conferver. 
Naturellement  vive ,  elle  fe  contraignoit 
jufquà  ne  lailTer  paroîtrc  aucun  fignc 
d'altération  fur  (on  vifage ,  Se  d'impatience 
Tome  L  L 
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^ns  {çs  difccurs.  Elle  avoit  pour  prin- 
icîpe  de  w  jamais  nous  reprendre  dans 
le  moment  où  elle  fc  fentoir  trop  afFedcc 
^e  c^  quie  nous  avions  feit  de  mal  ;  6c 
^Ue  aimdjt  .mieux  meitr/c  quelque  inter- 
>alk  entre  la  fautç  &  la  réprimande , 
<iue  de  s  expofer  par  trop  d  emprcflcment 
à  nous  donner  lieu  de  croîrp  qu'elle  ne 
flous  leprenojit  que  par  paflîon  ou  par 
tiuineur  *.  Nous  étions  en  effet  (î  cou»- 

^  »  Il  nVft  paf&on  qui  nuife  plus  au  rai«- 

p  fonaement  que  la  colère.  Fouetter  les  en« 

iy  fans  &  les  châtier  étant  en  colère ,  ce  n'eft 

^»  plus  corredion  «  c'eft  vengeance.  Le  châti- 

<9»  ment  tient  lieu  de  médecine  aux  enfans  j  ^ 

*^  fibuffrirTons-nous  un  Médecin  qui  fut  animé 

M  ^  courroucé  contre  fon  patient  >  Les  châ« 

9»  timens  qui  Te  font  %ytc  poids  &  difcrétion  , 

M  fe  reçoivent  |t>ien  mieux  &  avec  plus  de 

9»  fruit  de  celui  qui  les  fouffre  :  il  ne  penfe 

9J  pas  ^vpir  été  juftempnif  condamné  par  un 

9»  homme  agité  d'ire  &  de  furie.p..  Nous  np 

99  devjîons  jamais  mettre  la  main  fiir  ceux 

9»  qui  doivent  nous  obéir  «  tandis  que  ia  Co« 

p  Içtç  J^^$  i^p.  Pestant  que  le  pouls  nous 
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Vaincus  que  la  raifon  feule  s'exprimok 
par  fa  bouche  ,  &  que  notre  véritable 
intérêt  étoit  le  feui  motif  qui  la  faîfoic 
parler  >  que  bien  loin  de  nous  aigrie  de 
Ces  reprocbes^,  nous  lui  en  (avions  gré , 
Se  que  nous  étions  les  premiers  ï  rougir 
devant  elle  de  ce  qui  nous  les  avoir  attirés. 
Souvent  elle  nous  fâifoit  faire  le  reproche 
par  d'autres  que  par  elle  ,  afin  de  nous 
accoutumer  à  aimer  la  vérité ,  de  quelque 
part  qu  elle  nous  vînt  (  ^  )  ;  &  elle  avoit 
foin  alors  de  nous  faire  regarder  comme 
un  fervice  important  i  avis  qu  on  vouloir 
bien  nous  donner.  Mais  autant  elle  s*in- 
térefToit  à   ce  qu*on   nous  reprît   avec 
bonté  ,  &  à  ce  que  l'on  mortifiât  nos^ 
fantaifies ,  autant  s  oppofoit-elle  en  fecret 
à  ce  que  Ion  nous  contrariât  dans  ce  qui 
étoit  raifonnable  (/) ,  pour  ne  pas  nous 
donner  l'exemple  contagieux  des  fantai- 
II  ■  I  ■ 

M  bac  »  &  que  nous  Tentons  rémotion  ,  re* 
0»  mettons  la  partie  ;  car  c*eft  la  paflion  qui 
M  commande  alors  »  ce  o'eft  pas  nous,  ce 
Montagne.  ^ 
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/îe$  des  autres  ,  S^  ne  pas  altçrcr  le  ca^^ 
raderc  de  douceur  &  de  bpnté  q.u'^llc 
youloit  forp:jer  en  nous. 

Avant  quç  de  rien  commander ,  elle 
.obCcrvoit  attentivement  fî  elle  ne  pouvoir 
pas  nous  le  fuggérer  j  elle  fe  çonduifoic 
|de  manière  que  nous  paroillions  nous  y 
porter  comme  de  nous-mcme$-,  elle  fai- 
foit  Ci  bien ,  que  ce  qui  lui  plaifoit ,  nous 
plaifoit  auflî ,  que  ce  qu'elle  vouloit,npus 
Je  vpulions  conime  elle,  &  que  nous  fai- 
.  fions  fa  yolpntp  en  croyant  ne  faire  que 
Ja  nôtre.  Si  cependant  la  chofe  devoir 
être  pénible  ,  fi  elle  avoit  befoin  d'être 
çommandçe,  ellp  commençoit  par  eflàycr 
jios  forcçs  ,  pour  pe  pas  compromettre 
fon  autorité  :  auifi  nç  fit-elle  jamais  un 
commandement  inutile  j  &^  lorfqu^nfin 
çUe  venoit  à  donner  un  ordre ,  ou  à  faire 
^ne  défenfç  ,  elle  nç  les  révoquoit  focs 
^uçun  prétexte ,  tant  que  les  circonftance$ 
Croient  les  mêmes,  pour  ne  pas  fe  n)on- 
trer  foible ,  ou  ne  pas  paroitre  déraifon- 

pablej^ 

^  C'pft  cet  heureux  mêJange  de  fprmet^  éC 
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Maïs  ce  que  j'admire  le  plus  ,  c'cfl; 
qii*elle  avoit  établi  fon  empire,  &  tout 
le  fyftême  de  notre  édùcàtîoh  ,  fur  notrcf 
refpeét  &  notre  confiarice  envers  elle  , 
laf  notre  aniour  &  la  crainte  éxtrcm^ 
que  nous  avions  de  lui  déplaire ,  fur  une 
certaine  honte  du  mal ,  Se  une  forte  àt 
refped  pour  nous-mêmes. 

Le  rcfpeâ:  pour  elle  ^  rtia  mère  nOtis 
1  aVoit  infpiré  par  ÙL  fermeté ,  fes  vertus 
3c  le  ton  de  raîfon  qu'elle  portoît  dans^ 
toute  fa  conduite.  Là  confiance ,  elle  nous^ 
la  voit  donnée  par  là  perfuâfion  où  elle 
ncHis  mettoit ,  qu'elle  ne  feifoit  rien ,  Sç 
n'exigeoit  rien  de  nous  qui  ne  fut  pour 
notre  bonheur  :  par  là  mcme  elle  nous 
avoir  amenés  au  point  de  lui  confier  noS^ 

de  ménagemens  ,  de  force  Se  de  douceur  ,  qui 
cft  la  bafe  eflentielle  de  tout  bon  gouverne- 
ment ,  de  quelque  nature  qu'il  pui/Te  être.  Laf 
fermeté  fans  douceur  efl:  dureté  5  elle  aigrît  ^ 
cUe  révoite  ,  &  porte  à  fecouer  un  joug  qu'elle 
rend  intolérable.  La  douceur  fans  fermeté  t(k 
foibleffe  ;  elle  rend  Tautorité  méptifable ,  &. 
lui  ôte  caut  le  crédit  qu'elle  devroit  avoir r 

Liii 
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fecvetSy  de  lui  expofer  nos  deiirs^  de  lac 
i^^éler  nos  fautes  9  &de  nous  faire  con- 
utenir  intérieurement  que  nous  rempor- 
tions toujours  quelque  avantage  de  notre 
fincérité/L'amour ,  elle  nous  Ta  voit  inv- 
jpcimé  par  celui  qu'elle  nous  témoignoitr 
Notre  crainte  de  lui  déplaire  venoit  de  la 
même  fource  :  eh  !  qu  elle  favoit  bien  en 
tirer  parti  KUn  air  froid  de  fa  part,  une 
apparence  de  mécontentement  nous  gk-- 
çoicnt ,  ou  nous  fâi£biem  trembler  :  sik 
eulîenc  été  fi^utenus ,  il  n  y  a  rien  que  nous 
n  euffions  fait  pour  ks  vaincre. 

La^  honte  du  mal ,  elle  Tavoit  fait  naître 
de  ridée  du  mal  même  y  fans  nous  £aire 
de  longs  difcours  moraux ,  elle  avoir 
éveillé  dans  notre  amc  un  fentiment  ex- 
quis y  8c  une  très  grande  déUcateiTe  fur 
tout  ce  qui  s'offroit  à  nous  fous  cette 
idée  >  qu'elle  nous  montroit  fans  cefle 
environnée  de  confufîon  &  d'horreur^ 
Elle  nous  apprenoit  à  haïr  le  péché  plus 
que  la  mort,  &  elle  nous  avoit  tout  dit  ^ 
quand  elle  avoit  dit ,  cela  ejl  mal.  D'ail- 
leurs ik  maxime  n'étoicpas  de  tolérer  un 
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petit  mat  ,  ni  à  plus  forte  raifbii  de  le 
permettre ,  pour  ciî  eixlpceher  xm  plus 
grand  y  facliant  trop  bien  que  l'un  eôh-^ 
4uit  àifément à  lautre y  éc que  celui  qo'ori 
nous  permet  eft  ordinairement  un  foibic. 
pr^fervatif  contre  celui  qu'on  nous  dé- 
fend. Mais  elle  nous  éçlairoit  avec  bonté 
ùxx  la  nature  de  ce  mal  plus  legçr  ,  qui 
ne  nous  eût  point  efifrayés  j  elle  nous  en 
faifoit  fcntir  ks  conf^quei^cs  j  ellç  n^nis. 
dpnnoir  des  princigiss  &%èt  ôç  invariables  ,. 
€^i  ,  en  nous  dé^urnam  des  moindres 
fautes  ,  en  prévenoiènt  par  k  fuite  d§ 
plus  coofidérables  ,  &  les  pféve^KÛeni» 
plujs  fiirement. 

te  refped  pour  nous-mêmes ,  elle 
nous  y  ayoit  portés  par  la  h^ute  idé<( 
qu'elle  nous  ^voit  fait  prendre  de  noçro 
nature  ,  de  nptre  *me ,  dç  notre  raifon  , 
de  ce  que  Dieu  avoit  fait  en  nous  &  pouç 
j^ous.  Etre  né  rcàfonnablt  >  difoit-elle 
quelquefois  >  <&  agir  ainfi  !  Souvcnç  elle 
nous  comparoit  à  nous-mêmes  :  »  Ja 
»  fijis  contente ,  moxi fils,  ipe  di(bic-cllç 
y>  un  jQUi;  \  voilà  le  point  pm^  vouf  étieii- 

Liv 
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»  il  y  a  rcl  temps  ;  voilà  celui  oà  vouf 
»  êtes  arrivé;  vous  avez  crû  de  tant  de  de- 
»  grcs  en  mérite  &  en  fagefle  :  je  compte 
»  que  vous  ferez  dans  un  an  encore  une 
»  fois  plus  grand  quevous  n'ctes.  ^ 

Mais  fur-tout  elle  animoit  ^  elle  vivifioit 
toutes  Cts  inftrudions  par  l'efprit  de  cette 
Religion  fainte  qu'elle  fe  plaifoit  à  nous 
faire  connoître  ;  elle  rendoit  pratiques 
toutes  les  leçons  qu'elle  nous  en  donnoit  > 
elle  nous   accoutumoit  à    tirer  de  £es: 
dogmes  ks  pkis  grandes  leçons  pour  les 
mœurs  *,  elle  nous  environnoit  fans  cefle 
de  la  majefté  de  l'Etre  fuprêrae  ,  &  nous 
faifoît.voir  Dieu  par- tout,  plus-  foigneu- 
fcment  que  les  nourrices  &  la  plupart 
des  mères  ne  font  voir  par-tout  à  leurs 
enfans  des  fpedres  &  des  lutins.  En  nous 
inculquant  les  vérités  du  Chriftianifme  ^ 
elle  ne  fouffroir  pas,entre  les  principes  & 
la  conduite,  la  plus  légère  conrradiâion  : 
elle  nous  répétoit  (buvcnt  ces  importantes 
vérités;  que  fans  la  religion  la  probité 
n  eft  qu'un  fantôme  ;  qu'elle  eft  feule- 
ment en  proportion-  avec  notre  intérêt. 
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&  n^attend  que  !  occafion  pour  fe  dcuirc' 
que  d*un  aune  côté  auflî  ,  avec  une  rc- 
tigion  mal  entendue  ,  on  ac  moins  de  lu- 
itiicrcs  que  de  préjugés  \  &  qu'il  reftc 
alors  mains  de  motifs  pour  s'éloigner  du 
vice ,  que  d'illufions  8c  de  prétextes  pouc 
s'en  rapprocherr 

Dans  ces  fcntrmcns  de  refped,  de  con-» 
fiance  &»d  amour ,  dans  la  crainte  de  dé-* 
plaire  ,  dans  les  fentimens  honnêtes  ,  & 
Icfprit  de  religion  ,  ma  mère  trouvoit 
toujours  au  befoin  les  reffources  les  plus^ 
promptes  tour  à  la  fois  &  les  plus  fages^ 
C'eft  delà  qû  elle  faifoit  naître  les  motifis 
cflentiels  qui  fervoicnt  à  nous  détermi^ 
ner  -,  c'eft-là  qu  elle  puifoit  les  chatimens» 
&  les  récompcnfes  >  c'eft  de  ta  enfin  qiic^ 
fc  formoit  à  Tes  yeux  toute  la  fciencè  8c 
tout  lart  du  gouvernement  "^.  Elle  ne  ne-- 

*  9P  L*inffîturioiï  (  Véducathn  ):  fe  daÎT 
«  conduire  par  utie  fifvere  douceur  ,•  noa* 
M  comme  il  fe  &it....  Otei-noi  la  vîolencr 
a*'  &  la  force.  Il  n'ed  rien  à  mon  avis^  quti 
»  abâcacdiile  &  étouidiiTe  £  foir  une  aauuso^ 
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Siigeoit  pas  cependant  de  joindre  à  fidéè 
àa  devoir  tout  ce  qui  pouvoir  le  rendire 
agréable  y  &  nous  paiSonner  pour  lui  ^ 
mais  jamais  elle  ncmpruntoit  ,  pour  f 
réuflîr  ,  les  jrdTorts  dangereux  de  la  va*- 
MÎtc  ,  de  Icnvie  ,  de  là  goarmandife ,, 
tfune  crainte  bafle&  fcrvile,  ôcde  toutes- 
ces  paflSons  fiineftes ,  cfont  on  ne  corrige 
Tune  qu'en  nourrîflant  l'autre ,  &  qui  ne 
préviennent  un  petit  défaut  que  pour 
aous  donner  un  grand  vice  K 

Elle  étoit  d'ailleurs  très-indulgente  fur 
ce  qui  ne  provcnoit  que  delage,  &  n'eût 
pani  dans  nous  que  rentêtement  &  la;* 
mauvaifc  volonté.  Si  abfolument  il  fafc- 
loit  punir ,  elle  alloit  à  la  {burce  du  malv 

»  bien  née.  Si  vous  avez  envie  ^ue  l'enfiat 
»  craigne  la  home  Se  le  châtiment  ,  ne  Vy 
99  endurciflez  pas  <t.  Ejfaîs  de  Montagne. 

*  »  Ne  fait  on  pas  qoc  toutes  les  paUTons 
m  (ont  fœurs  5  qu'une  feule  fuifit  pour  en 
•i  exciter  mille  ,  &  cjue  les  combanre  fane 
»»  par  Tautre ,  n'eft  qu'un  moyen  de  rendre  le 
9»  cœur  pins  fenfible  à  toutes  «c.  M,  lUujfuui , 
Lettn  fur  les  SpeUaclis. 


elle  l'arr^toit  dans  Ton  commencement^ 
pour  en  empêcher  les  progrès  s  elle  pu- 
niflbk  d*abor<l ,  pour  ne  pas  avoir  un 
jour  à  punir  avec  trop  de  rigueur.  Si  un 
air  de  mécontentement  de  fa  part ,  fi  de 
la  nôtre  le  fentimcnt  ne  fuffifoit  pas ,  ellç 
nous  traitoit  alors  comme  des  u^alades 
dans  l'accès  de  la  fièvre  &  du  délire;  ellp 
nous  éloignoit  de  fa  table  ;  elle  nous  en- 
voyoit  coucher  ;  elle  venoit  cnfuite  nous 
veiller  elle-mcme ,  &  nous  réàuifoit  à^ 
l'ennui  de  ne  pouvoir  rien  faire,  &  au 
déplaiiir  d'are  traités  comme  quelqu'un 
qui  a  pcfdu  la  fanté,  ou  qui  a  laifle  alié-- 
ner  fa  raifon. 

Une  fois  fur-tout  elle  me  punit  pour  Un  : 
menfonge  \  mais  d'une  autre  manière  ,. 
proportionnée  à  la  fai;te  que  j'avoiscom-. 
mife.  Je  ne  fais  comment  elle  aVoiï  pu^ 
m'échapper ,  puifque  je  n'a  vois  point  d'in- 
térêt à  mentir  ,  &  qu'une  faute  avouée 
ctoit  toujours  une  faute  pardonnée.  Elle 
m'échappa  cependant ,  quelle  qu'en  fût 
k  caufe  j  &  c'étoit  aux  yeux  de  ma  mère 
manquer  par  l'endroit  le  plus  fi^nlible 

Lvj 
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Ce  vice  tient  à  tout,  difoit-elle  yû  mort 
fils  Tavoit  contradèc  une  fois-,  avec  lui  iï 
atiroit  bientôt  tous  les  vices  ^  &  la  même 
bafleflc  d  ame  qui  le  porteroit  à  celui-là  ,. 
le  rendroît  aifcment  capable  de  tous  les 
autres  "^^  Elle  voulut  donc  que  tout  fc 
réunît  pour  m'en  faire  honte,  &  pour 
m  en  punir.  Elle  me  montra  une  défiance* 
qu'elle  n'avoir  jamais  eue^,  tout  le  monde,. 
à  fon  exc^TipIe ,  fcmbloit  fe  défier  de  moi  >■ 
onrévoquoit  en  doute  mes  fentimens  les 
plus  natmekj  on  eût  dit  que  mes  ex- 
prcffioiTs  les  plus  fortes  ne  fignifioienr 
pltis  rien  ,  &  que  je  n'avois  plus  de- 
langage  commun  avec  perfonne.  Tandis 
quun  mot  darrs  la  boxichc  d'un  autre 
avoit  à  mes  yeux  tout  le  poids  de  la  vé- 
rité &  toute  la  force  d*un  ferment,  des- 
aflurances  réitérées  de  ma  part  ne  paroif- 
foient  encore  aux  autres  qu'un  menfonge- 
Ah  !  que  je  me  trouvai  avili  dians  ce  mo^ 

*  C'eft  ce  qu'exprime  bien  vivemeHt  ce 
proverbe  Angloîs:  STinv  me  a  liar^  and  i  IL 
^hew  y  ou  a  thief.  Montie:&-nioi  un  menteur  » 
îe  vous  luoxLtrerai  aa  voreux. 
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ment!  Je  me  faifois  horreur  à  moi  même  j. 
&  quoique  cet  état  ait  bien  peu  duré  , 
je  ne  fais  fî  j  aurois  ea  la  force  de  le 
(apporter  plus  long  -  temps.  Ce  châtia 
ment,  pris  dans  la  nature  même  de  la 
clîofe ,  me  corrigea  pour  toujours  j  Se 
ma  n^cre  ne  cefla  depuis  de  nous  in- 
culquer avec  un  foin  toujours  nouveau  ,. 
avec  un  zèle  toujours  plus  ardent ,  foit 
pour  nos  fentimcns ,  fbit  pour  nos  dif- 
cours  ou  pour  nos  aâ:ions y  lamour  de 
la  vcritéi. 

Noi§ravions  pa^  nos  premières  an- 
nées loin  de  la  contagion  des  vices ,  loin, 
des  erreurs  que  ma  mère  craignoit  éga- 
lement J  nous  vo-yions  peu  d'étrangers  y 
&  ,  par  fon  exemple,  elle  appreiioît  i 
ceux  que  nous  étions  forcés  de  voir ,  à 
rcfpeder  iK)tre  ^cnfance  *.  Enfin  Tâge 
croit  veiwir  pour   moi  ,  .  où   elle  avoir 

*  C'eft  une  des  plus"  "belles  maximes  de 
r^ducation  &  de  la  (ageffe ,  que  celle  ^ocr 
Juvenal'  a  exprimée  pat' ce  vers  £  connu  :; 
MaximA  dehetur  fwro  rcvtrtntï»^ 
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bcfoin  d'un  appui ,  fur  lequel  e]le  pût  fisr 
ttpokr  à  mon  égard  de  ce  qu'elle  ne 
pouvoir  pas  faire  par  fc^  propres  foins. 
Elle  devoir  toujours  être  k  gouvernante 
de  fafîile-,  mais  il  me  falloit  un  gouvei^- 
B^ur,  &  mon  père  ne  pouvoir  pas  m'eiv 
fervir.  Elle  ne  s'étoit  pas^  forme  la  chi-- 
xnere  d'une  éducation,  {clon  laquelle  il 
fallut  vivre  prefquc  feul ,  pour  appren-^ 
drc  à  vivre  en  fociété  un  jourj  &  elle  ne 
vouloir  pas  s'cxpofer  à  tomber  fans  cefle 
en  contradidion  avec  elle- mcmc.  Il  fal- 
loit donc  quelqu'un  qui  pût  me  fM^duire 
dans  le  monde ,  me  familiarifer  avec  lui 
fenS'  danger ,  m*aider  à  le  connoître  fans 
m'€xpo(èr  au  rifque  d'en  être  féduir ,  veil- 
ler fur  moi  &  me  guider  dans  les  exercices 
convenables  à  mon  fèice ,  à  mon  âge ,  aoï 
<Ëfférens  devoirs  que  j  aorois^  à  remplir.  Il 
kd  falloit  un  homme  à  qui  elle  put  con- 
fier le  dépôt  le  plus  cher,  celui  de  fon 
fik,  le  dépôt  le  plus  facré ,  celai  de  fon^ 
autorité  *,  un.  homme  qui  méritât  toute 
fon  eflime ,  &  qui  eût  toutes  les  qualités 
w'elU  d^Ixios:  trouvée  un  jour  dans  fon 
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ckve.  Précepteur ,  Gouverncor ,  peu  lui* 
imporroic  du:  nom ,  pourvu  qu'il  eût  les- 
talcns  &  les  vertus  propres  à  la  fondion? 
qu'il  devoir  exercer  ;  qu'il  fût  pour  moi 
un  guide,  un  ami,  le  fupplcment d'ua 
perej.  fi  toutefois  un  perc  peut  fe  fup-^ 
pléer-r 

Elle  n'ignoroit  p^  qauh'tel  homme* 
ne  fe  paye  point  y  mais  elle  favoit  aufïî 
qu'il  y  a  des  hommes  qui ,  avec  Beaucoup 
de  mérite  Se  de  fcntiment,  ft*ont  point 
de  fortune ,  &  n'en  font  quelquefois  que 
plus  propres  à  conduire  d'axi très  hommes  r 
qu'en  paitagcant  avec  l'un  d^gux  la  for- 
tune de  fon  mari  ,  elle  faifoir  celle  de 
fon  fils,  qu'il  s'agi^ïbit  moins  de  fe  dé- 
pouiller pour  enrichir  un  tel  iMÎtre ,  que 
de  mettre  en  commun  avec  lui  les  agrc- 
mens  d'une  fociété  honnête ,  &  de  1  ho- 
norer aflèz  pour  qu'il  fût  digne  lui-mcmc 
d'honorer  fon  élevé.  Elle  avoir  toujours 
été  indignée  de  cette  bafTeflè  de  fentimens,. 
qui  £dt  qu  tin  Gouverneur  vend  fes  foins , 
&  que  des  parens  les  achètent  -,  elle  n'étoit 
pas  étonnée  que  Ion  maccbéiadk  fi^  hoii* 
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ceuferacnt  ce  que  Tun  ofe  bien  mettre*  t 
prix ,  &  ce  que  Tautre  croie  payer  par 
un  falaire. 

Mais  comment  trouver  cette  amc  noble 
&  défiméreflee ,  la  feule  qui  lui  conve'- 
hoit  ?  il  ne  faHoit  qu'en  avoir  une  foi- 
même  :  les  belles  âmes  fe  connoiflent  & 
s-attircnt  àifémeaic.  Ma  mère  rencontra 
dans  Mr  d^Orval  un  ami  tel  qu'elle  le- 
iJeilroiti.  Je  ne  changeai  point  de  facon- 
de penfer  &  d'agir  entre  fcs  maii^s ,  ies- 
principes  de  lun  &  de  l'autre  étoient  les- 
mêmes;  leur  eoncect  entre  eux  étoit  par- 
fait >  leur  autorité  n'en^  faifoit  qu'une  "^.' 
Je  ne  m'apperçus  que  j'avois  un  maître 
de  plus  ,  qu'aux  nouvelles  douceurs  que: 
(à  focictémc  procuroit,  &  aux  connoif- 
iânces  plus  étendues  dont  il  me  donnoit 

»fcl  II   ■!    ■■    i  I  II  I  "  I      I  ■  «  I      ■  ■ » 

*  Il  n'y  avbii  qij'iine  fêmitie  ,  telle  que 
Kiadame  de  Veymur  ,  donc  Itf  préfénce  pût' 
convenit  aux  forns  de  M.  d'Orval  5  car  ponr 
l<'or»-1înaire  n  raùtoriré  d'un  Gouverneur  ,  qui- 
»>  doit  être  fonverainie  Car  Vevtfsitx  ,  s'inter-- 
ê*êU>mpt  &  s'empêche ,  comme  le  dit  Monr 
^Xf^tiç,  faiiaf  rç{èacedes  pareas«.i« 
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le  goût ,  en  n\cme  temps  qu'il  me  les 
faifoit  acquérir.  .  . . 

Ici  5  mon  Emilie ,  je  ne  te  répéterai  pas 
tout  ce  qu'a  fait  ce  fécond  père  pour  for- 
mer Tefprit  de  fon  difciple.  Sa  méthodc: 
ctoit ,  à  peu  de  chofe  près ,  celle  que  je 
t'ai  expofée  dans  ma  dernière  Lettre ,  & 
sll  y  a  qu.clque  différence ,  elle  cft  fi  lé- 
gère ,  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
exprimée.  Je  me  bornerai  donc,  la  pre- 
mière fois  que  je  t'écrirai ,  à  continuer  le 
récit  de  M.  de  Vcymur  fur  ce  que  fit  ce 
nouveau  Mentor  pour  former  entièrement 
fon  caradere  &  (es  mœurs. 

AujourdTiui  je  ne  t'en  dirai  pas  davan^ 
tage ,  pour  ne  te  pas  faire  attendre  de  mes 
nouvelles  plus  long  -  temps.  Adieu ,  ma 
chère  Emilie  :puiflc  la  tendreflè  du  père  te 
confoler  un  peu  de  ceque  le  fils  fcmblé  .te' 
dérober  de  la  ficnnc  avec  tant  d*injuftice  l 
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NOTES. 

P  ▲  s  2    ^^9. 

(  a  yÇo'  J^LQUis  domeftiques,,,,  fembloient 
nùus  aider  plutôt  que  nous  fervïr.  n  J'ai  pen(2 
que  la  partie  la  pks  efTencielle  de  l'éducation 
4*un  enfknt  »  celle  dont  il  n'eft  jamais  qoeftioi» 
dans  les  éducations  les  plus  foignées»  c'&ft  de 
lui  bien  faire  fentir  (k  miftre ,  fa  foibtefle ,  (k 

dépendance Induits ,  ^s  leur  n^iflance  > 

par  la  moUeffe  dans  laquelle  ils  font  noariris  , 
pat  les  égards  que  tout  le  monde  a  poux  eux  , 
par  la  facilité  d'obtenir  tout  ce  qu'ils  défirent.,. 
i  penfer  que  tout  doit  céder  à  leurs  fantaifies  , 
les  jeunes  gens  entrent  dans  le  monde  avec 
cet  impertinent  préjuge  ,  &  Couvent  ils  ne 
s*eB  corrigent  qu'à  force  d'humiliations ,  d'af- 
fironts  &  de  déplaifirs  r  or  je  voudrois  bien 
£inver  à  mon  fils  cette  féconde  &  mortifiançe 
éducation^en  lui  donnont,  par  la  première,  une 
plus  jufte  opinion  des  chofes  cr^  C'efl  ainfî 
que  M.  Rou/Teau  fait  parler  une  mère  tendre  , 
le  ialoufe  da  bonbeur  de  Css  eafans. 

(bjt  Et  avoicru  orÂn  de  fc  rtfufcr  a  ,n^ 


»B    LA    Raison.         z 59 

eàprîces.  »  Savez-vous  quel  eft  le  plus  sûr 
moyen  de  rendre  votre  enfant  mifSrable?  C*eft 
Je  raccoucumer  à  tout  obtenir  :  car  Tes  defîrs 
croifTanc  inceflàmment  par  la  facilité  de  les 
fatisÊiîre ,  tôt  ou  tatd  Tînipuiilance  vous  for* 
cera  ,  malgré  vous  ,  d'en  venir  à  un  refus  y  8c 
ce  refu»  inaccoutumé  lui  donnera  plus  de  cour- 
mens  que  la  privation  même  de  ce  qu'il  de«> 
£re.  D'abord  il  voudra  la  canne  qae  vous  te« 
BC2  5  bientôt  il  voiïdra  votre  montre  5  enfiiite 
a  voudra  Toifêau  qui  vole  ;  il  voudra  l'étoile 
qu'il  voit  briller  ;  il  voudra  tou^  ce  qu'il  verra. 
A  moins  d'être  Dieu  »  conmient  le  contenterez- 
vous? .. . .  J'ai  vu  des  enfiins  élevés 'd^e  cette 
manière  ,  •  •  .  •  qui  perçoient  Tair  de  leurs 
cris ,  fans  vouloir  écouter  pei(bnne  ,  auf&«^cât 
qu*^on  tardoit  à  leur  obéir.  Tout  s'emprefToir 
vainement  à  leur  complaire  s  leurs  defirs' 
s'itritant  par  la  facilité  d'obtenir  ,  ils  s'obfli- 
fioient  aux  chofés  impoffiblies ,  &  ne  trouvoienr 
par-tout  que  contradiéliohs ,  qu'obftactes ,  que 
peines  ^  que  douleurs  ;  toujours  grondans  , 
toujours  mutins  «  toujours  furieux, ifs  paflbienc 
ks  jours  à  crier ,  à  fe  plaindre  :  étoient-ce  là 
des  êtres  bien  fortunés  l  La  fbiblefle  Se  la  do* 
minatlon  réunies  n'engeadrient  que  folie  Se 
nifere.  De  deux  en£uis  gâtés  ,.  Vun  bat  fa' 
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table  &  l'autre  fait  fouetter  la  mer  :  ik  aU"* 
ront  bien  à  fouetter  &  à  battre  avant  de  vivre 
codfteus  ce.  M,  Roujfeau, 

On  raconte  à  ce  fujet  un  trait  plus  propre  à 
ccffriger  bien  des  mères ,  que  toutes  les  leçons 
qu'on  pourroit  leur  faire. 

M  Une  femme  d*efprit  a  voit  un  fils  ,  %c 
craignok  C\  fort  de  le  rendre  malade  en  le 
contredifant ,  qu'il  ctoit  devenu  un  petit  ty- 
ran ^  &  éntroit  en  fureur  à  la  moindre  réfif- 
tance  qu'on  ofbit  faire  à  fes  voloneés  les  plu» 
bi(arres.  Le  mari  de  cette  Dame  ,  fes  païens  , 
ibs  amis  lui  repréfentoient  qu'elle  perdoit  ce 
fils  cbéri*  :  tout  ^toit  inutile.  Un  jour  qu'elle 
étoit  daDS  fa  chambre  ,  elle  entendit  fon  fils 
qui  pleuroit  dans  la  cour  :  it  s'^égratTgnoit  le 
iri(age  de  rage  ,  parce  qu'un  domeftique  lui 
lefbfoit  une  chofe  tju'il  vouloir.  Vous  êtes 
tien  impertinent ,  dit-elle  à  ce  valet  ,  de  ne 
pas  donner  à  cet  enfant  ce  qu'il  demande  5. 
©béifl'ez-lui  tout-à-l'heure.^  Par  ma  foi  ,  Ma- 
dame ,  répondit  le  valet ,  ilpourroit  bien  crier 
jjttfqu'à  demain  ,  qu'il  ne  Fauroic  pas.  A  ces 
mots  la  Dame  devint  furieufe  »  &  prête  à 
tomber  en  convulsion.  EUe  court  5  &  pa flanc 
dans  une  falle  oà  é<oit  fon  mari  avec  quelques- 
uns  de  fes  amis ,  elle  le  prie  de  la  fuivre  «  & 
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4e  mettie  dehors  l'impudent  qui  lui  réfîfte.  Le 
mari,  qui  écoit  aufli  foible  pour  £â  femme 
qu'elle  l'ëcoit  pour  Ton  Els  ,  la  fuit  ^  en  levant 
les  épaules  ^  &  la  compagnie  fe  mit  à  la 
fenêtre  pour  voir  de  quoi  il  étoit  queftion. 
infolent ,  dit-il  au  valet,  comment  avez-vous 
la  hardieiTe  de  dé&bcir  à  Madaipe ,  en  refufant 
à  Tenfant  ce  qu'il  vous  demande  ?  £n  vérité  , 
Monfîeur  ,  dit  le  valet.  Madame  n'a  qu'à  le 
iui  donner  elle-mcme.  Il  y  a  un  quart-d'heure 
qu'il  a  vu  la  lune  dans  un  feau  d'eau  ,  &  il  veut 
^ue  je  la  lui  donne.  A  ces  paroles ,  le  mari  6c 
toute  la  compagnie  ne  purent  retenir  de  grands 
éclats  de  rire.  La  Dame  elle-même ,  malgré  fa 
colère  ,  ne  put  s'empêcher  de  rire  auflî  j  & 
cnfuite  elle  fut  fi  honteufe  de  cette  fcene, 
qu'elle  fe  corrigea ,  &  parvint  à  faire  un  ai- 
mable enfant  de  ce  petit  être  mauffadf;  & 
volontaire.  Combien  de  mères  auroient  befoin 
J'une  pareille  aventure  l  «  Diéi»  Hifi.  d-Educ^ 

P  A  G  £  140. 
(  c  )  IJos  cris  eujfent  hé  perdus,  n  Les  pre- 
mières pleurs  des  enfans  font  des  prières  ;  fi 
on  n'y  prend  garde  ,  elles  deviennent  bientôt 
des  ordres  5  ils  commencent  par  fe  faire  affif- 
ter  ,  ils  finiffcnt  par  fe  faire  fervir.  Aipfi  de 
Jeur  propre  foibleffe,    d'où  yient   d'abprd  1« 
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Xenciment  xie  leur  dépendance. ,  naît  enfuira 
ridce  de  Tempire  &  de  la  domination  \  mais 
«être  idée  étant  moins  excitée  par  leurs  be« 
.  ibins  que  par  nos  fervices  ,  ici  commencent  i, 
te  faire  appercevoir  les  effets  moraux  donc  la 
caufè  immédiate  n*eft  pas  dans  la  nature  ;  6t 
f  on  voit  déjà  pourquoi,  dis  te  premier  âge^ 
il  importe  de  démêler  Tincention  fecrette  que 
iï6ïe  le  gefte  ou  le  cri. 

93  Quand  Tenâuit  tend  la  main  avec  effort 
£ins  rien  dire  ,  il  croit  atteindre  à  l'objet , 
parce  qu^il  n*eu  eftime  pas  la  diftance  ;  il  eft 
dans  Terreur  :  mais  quand  il  fe  plaint  &  crie 
«n  tendant  la  main  .  alors  il  ne  s'abufe  plus 
fur  la  diftance ,  il  commande  à  l'objet  de  s'ap« 
procher ,  ou  à  yous  de  le  lui  apporter.  Dans  le 
premier  cas,  portez-le  à  l'objet  lentement  & 
k  petits  pas  ;  dans  le  fécond,  ne  faites  pas  (èa« 
lement  femblant  de  Tentendre  :  plus  il  criera  ^ 
moins  vous  devez  l'écouter.  Il  importe  de 
Taccoutumer  de  bonne  heure  à  ne  commander 
ni  aux  hommes  ,  car  il  n'eft  pas  leur  maître  j 
m  aux  chofes ,  car  elles  ne  l'entendent  point. 
Ainfî  quand  un  enfant  defire  quelque  chofè 
qu'il  voit  &  qu^on  veut  lui  donner  ,  il  vaut 
mieux  porter  l'enfant  à  l'objet,  que  d'apporter 
l'objet  à  Tenfant  ce.  Af.  Roujfsàu. 
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I  B    I    D. 

{i)  Nos  fleurs  ne  paroijjoîent  attendrir 
qu* autant  qi^on  nous  voyoît  fouffrtr.  »  Si  un 
leafanc  ne  pleure  que  quand  il  fou£Fre  »  c'eft  ua 
crès-grand  avantage  :  car  alors ,  die  M.  Rouf- 
Teau ,  on  fait  à  point  nommé  quand  il  a  be« 
foin  de  fecours  «  &  l'on  ne  doit  pas  tarder  un 
moment  à  le  lui  donner  ,  s*il  eft  pofllble.  Il' 
importe  même  qu'on  le  prévienne ,  &  qu'on 
ne  fe  laifTe  pas  avertir  de  (es  befoins  par  (es 
cris.  Mais  fi  vous  ne  pouvez  le  foulager ,  reliez 
tranquille  fans  le  flatter  pour  Tappaifer  ;  vos 
careiTes  ne  guériront  pas  fa  colique  :  cependant 
il  fe  fouviendra  de  ce  qu'il  faut  fiiire  pour  être 
^tté  s  &  s'il  fait  une  fois  ypus  occuper  de  lui 
à  fa  volonté  »  le  voilà  devenu  votre  maître  ; 

tout  eft  perdu Les  longues  pleurs  d'un 

enfant  qui  n'eft  ni  lié  ni  malade,  &  qu'on  ne 
laifle  manquer  de  rien  ^  ne  font  que  des  pleurs 
d'habitude  &  d'obftination  :  elles  ne  font 
peint  l'ouvrage  de  la  nature  ,  mais  de  la 
Nourrice ,  qui  »  pour  n'en  favoir  enduret^l'im- 
portunité  ,  la  multiplie  ,  fans  fonger  qu'en 
faifànc  taire  l'enfant  aujourd'hui ,  ou  l'excite 
à  pleurer  demain  davantage.  Le  feul  moyen 
de  guérir  ou  prévenir  cette  habitude ,  eft  de 
txy  faire  aucune  attention.  Perfonne  n'aime  à 
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prendre  une  peine  inutile ,  pas  raén%e  les  en- 
fans.  Us  font  obflincs  dans  leurs  tentatives  j 
mais  fi  vous  avez  plus  de  confiance ,  qu'eux 
d'opiniâtreté ,  ils  Ce  rebutent  &  n'y  reviennent 
plus.  Ceft  ainfi  qu'on  lem  épargne  des  pleurs, 
&  qu''on  les  accoutume  à  n'en  verfer  que  quand 
la  douleur  les  y  force.   Au  refle  ,  quand  ils 
pleurent  par  fantaifie  ou  par  obftination  ,  un 
moyen  sûr  pour  les  empêcher  de  continuer , 
eft  de  les  diftrairje  par  quelqu'objet  agréable 
&  frappant ,  qui  leur  fa  (Te  oublier  qu'ils  vou- 
loîent  pleurer.  La  plupart  des  Nourrices  ex- 
cellent dans  cet  art,  &  bien  ménagé  ,  il  eft 
très-utile  >  mais  il  eft  de  la  dernière  impor- 
tance  que  l'enfant  n'apperçoive  pas  Tintentioa 
de  le  diftraire  ,  &   qu'il  s'amufe   fans   croire 
qu'on  fonge  à  lui  :  or,  voilà  fur  quoi  toutes  les 
Nourrices  font  mal-adrojtes. 

»  Il  ne  faut  quelquefois  aux  enfans  »  pour 
pleurer  tout  -un  jour ,  que  s'appercevoir  qu'où 
ne  veut  pas  qu'ils  pleurent. ...  Le  pis  eft  que 
l'obftination  qu'ils  contraélent  tire  à  confé- 
queuce  dans  un  âge  avancé.  La  même  cau(e 
qui  les  rend  criards  à  trois  ans  ,  les  rend  mu- 
tins à  douze  ,  querelleurs  à  vingt ,  impérieux 
à  trente ,  &  infupportables  toute  leur  vie  ce. 
Je  cite  volontiers  &  fort  au  long  tous  c^s 

p  adages^ 
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paiTages  y  parce  que  je  fuis  conVainca  que 
c*eft  des  pleurs  des  enfans  bieu  ou  mal  coin- 
prifes ,  bieu  ou  mal  dirigées  par  la  tendreté 
des  mères ,  ou  «  (î  l'on  veut ,  du  }ufl:e  difceiv 
nement  qu'elles  favenc  faire  de  leurs  Trait 
befoins  ôc  de  leurs  fancaifîes ,  qae  naifTenc 
prefque  tout  Tare  &  toute  la  difficulté  de  1% 
'première  éducation.» 
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(  e  )  ^fin  de  nous  accoutumer  k  niimer  Le 
vérité  de  quelque  part  qu'elle  nous  vint.  Pour 
former  Thomme ,  U  fervice  le  plus  eiTentiel 
qu*oii  puifle  ,lui  rendre  «  eft  de  le  di^pofer  à  U 

.coni^piiTance  de  la  vérité  ^  en  lui  en  faifaac 

ièntir  tout  le.  prix^^  en  la  lui  faifant  a^ner. 
Uoppoiîtion  que  nous  avons  naturellement  ^ 
la  recevoir ,  lorfqu'cUe  no^us  paroit  contraire  ^ 
eft  le  plus  grand  pbftacle  à  la  réforme  de 
nos  défauts  &  de  nos  vices.  On  devroit  vblec 
au-devant  d'elle ,  interroger  tous  les  hommes 

"pour  la  trouver  ,&  n'accorder  le  titre  d'àmis 
qu*à  ceux  qui  fe  montrent  aflez  les  nôtres 
pour  nous  la  faire  connoître»  Mais  bien  loM 
delà  ,  on  Téloigne  ,  on  s'en  ôfFenfe  ;  âc 
comme  il  ne  fe  rencontre  prefque  perfbnne 
d'^fléz  généreux   pour  la  demander  &  pour 

'  l'entendre  »  il  ne  fe  tromve  aufli  perfonne  d'àflek 
'    Tomel.     '    M        •" 
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cpurageux  j)our  la  dire.  Ainfi  on  n'a  point 
4'amis  véritables  ^  ou  Ton  Ce  rend  ihutiles  ceux 
4^u  o.a  a^j.l^  lumière  nous  devient  comme  im- 
^çllîble  à  acquérir  s  &  pour  tous  tant  que  nous 
J[ommçs  ,  pour  les  hommes  en  place  fur-tout, 
ijlle  eft  5  néceflaire  •  Qu.e  ne  feroit  pas  pour 
le  bonheur  des  peuples ,  à  la  Cour  des  Princes 
amis  du  yrai,  un  Favori  âncere  Se  vertueux'? 
Maudit  orgueil ,'  que  dé  tsâux  tu  enfantes  ,  Se 
^e  ^é  b^ns'  tÉ 'iioas*ra»ri^t  À  Voir  la  fenfi* 
^j[Kté  des  hommes  ,  quand  on  les  éclaire  fur 
-lièàrs  VérîtaMés  intérêts  ;lux  dépens  de  leur 
Vanité  »  il  femblé  quîe  ce  (bit  leur  faire  la  plus 
^ratilde'itijùife  que  de  ne  pas  les  croire  paN 
-£ifts ,  où  que  de  kur  préiienter  les  moyens  d$ 

f  •'    '   "  ■  .     I  M  1  i>./ 

*  {  f  )  Autant  s'oppcfoit-elU  en  ftcret  à  ce 
qiCon  nous  cçntrarîit  dans  ce  qui  n'étoit  pas 

jàifqnnahlç  ,  &c*.m  Éloignez  des  enfans,  avec 
je  plus  grand  foin  »  les  domediques  qui  lés 
agacent  y  les  ^ritent ,  les  impatientent  ;  ils  leur 

.|bnt  cent  Ibis  pliis  dangereux  ,  plus  funeftes 
que  les  injujres  de  l'air  &  des  faifons,  Taiit 

;gue  les  enfans  iie  trouveront  de  réfiftance  que 

jjans.  les  chofes  À  jamais  dans  Içs  volontés' j» 
}l%  ne  dev^endtonc  ni  mutins  yjàx  cQleres ,  4c  fe 


«onferveroDt  mieux  en  ranté....MK^  il  ftpc 
longer  toujours  qn*î!  7  à  bien  île  la  diflTé- 
rence  entre  Ieutx>béir  &  neJesp/iSiCOlicrarîer.  « 
A/,  Rouffeaa^ 

Si  Ton  dort  éloigner  les  '  dbmeftiqaes  qbf 

irritent  &  qui  co^ntrarient  fans  fujetlesenfîiif  » 

que  h*à-t-6n  pas  a  craincfre^  ifc  'ceinc  qui  les 

'  portent  à\fe  vèi^jéf',  à  ftap|>er  |  ïi  jHiî  yu  j  dfît 

cle  àiémè  -Auteur,  'il'impriidèntes'  Gbûvirnaiitêf 

animer  la  mutineHe  <i*uà'  enfant;  Téxciter  "à 

'.battie  »  s*en  laifT^t  battre^  elles-^néiieiB  i  ^  rir» 

j4^  Tes  jfpiblê$3cçjup$  «  {ans  ^ger'qn'ils-^toieiic 

•  auifant  de  meuirt/el-  4fl[cii .V.Vltemioaiilu  petic 

^%ku5^  &^^  .fjs/jaV^qfti -.¥««?.. bittre,  étate 

,  ji^e  ,.,YOudrf  t»W^  |^t  grand.  «  .'-..• 
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'  '       L  E  T  1r  R  EX  m. 

^'^â^^fpj00cdp  JTfi^pnt  m  Mardis. 

•  J^oN  pcre  ^.  qu€  vous  m^aycz  nitçt^éç  \ 

*^uè  vous  mjavç^         a^fi;  M.  dp  V/çy- 

1  jmpr  !  lî  m^ft  djçyk^uf  hpr  à;piu/c  4f  ypuf, 

flui  avep  t;»u?rc  qi  i^i  j:^  aw  ;  pour  lui- 

.^êcae^  fçm.  /a  &auUe^  dont  il  fait  le 

•jbonheiir  )  ^  po«ur  mbi ,  à  qui  Uof&e ,  par 

rlbn  Bccis  ^  un  aiodele  d'édi^cacion  ^  donc 

'^^cTperebieiiiie'ii^^écaftcrjamaîs.  Ovoas 

flui  conno?ifIç5K  fi  bien  mon  cœur ,  vcms 

lie  doutez  pas  d|e  l'impati^snce  pu  |e  fui^ 

4e  vous  voir  achever  llyftoire  4c  fà  viç! 

Que  ne  puis- je  ÏQsnÊ^sjoAxp  de,  fa  bouche  j 

Que  ne  puis-jc  igàs^àg^yp^  ^ux  ,entrc- 

riensj  Que  ij^a-tAjtt  i)*i  tc^^  Ic^ 

Carmes  que  fa  tendtefte  Jfîliali  &  1^  me- 

xnoire  de  f^  rcfpedbblc  merc  m'ont  fiûr 

yerfcr  !  j^  m^  transporte ,  du  moins  en 

efprit  au  ;nilieu  de  vous  \  je  vous  rends 

i;raccs   à  tous  deux  j   foCe  bien    vou$ 

.pti^ra0er  ^our-à-tour  ^  Sç  yojus  a^p,eUei: 


turf  &  rautrcmon  pcre^  puifqac  tou« 
deux,  par  vos  leçons,  vous  devenez  Tes 
maîtres ,  les  guidas  &  les  pères  de>  mets 
çnfens.  J^Ie  tardez  pas  pfuAjpngrtfnapis  ^ 
achever  (e  récit  que  v^u^s;  a^oç  Goif^nnençé  » 
&  ne  craignez  pas  d'/én  .trop  dj,ife«^  Quel^ 
objets  font  plus  propres  à  fufpendrc  Tç 
fentiment  de  ma;  peine  ^  &  à  charmer  ma 
douleur  !  Quelle  différence  entre  les  riaiir 
tes  images  que/vous  in  offrez;^,  emre  Ijes 
fentimens  agréables  que  yoùs  faites  pa(Ier 
dans  nK>n  ame  y  Scies  idées  toftes  &  affli^- 
géantes  que,fait  naître  en  inoi  tout  ce  qui 
m  environne  î  par-  tout  je  ne  rencontre 
q\fp  dfs  fujets  d'embarras  &  de  perplexité* 
.Abifi-Pieunc  me^fbiitcnçit  !  k .  .  .  Maïs 
j^attçnds  tout  de  fon  Jfecours ,  lors  même 
que  je  crains  tout  de  ma  foibkflè. 

Dernièrement  encore  k  cruel  Laufane 
^  préparé  un  nouveau  choc  à  ma  fenfibi- 
lité.  Il  fait  quel  eft:  l'excès  de  nia  ten^rqde 
pour  ipion  iY\ari,  &  je  ne  conçois  pas 
.quel  plaifir  il  p^ut  trouver  à  m'afïligeç 
davantage  y  ou  quel  bien  il  peut  s'en  pro- 
menre.  Le  Roi  .a  figue  enfin  le  contrat;  de 

Miij 
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Jiiariagic  de  fà  fœur  ;  8c  pour  que  le  Baron 
pât  aflSftcr  à  Ces  noces,  il  lur  a  permis 
4e  venir  paflef  quelques  jours  à  Paris.  A 
ftîtie  eft-il  arrive  ,  ^ue ,  tous  prcteite  ^dc 
lôè  donner  kles  nouvelles  de  VaiiMohf; 
iladcniandéà  me  voir,  èc  s-éfï  fait  an- 
noncer. J'ctois  feule.  Il  fe  jette  à  mes 
fénonx.  Je  viens,"  Madame,  me  dît -Il 
d'une  ToÎ3^ ' entrecoupée V  vous  ffendre', 
«ùtant  qu'il  eft  eritoor,  le  cœur  de  votre 
inari,  '&46us  dehiaridër  mil  gtacc ,  oh 
la  rtiorrî''fi'  Vous  me  ibroyez  coupable. 
Dans  le  trouble  où  j'ctois,  je  ne  pus  qui 
lui  témoigner  mon  faififfdnent  &  mafur- 
prife,  &  lui  ^aîre'ftènc  (fc-fë 
•J  obéis ,  Madamdî  itife  'Hit-ïl  cîicore'  cT ànb 
Voix  forte  &'animée  j  itiaiis  dàï^nez  m'^^Ji^ 
tendre-,  il  y  va  de  vos  plus  chêrs  intérêts. 
Vous  êtez  prévenue i  &  vous  m'avez  con- 
damné fans  me  laîffer  le  teimps  de  mç 
^uftifier.  Il^fcft  vriài,  j'ai'  hafardé  devant 
Vous  &  devant  le  Gom^'dés  propos^  1^ 
gers-,  je  luiaiTCndii  fa  foi  tuCpcÛ:c\  ctttt 
foi  me  l'étoit  alors ,  '&  mes  lèvres  n'ex- 
primoicntque  icsfeiitimèns  de  moncœuf> 
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j'aurois  du  les  garder  pour  riioi  fcul ,  St 
je  ne  l'ai  pas  fait  :  voilà  mon  crime.  Aî-jc 
influe  beaucoup  fur  (es  opinions  ?  Je  ne 
le  crois  pas.  Il  penfoit  toiit  bas  eti  iricté- 
dule,  lôrfque  jai  parlé  hautement  devint 
lui  le  langage  deTificrédiiïité.  N'import!i> 
j'ai  pu  lui  apprendre  à  parler  comme  moij 
&  lorfque  vos  fagès  leçons  ont  commencé 
à  éclairer  mon  eiitendemerit  &  à  touchet 
mon  cœur ,  j'ai  vu  le  fien'  s*endurcir ,  & 
fon  efprit  fe  fermer  de  plus  en  plus  i 
la  lumière.  Si  ceft  moi' qui  lui  ai  hit 
prehdre  le  ton.rfe  l'irréligion  ,  que  d'au* 
très  avôiénV  déjà  portée  dans  foti  amc  i 
c'en  eft  afTéz  pour  nie  rendre  l'objet  de 
votre  haine ......  fi  cependant  la  vraie 

picré ,  la  yraie  foi  vous  permet  de.  me 
haïr.  Pour  laver  cette  première  Fautç  ^ 
que  voulez  -  vous  que  je  falTe  ?  La  vie 
m'eft  devenue  a  charge  depuis  que  j'ai 
pu  vous  être  odieux,  &  fi  vous  en  or- 
donnez le  facrifiçc ,  ce  fera  moins  me 
punir,  que  mettre  fin  à  mon  tournienr. 
Mais  il  efi  un  aprre  crime  que  vous  me 
fuppofez ,  &  dont  il  faut  que  je  inc  juf- 
'     M  iv 
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tifie ,  quel  que  CoitfYarrèt  que  vous  dever 
prononcer  contre  moi.  Vous  croyez,  & 
vous  nç  me  l'avez  que  trop  fait  entre-;, 
voir,  oui,  vous  croyez  que  c'eft  moi, 
qui,  par  mes  difcours»  ai  préparé  Tinfi- 
délké  que  vous  fait  vofxe  mari^  moi  !  qui 
ai  pu  être  ialoux  de  Ton  bpnlieur,  mais 
qui,  bien -loin  de  vouloir  troubler  le 
Votre ,  caflç  cjté  prêt  à  vous  immoler  ma 
propre  .félicité  y  moi  !  Madame  ,  qui ,  aux 
dépens  de  mon  repos,  euflè  confenti  à 
vous  alTurer  l'hommage  de  tous  les  cœursi. 
Ah  Ique  vous  me  connoiflez  mali  &  que 
ne  m'eft-it  permis  de  vous  tout  dire  pour 
vous  apprendre  à  me  connoitre  !  Mais 
au  moin^  je  ne  vous  difSmulerai  pas  ce 
qu'il  eft  eilentiel  que  vqus  fâchiez.  Le 
Comte  aimoit  déjà  Mademoifelle  de  Senr 
neyille ,  lorfque  des  intérêts  de  famille 
l'ont  forcé  à  conclure  le  mariage  que  £bn 

père  projettoit  depuis  fi  long- temps 

A  ces  mots  je  fis  un  cri  d'étonnement  & 
de  douleur.  Le  Baron  en  parut  décoa^ 
certé.  Il  fe  remit  cependant ,  8c  continua 
ainfi  :  J'ai  bien  prévu  que  je  ferois  une 


pUie  fenfij^^^^^ptce  cœur,  âç  j autois 

%^ifié  ma  j[^6o^^|bn')^^ 

qujll^.y  s^L.l^cjtok.queftipaàç  trouve^ 

que  quelque  temps  avam  votse  mariage  ^ 
Yalmonc  vous  acçompagtta  j.arq]â'aii  Cour 
Iff^j^  oùé|ok.Ma4emoirelle  de  Sçnneville, 
^  la  vie  poûc  ta  première  fois.  Depuis  ce 
inomenify  frappe  de  Tes  charmes ,  il  a  a 
phis;  riea  v%.,Ld  vo^ncé  dWpere  qui! 
chériiToic ,  des  bienféances  qui  lui  t^ 
xioieiu  beu  d'une  force  de  néceilîtc ,  plus 
que  tout  les  coûf^^  d'un  ami>  qui  vou* 
xendok  plus  dt  juftice  y  Yont  porté  à  Ce 
conrcaindrç.  Peut-être  eCpéroit-il  trouvei., 
jïans  jl'umpn  qu^fl  comraâôit,  de  qvtoi 
lemgérer  fa  p^on  rlafelfemblance  quoi« 
.qii'éloigucey  qu'if  vous  trouvok  ayec  Ma- 
^mpi£eUe<rda.Senneville>  la  douceur  der 
jjrQjro^caraitçra:,  une  fortune  baillante 
tfofnXf.  à  ,ta  nâiii&nce  là  plus  dîftinguée^ 
Iput  émbioic  lui  promettre  que  Ces  peil- 
chans  feroient  bientôt  d*accord  avec  fo'rr 
devoir  :  il  fe  le  promcttoic  à  tuî-méme  •, 
Jife  ibifok  illuiio:»>  ôc  .vous  la  faifôif 


encore  davantage  pâtîèsinar<5t»és  datta^ 

Us  cxprèffidhs  à^la'pHtc  arf'fènntîpeht> 

n  avoir  qaé'  de  rcftîmè.   Bientôt  il  s'cïl 

lalTé  de  cette  contrainte  -,  le»  éxpre'ffions: 

^feiont  affoiblresi  jiar  dégrê^5^diicmâîf- 

Télle  de  Sénnevilîè-ëft-  teiiiïè';^^  .;  Vèuê'^ 

;Monficur ,  ai-jè  rcprii  icrîivec'^feà  pi^ëtif^ 

ûtioi ,  vous ,'  Taiiii'  de  Vàlmbér'j-'FaVcil- 

vous  lailTé  former' uhe  iîhion  que -fofï 

cœur  dcfavouoit?  -—Parce  qu'il  m'cfit 

'ité  impolfïble  dé  Tempccher  f  pHttc  qUV 

TOUS  aimiez  le  jeune  Comte';  ôîq^itieSt 

cte  heureux  s^il  tûzCitfi'tàntfë'^^vovts 

aimer  lui-nicme.  -^'H?^^-  pourquoi  âbitit 

*Vous  oppofiez- vous  aux  marqucfs  <fc  tcdî- 

drelle  quii  me  donnoir?^  Pourquoi  ^loi 

^faiiîez-vous  un  ridicoté  de  ràttroitr  qife 

^d;ihs  les  premiers  tenïps  U  parirflbir^il^îr 

'  pour  moi  i  —Parce  que  lacontraînçi:  qtrti 

y  mettait,  &  que  vous  feule  n'a^p^oé- 

yicz  pas>  le  rçndoit  en  effet  ridicule  ,^*& 

ne  pouvoir,  après  tour,  que  \é  iriffrpidlr 

*  encore  plus>  &'vobs  riéiidfc  eftfiïitc^ldks 


(cnfîbles  les  marques  de  fon  inaifféreiicç: 
parce  que  j  crois  pique  de  loi  voir  joucf 
fî  mal  ce  qu'il  fentoir  fî  foiblemenr^  — 
Mais  enfin,  pourquoi  ne  pas  m  avertir, 
lorfquc  j'ai  parlé  4evant  vous  de  fairjt 
venir  Mademoifelle  de  Seneville  ? -r-Parcç 
qu'il  n'étoit  plus  temps  de  rompre  le 
filencc ,  &  que  je  ne  me  fcrois  pas  at^ 
tendu  à  lapropoûtion  que  vous  avez  faitp 
à  Valmont;  que  lui-mcrae,  comme  vous 
auriez  pu  le  remarquer  j  l'a  faifie  trop 
vivement  pour  devoir  efpérer  de  le  faire 
changer  de  fentiment  j  que  d'ailleurjB  vqv^p 
m'auriez  cru  trop  diflScilement  peut-être  ^ 
&  que  je  n'avois  pas  afTez  mérité  votre 
confiance.  . .  # .  £h  >  maintenant.  Mon- 
fieur ,  lui  dis- je  en  l'interrompant,  la  mé;- 
ritcz-vous  miçux?  Quoi  qu'il  en  foir  ^ 
cft-il  temps  de  profiter  d'un  pareil  avis^^ 
•-^Ooi ,  Madame  j  l'amour  du  Comte  ^ 
trop  éclaté  :  le  Prince  en  eft  inftruit ,  & 
plaint  votre  jeune.fle  &  vos  charmes.  Il 
cft  temps  encore  d'arracher  votre  nwi  Jt 
un  objet  qui  fait  ion  tourment,  &  q^jâ 
cft  la  caufe  de  toutes  vos  peines*  Sollih 

Mvi 
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citer  hautemenr  un  ordre  pour  éloigner 
Madcmoifellc  de  SennevilJe>  &  je  me 
charge  d'appuyer  auprès  du  Roi  une  & 
Jufte  demande,  -y  Qui ,  moi  !  faire  retom- 
li€r  tout  le  poids  de  mon  infortune  fur 
«ne  fillîe  innocente  >  Se  qui  n- a  d'autre 
crime  que  celui  d'être  armabre^  ne  payer 
Ion  amitié  que  die  la  plus  noire  trahifon  >> 
lui  faire  fubir  la  honte  d'une  retraite  for- 
cée y  6c  quid'onneroit  lieu  de  penfer  qu'elle 
a  pu  être  coupable  ?  r . .  —  Eh ,  Madame  y 
cllel'eft  aflcz ,  puifqu'elïe  a  rendu  votre 
tnari  infidèle  f —  Eff-ee  donc  fa  faute }  Se 
dôis^je  f  en  ptmîr  l — Eh ,  pourquoi  non  ? 
Si  elle  n'eft:  pas  déj3i  allez:  criminelle  à 
vos  yeux>  (î  elle  ne  l'cft  pas  aux  yeux  da 
Putlic ,  qui  en  (ait  peut-être  plus  que 
vous,  craignez  qu'elle  ne  le  devienne.  Je 
V0U5  en  ai  trop  dit  >  Madame;  vous  faver 
maintenant  tout  Kntérêt  que  je  prends  à 
vos  malheurs  i  vous  me  trouverez  tou- 
lours  difpofé  à  en  tarir  la  (ource,  &  par 
k  fuite  du  moins  vous  me  rendrez  plus 
4e  juftice. 
te  Baron  s'eft  levé  en  achevant  ces 
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Mots  y  Se  m'a  killee  dans  1  agitation  k 
plus  violeme.  . . ,  Héks .'  je  nï'ctors  facit 
iïn  fi  beau  plaw  de  confhncc  &  de  f é- 
iIgnatiotttCe  feut  cntretiefi  m'^  tout  fait 
oublier.  Lat  jàloûfie ,  k  <{cpk ,  TôxccfEvè 
fcnfibilirc  d*une  amc  vhre  &  tendte^  k 
Religion  elie-meme  que  >'âppelfoi^  à  rticJA 
fecours,  formoiem  en  moi  ûrt  conflit  de 
pcnfécs  &  de  dcfifs  contraires  qtfc  j  aûtoià 
peine  à  décrire.  La  (cuïe  îdce  d'avoir 
^oufé  Valmom  fans  en  être  aimée  ^ 
rf'avoîr  ctc  fi  long-temps  la  dupe  it%  e*- 
prefiîons  de  fa  tendreife  &c  des  fémoigïîi^- 
ges  quif  me  donnoît  de  (on  amour,  et 
rie  devoir  nbtré  union  mutuelle  qu'à  ma; 
fortune  &  noh  à  (on- pencliànt ,  tfavôit 
reçu  fa' main  Sc  fcs  iermcii»,  tandis  qu'une 
autre  ptofledoir  fon  cœur  ;  cette  idée  riie 
faifoit  ftcmrr.  Je  croyois  voir  le  Cieî 
mcme,  irrité  contre  notrs,  ^oit  en  Hor- 
reur le  nœud  qtrï  nous  ràflembk  •,  &  je 
trembloïs  pour  tes  triftes  frcrits  d  une  af- 
liance  contraftee  fbusr  de  fi  malheureux 
aufpices.  Quelquefois  auflî  je  ne  pt>nvo& 
me  refoudre  à  révoquer  en  dKiute  U'fiii- 


çérité  de.ValmQnti  j'âimois  bien  mi^rt:Ç 
qu'il  n'eût  cefle  de  nVaimcr  que  loffqu'iï 
si  ccflc  de  me  le  dire.  Aux  preuves  appaT 
tentes  qu'on  m'avok  données  de  fbn  ant; 
çien  amour  pour  Senneyillç ,  j'oppofoi^ 
çç  combat  fi  récent  qi^e  j'ai  vu  fe  form^ 
en  lui ,  lorfquc  je  l'ai  furpris  tout  baigne 
de  pleurs,  ^  qu'il  fembloit  armer  en  m« 
faveur^  contre  une  pafïîon  naiffante  y  tou$ 
les  droits  de  liïon  amour.  Je  me  flattois? 
qu'il  reviendroit  tôt  oiMard  de  fçs  éga^- 
fçpmens  >  que  la  raifort  ,  que  ma  tendreflc , 
que  la  bont^  de  fon  cœur  Icmporteroieni: 
l^r  un  amour  paffagerj  que  les  réflexion* 
qu'il  a  pu  faire  pendant  cette  courte  ab- 
sence qui  nous  fcpare  ^  me  le  ramene- 
iQÎcm  bientôt  plus  tendre  &  plus  fidèle.».. 
Mfis  au  même  iufltant  je  penfois  qu'il 
revçrrçit  Senneville;  qa  à  fpn  arrivée  elle 
réveirteroit  en  lui  les  mêmes  impreflîpns  y 
Se  que  pem-crre  élk  Ce  réjouiroit  enfin 
de  (on  triomphe.  Les  dernières  parole.» 
àç  Laufane  ledoubloient  mes  allarmes^ 
Je  croyois  la  voir  d'intelligence  avec  le 
Comtç^,  me  trofppçr^par  des  marques 
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d'attachement-,  &  par  des  dehors  de  fim- 
plîcîté  fir  de  candcut ,  abufer  de  mi  rf^- 
dulité.  O  ino|i  percl  je  luj  f^pppfois  un 
manège  dont  elle  neftpas  capable  ,  & 
uir  àft  qa  elle^wc  ôonrioîtpas.  Je  regrettois 
4^s  le  jppnoçpt  de  ,n  avoir  p^s  pûgé  ,à(f 
I^ufanc  guil  s'expliquât  davantage,  ^ 
n'avoir  pas  prc  de  lui  pjus  de  lumierçs,  ôç 
djS;  |ï'ayoir  pas  profité  de  TofFre  qp'il  mç 
feifoit  41ntére(rer  pour  moi  laoTorité  du 
Prince.  Je  ne  tardois  pas  cependant  à  dcfa- 
yptterun  projet  fi  injufte,  &  je  croyais  pi» 
yfSrtuèux  &  plux  fagc  de  n  epïpioycr  y^ 
^'^tr^s  armes  que  la  douceur  Çf,.  la  ^ar 
tiençe»  Dans  l'état  d'incertitajlc  911  Je  fuîs^ 
flattant  fans  ceflc  entre  la  crainte  &  rdP 
jpérancc  j  que  rabfçncc  de  Valxuotit  mf 
fait  /ooffrii;  iiPoarqttoi  faut  ♦^a.jqaeflf 
^ure  encore. /ilpng-tenrips  pow  moi| 
jQir^d  Diça  i  di(^s&-moi  ^  à  (on  retour^ 
Içerquevous  voulez  que  je  fafTe:,  pour 
k.cgucher  &c  pour  vous  plaire» 
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--^-^  v-.^<s-^  •  ^;^>t^^?^^^^ 


L  ETTÉ  E    XÏV. 
Du  JUairquis  de  Valmeni^àfa  FilU'é 

ti  ÏMstttxxt  Jioittmtf  qûè  tàofeiïé  !  Nd 
fouffrepa!?,  ttïa  ffllc',  que  fcs  avis  troiïi* 
peurs  Se  fcs  perfides  eon&ils  prennent 
quelque  empire  fur  ton-  cfpfit.  A  tratvcr^ 
lé  mafquc  dont  il  fc  couvre ,  rè^êcc  dé 
fepentir  qa'îl  témaighe  y  &  Fintcrct  y 
d^ailkur^  trop  vif  &  trop  rcct,  qu'il'  te 
ftiffè  appercevôit' ,  il  eft  âifé  de  éémèVct 
€tf  Itti  un  car^ere  fiiùx  dont  tw  li'aif  que 
<rbp  liei^  tfc  te  êLÛtt.  Sous  de  feinte* 
ctorifidcnces^,  iJ  cache  lé  defleiri  quil  â 
fiïrmié  de?  r^aîgrir  coiilre  ton  mari,  de 
è^èter'le'-doûJc-efpoif'dfe'lé  ràmctter  uA 
JotJr^  3è  té  pôrtci?  i^  lui -rendre  ce  retour 
Jmjpoffibiei  en  raîjgrîflTak^ Tui^riïeiîie  con^^ 
tilt  toi.  Qu'il  eft  hcureuiJÊ  que  la  bènté 
d^e  ton  co^uirlTaic  garanti  du  picgié  cfu'il 
ic  tendoit  !  Si  tu-  ciiffes  /ait  la  démarche 
imprudente  qu'il  ïe  (uggéroit ,.  tout  ce 
«ja'elle  a  d'odieux  retomboic  fur  toi'l^ùle> 
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ton  mari  n'eût  pu  cii  accufcr  un  autre  > 
Laufànc  fe  taifbit,  pour  recueillir  le  fruir! 
de  cette  intrigue;  &  ,  livrée  de  plus  eit' 
plus  à  fes  fédudtions  &  à  fes  prômdîcs,* 
tù  te  fetois  bientôt  imaginée  qu'il  ne  tc^ 
reftoit  que  lui  pour  (buticn  &  pour  guide  , 
^pïcé  toutes  les  (uites  d'un  tel  eN^nement. 
Bénis  donc  lé  Seignetir  de"  ce  qu'iUfa  ins- 
piré fe  plus  fàgc  parti  î  ne  t'ccarte  pôinr 
iu  plan  que  tu  t'es  fait  i  retiens  tott  matt 
par  ta  modératidn  ôc  ta  doucpur  ;  ménage 
I:aurane  ,  parce  qu'il  eft  encore  à  crain^, 
dre ,  8c  que  ta  ne  réulfirois  pas  pour  lèr 
moment  à  en'  détacher  Vsîmptit.  Hélas  f 
mon  fis  eft  dans  un  état  dlvrefle*  8c  et 
(blie ,  dont  le  temps  8c  des  événement' 
plus  heureux  auront  feuls  la  force  de  le 
guérir.  Attendons-les  de  cette  Providence 
fur  laquelle  tu  t'appuies  ;  8c  pourvu  que 
nous  ne  mettions  pats  d  obftacfc  à  {es  dct' 
feins  par  une  conduite  peu  mefiirée,  lie 
doutons  pas  que ,  par  des  voies  incoli- 
nues,  elle  ne  fâche  nous  conduire  au 
terme  après  lequel  nous  foupirons. 
Je  lanfe  à  part  ces  triftes  objets  pour 
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reprendre,  ma  chère  fille,  avec  autant, 
aempreircment  que  tu  m'en  témoignes, 
le  récit  de  M.  de  Vcymur  fur  réducarion 
qu'on  lui  a  donnée.  C  eft  ainfi  qu'il  cont-. 
tmua  lentreticn  que  nous  avions  com-. 
mencc,  &  dont  j'ai  remis  le  détail  fous 
fcs  yeux.  ,.pwr  être  p^us  sûr  de   n'en 
rien  oublier.  ?»  Jufqu'au  moment  où  .m^i 
i^erc  me,4pnna.M.:d'.Qryal  pour  gui4«?. 
&  pour  ami,  les  rapports  que  j'avQis;  eqs 
avec  les  autres  hommes ,  avoicnt  été  très- 
bornés  y  ils  commcncoient  à  s'étendre  :* 
Ici  rcjatiops  4^  .^niillé  dcvenoient  plus, 
^roît^s  4c  îourctijour,  &  plus  indiG-' 
pfàif^lçsy  favois  pour  4c  certaines  ctur 
dçs,\des  compagnQns  Sç  des  maîtres;  (  car 
on  ii'a voit  pas  imaginé  que  le  mien  dut 
être  un  homme  univerfcl.  )  Je  me  trouvai 
donc  lie  njéceflaircmcnt  avec  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  y  &  dcs-lors  n'ctoi»--ce 
pas  rappeller  par  ce  même  endroit  tomes 
les  erreurs  &  tous  les  vices?  Ralfurez* 
vous  -,  on  prenoit  trop  de  foins  de  leur 
fermer  tout  accès  ,  pour  avoir  à  craindre 
que  je  p.uflc  les  adopter.  I-es  premières  ha- 
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bitudes^  les  premiers  goûts  qu'on  m'avoit 
fait  prendre  5  Jcs^principesi  fi  honnêtes  & 
fi  fages  qu'on  m'avoit. inculques  prefquc 
en .  naiflant ,  formoi^it  j;4é^à  autour  dç 
mon  eiprit  &  4^  mon  cœur  comme  un 
double  rempart  qu'il  ctoit  difficile  de  for- 
cer, La  préfencç.  &  la  coniuUc  de  mon 
guide  .çn  étoientun  autçc  bien  plus  in- 
surmontable fcncprCvCçt  ami  /îdcle  ne 
çiabaiidonnoit  pas.un(inO:anCy,&  U  fétoic 
tellement  attaché  à  jnpi ,  il  m'avait  ri^ndu 
fqn  commerce  fi  doux  y-qviç.  nous  nouf 
devenions  comme  néçe(Iajr|E;s_  l'un  .^ 
l'autre.,  Il  était  de.  tQvms.  mes -étu^es,^ 
pour  les  éclairer^;  ppu^ j^i'ajuier  à  cja^ 
prendre .lefprit  j  pour  étUjdiçr  ^v^ç  mpi, 
en  fe  faifant  quelquefois  ,  pour'iqieuK 
in'inftryire,  n)pn  difcipjç  ou  mon  émule.** 
Il  étoit  de  tous  mes  plaifirs  pour  Icç  ré* 
gler ,  pour  les  épurer ,  pour  mç  les  rendre 

•••; u^ —  "f    I  -  i    "      ■    .  .       1    i 

♦  »  Je  h^'  veux  'pas  ^ac  le  condu^letir 
W  invente '&  parle  (eul  s  )e  yeux  qu'il  écoute 
9>i.fon  difciple  parler  à  fon  tour.  <«  Ej^aî^  de 
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plus  agréables  encore  ,  par  ralFaifonne-^ 
ment  qu  il  y  favok  mettre,  fl  ^rbit  de- 
toutes  mes  (oàêté^ypouv'tn^p^cf^d  à^ 
les  choifîr ,  pdur  en  ctatrier  lés  pcrik ,' 
pour  me  diffrâife  adroitement  <îc  celles' 
qui  ne  me  coftvenoteftt  pais^ ,  pour  em-' 
pêcher  la  tfôp  gfande  intimité  >  même* 
avec  celles 'qui  rnecônvénôiehtdaVintàgdi^ 
pour  me  rappcUér  &  imc  fôciliter  l'âpptt-^ 
cation  de  ^mrès^  JH^iïcijici  a«x-  ^fcmimensf 
établie  dans  le  inondé ,  aux  &à(I^s  manf 
XÎmcs  qtie  Ton  y  fourenoit  devant  môi^^ 
Se  àtn  exemples  pernicieux  cjuc  j  ctoia| 

êèsptéjuééè'^t&tiié  feiïahe  apprécier  lèi 
objets  ieriêûir^mêmes^  en  me  faifant  ef^ 
timet'  la  valeur  des  ckbfès  indépendant^ 
ment  de  lopiniofl ,  en  mmftruifam  à  ne 
micttre  dans  la  pourfuite  de  ce  qu'oit 
appelle  des  biens»' qu'un  degré  de  chaleMilt 
pci^porrionné  à  leur  prixt  ce  qui  en  \>ré« 
veiloit  la  f^Qiçm  ^■.  ^;..*ce  qui  fou  vent 
même  en  éteignoic  en  moi  le  defir.  U 
m'enfeignoit  àdiftiiiguer  le  bonheur  de 
l'opulence^  le  contentement  de  la  gaieté> 
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h  |;ran4cur  des  dignités  êc  des  tittes  ^  U 

Ycrtu  dp  (on  maique ,  &  rhommc  de  foa 

Jbabic.  Mais  ici ,  pour  ue  pas  pie  formcir 

j;m  efprjlt  cauftiqii.c  &  un  çaj:aâ;^re  mc- 

.chanc  ^  les  leçons  ctoienc  généra^^^  p  Sc 

hm  appliça^on  navoit  rien,  dç  p^ûr 

xubcr.  A  i'égard  djçs  yiccs  iwmfeftcs,  ij 

.me  jfeifoitde lcu;:ipc;(ïtac^  unp  cçolc  dp 

.  yenui  j'en  ^nyijfagcois  ^  avec  Iiw ,  de  fang^ 

froid  la  naruEc  ,  &  j'pn  iiyois  horreur  ^ 

J'e^  confidcrois  les  efecs  S^  les  fuites ,  4^ 

^ ils  mjknCfjïm^x: .  la  j^;i^ip  &! .  1^  ti^rr^uc. 

Un  peu  plutôt ,  ce  îpcftacic  m'eut  été 

ibfigereux;  plus  tard,  il  mxut.ctç  moinç 

^juiiïe  pour  lé  para  qujc;  f  pn.  détois  tirei> 

Cependant  pn  nouj^fiQitp^s  de  ;n'ap« 

.  j)rcndrc.cn  memp  teippsàfépa^er  t;oujpuf$ 

jThqi^p^idç  ùa  |iéfai4t^^,JU-^pfp^<îier/a 

.  ikotntç  :&  à  îcbcrir  fk  perfonni: ,  àdetcftcr 

«  £ès  vices  Sji  à.  gémÎD  ior  (t»;  terreurs»  Que 

<  TOUS  diraiHe  enfin  ?  Mon  guide: .,  mon 

'firécepteHir,  mon  ami  étoiç ,  fur  toutes 

•  <:hofes ,  de  tn^s  pratiques  de  religion  8c 

d«  vçttu  pour  îes  diriger ^  pour  Tnfc  les 

'faire  aimer ,  poijr  tAc  lès^p^rif^adpr  par 
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foA  exemple  bien  plus  que*  pit  fcs  îiC- 

'ibbrs,.-'"  "^  ■      •  -'"  '^^  •*.■/'";■' 

Nous  allions  cnfcmble  nous  attéridTÎV 
fur  les  mifcres  humaines  :  il  pleuroit  fur 
les  malheureux^  &  je  pleufois  avec  luîi 
\ii  lês.confoloît,  &'jc'  rac  con(bIois  avec 
*èiïx,  IV  èmployoît  pour  eux  fes'foins  oti 
lôri  cïedît  j  St  îiit  reftdoir  pliis  fôi^verit 
ftioi-mêm^'lélir  â|èrit^6ti  leur  j)roteç- 
teur  *.^Leur  vue  m'affligeoit ,  mars  j*ai- 
mo's  à  m  affliger  ainfi.  Ces  larmes  d  ac- 
.  tendriîTemeftt  pôîtoiem  aii  fèiîd  dé1m<Âx 


•'t:.-..'-'^-v£ 


*  s3.Voi<;i  mes.  Leçon!î  :  ctïui-là  y  a  mieux 
"w'profit^j'qui  lès  fait,  que  qui  les  fait. 

»  On  lie  cefle  clè  ériailter  à  nos  orcHfes, 

'»  commc^^qùi  vetftroît  dans  un  entonnoîrVic 

•  U  notre  charge  ,  Vé  o>ft  qtJe  redire  ce' qn'on 

U>  nous  à  dîH  9e  ^oydroîs^  ie  maîtïd 'tbii&« 

^i*^  'geât  dcette  pttiie  *;  I8c  que  del  belle  acn  véà  » 

''itri&rlon.iJa  p>itéâ  4e  j'ame  qn'il*  a  en  maiir» 

>M  il  commençât  à  la  mettre  fur  ja  mpiiti^, 

«>  lui  faifant  ^goûter  les .  cfaofçs ,  les  cboi£r , 

,  >*  Se  di£cerA^r  d'elle  mcmc  .,  quelquçfaîs  lut 

?>.  ouvrant  le  chefnin  »  quelquefois  le  lui  lai^« 

n  ÙLtit  ouvrir  u.  Ejfais  dt  Montagne* 
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cœur  je  ne  fais  quoi  de  doux,  que  j'cuflê 
préféré  à  toute  l'agitation  des  plaifirs  tur"- 
bulcns.  »  Mon  ami ,  mon  fils ,  ««  me  difok 
quelquefois  mon  guide ,  »  que  vous  êtes 
»  heureux  d'être  ne  fcnfiblc  !  &  qu  il 
«  vaut  bien  mieux  verfer  des  pleurs  de 
»>  tehdrelTe  &  de  fentiment ,  que  de  rire 
-  avec  les  heureux  du  fiecle  *^  &  d'être 
'»*  infenfiblc  comtne  eux  *  "  !  Nos  pleurs 

♦  Oui  fans  doute  ,  il  ell  heureux  d'être  ;ié 
fenflble  :   mais  cette'  fenfibilué ,  "ce  caràïléte 

*&  cendre/Te  &  de  -  fentîment  ,  c*eft  encqie 
Wducation  qui  le  nourrit  8c  qui  l*aïçmentc  j 
èc  comment  cela  }  £n  «flevanc  renfanc  de 
niianiere  qu*il  s'occupe  plus  des  autres  que  de 
lui-même.  Si  au  contraire  ,  on  paroîc  trop 
s'occuper  de  lui,  fi  on  Taccoutume  à  s'occuper 
de  lûi^mémej  plus  que  de$  autres  j  règle  g^* 
nétile ,  il  fera  <iur  ,  il  tttf  p4Wtera  tout  à  lui  $ 
écjcs  premières  vidUm^^sde  fa  dwetë  jkis 
fon  égoïfmé,  ce  (feront  ceux  mémts  qui  rauront 
éleyé. 

Etre  n^  fenfible  eft^donc  un  grand  bien  ea 

*Bn  grand  mal  :  ce  fera  jpdur  noûs»œémes'Ia 
fource  du  bonheur  ou  àé  Tiûfo^rtunc  v  fdoA 
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.n'étoiem  jamais  ftcriks  à  Tégard  de  ceux 

que  nous  cherchions  à  coufoler(  a)\  & 

çoninie  npusjûç  fortions  d'auprès  d'etix 

;qucn  Içs  laiflapt  nv>ins  affliges ,  je  n*en 

^fortois   jamais    fiins  être  plus   contenç. 

.Çroiwz  vous  que^  par  la  manière,  dont 

.flaon  Goxiverncur  s*yprcnok  »  céK>xt  une 

«4c  mc$  ^us  grandes  récompenfès  que 

jide  pou  voir  ,,^ir^  du  blçn  ^  &  que  M. 

d^Orval  m'avoît  fcvercmcnt  puni ,  lorfquc, 

mécontent   de  moi ,  il  ne  m  avoit  pas 

'     t  ■  .     * 

'  4^e  ietee  (ei^fibiitté  aura  ét4  bien  ou  mal  Ain* 
.  £éeu  Qu^  r.éducatiou  «  que  la  religion  répri- 
t  inent  les  payons  déréglées  3  qu'elles  metteat 
ta  leur  place  le  gou(  ac /e  {èntiment  des  cho(cs 

*  lionnëces«  des  p|aUIrs  chaftes  &  purs  ^  qu'elles 
.  ne-  nous  permeUtoc  fur  les  objets  ,  inémeles 

•  jplus  kinoceos  ^  <^m^  attach^m^t  modéré  ; 
.  qiie;nos  afFedlioos  ^au.  liçu  d'être  de  Tanioui 

propreou  un  ioLamour  ^  foient  de  rkumanité , 
3  de  \z.  bieDYeiUaoïpe ,.  ^e.  U  charité  ^  qu'elles 
foient  de  l'ainkié  ^  de  la  reconnoidance  ,  Ta* 
raourdù  vrgiyde  Tordre  &  de  la  vertu  j  &  tout 
dans  rUnivens  nous  IméreiTera  de  manière  à 
1 90^  rendre  lieuieo;^. 

laiite 
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kifle  libre  d'en  faire  avec  lui.  Pour  que  je 
puile  facisfaice  aifément  ce  befoin  (î  doux 
&  cette  paflion  fi  belle  qu*il  avoit  excites 
etxmoi,  il  me  rendoit  (kgement  économe 
dans  tous  les  achats  que  nous  fàifiôns  des 
chofes  qui  m'ctoient  néceflaircs  :  il  m*en 
offroit  ordinairement  de  plufieurs  qua- 
lités différentes  :  ceci ,  me  difoit-il ,  fuflfic- 
à  vos  befoins ,  à  la  bienféance ,  &  n*eff 
point  au-deflbus  de  votre  état  i  ceci  lui 
convient  encore ,  &  neft  point  au-delTus  V 
mais  il  coûte  davantage ,  &  vous  laiflera 
moins  de  bien  à  faire.  Il  parloit  ainfi  , 
5c  le  choix  étoit  bientôt  fait  (b).M  nour- 
ûffoit.,  il  augmentoit  ma  fenfibilité ,  ÔC 
ipe  rendoit  toujours   plus  inftruftif  le 
fpeAacle.de  l'infortune  Se  de  la  mifere , 
par  les  réflexions  qu'il  me  fuggéroit.  »  Ces* 
99  infortunés^  me  difoit-il  un  jour  ,  ont 
M  pu  avoir  des  ancêtres  plus  opulensque 
w  vos  pères  «  ;  (  il  m'en  montroit  qucP 
quefois  de  Cemblables  y  Se  me  formoic 
au  fecret  ,  en  permettant  qu'ils  me  fa- 
contatfent  leurs  malheurs  ^  >•  un  ren« 
9»  verfement  de  fortune  ^  peut-êoce  iiufli 
Tome  L  N 
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M  un  manque  de  conduite  »  les  ont 
»  plongés  dans  l'indigence.'  Puiflîez-vous , 
9>  puilTent  vos  enfans  ne  jamais  éprouver 
9>  le  même  fort ,  &  ne  pas  avoir  befoin 
»  des  mêmes  fecours  «  1 

Telles  étoient  les  leçons  que  me  don- 
noit  mon  guide  )  mais  elles  ne  ruffifoient 
point  à  fa  fagelTe.  Il  vouloir  former  en 
moi  une  ame  forte  ,  in^cceJQSble  à  la 
crainte  (c) ,  &  capable  dç  foutenir  les 
revers"*^.  Pour  y  p^irvenir,  indépendam- 
ment des  différçntçs  épreuves  par  Ict» 
quelles  on  avoir  eu  foin  de  former  par 
degrés  mon  enfance  ,  il  m  accoutumoit 
peu-à-peu  à  des  retranchemens  Çc  des 
privations  fur  les  chofes^  mêmes  que  je 
poflçdois  >  il  me  rendoit  libéral  de  ce  qui 
m'étoit  devenu  le  plus  cher ,  pour  me 
rendre  en  même  temps  bienfaifanr  Ôç 
courageux  i  il^  paâbir  ainfi  que  moi  de 
ce  jque  je  croyais  nous  être  néçeflàire  ^  ii 

.  *  Ke^twt  »  s'écnoic  Denis  le  jeune  à  Co- 
rÎDthe,  £01^  qui  ,  dans  Vitnfamt^  ont  fait 
fapftaaijfage  du  maUiiur  ! 
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me  formoic  une  efpecc  de  gymnaftiquc 
pour  larae  comme  pour  le  corps  ,  en 
m'apprenant  à  lutter  contre  les  beroins 
&  lesckfirs  (rf).  Expofcs  quelquefois  à 
toutes  les  injures  de  l'air  ,  mal  couchés  , 
mal  vêtus,  mal  nourris  ,  nous  allions 
pafTer  des  mois  entiers  dans  des  chau- 
mières, où  nous  dreiHons  des  plans,  oà 
nous  deffinions  des  per(pe6kives ,  où  nous 
paflGons  en  revue  nos  connoiflançés ,  8c  ^ 
toujours ,  où  nous  faifions  du  bien.  Rien 
ne  nous  décourageoit  ,  rien  ne  nous  re- 
butoit  'y  nous  ne  voulions  pas  être  maî- 
trifés  par   les  obftaclcs ,  dès  que  nous 
pouvions  les  vaincre  ;  &  nous  ne  cé- 
dions rien  aux  difficultés  qui  nous  arrê- 
toient,  de  ce  que  la  confiance  pouvoît 
nous  donner. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  par  rapport 
aux  événemens  &  aux  chofes,  que  mon: 
fage  Mentor  travailloit  à  me  remplir  de 
force  8c  de  courage  -,  c'étoit  fur-tout  à 
regard  des.  hommes.  Autant  il  vouloit 
que  je  fufle  fenfible  aux  reproches  de 
ma  confcience,  &  à  la  crainte  du  blâme 

Nij 
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jûftement  mérite ,  autant  m'inftruiroît-ill 
àt  braver  le  ri4icple  en  faveur  du  devoir  , 
êc  à  trioipphcr  ,  p^r  le  fçntimçnt  du  vcr- 
ritable  honneur  i  de;  la  lâcheté  du  reifpeâ: 
iiumain.  Sans  me  pçrdrç  de  vue ,  il  m'ex- 
po{oic  aux  plaifanteries  de  mes  camara^ejs 
d'exercices ,  fur  le  çenrp  de  vie  qjie  nou^ 
menions ,  fur  la  régularité  de  pôs  mœurs , 
fur  lefprit  de  religion  c^ui  paroiflbit  anlr 
mer  notre  conduite.  Il  me  mpttpit  en 
6utté  à  1  air,. froid  £|c-  d^daign^ux  ,  à  la 
morgue  fierc  $(  méprifante  ,  à  Tinful- 
tante  pitié  de  ces  prétendus  fages  qui 
fubjuguent  les  autres  homines  ,  &  les 
aveuglent ,  en  leur  faifant  accroire  qu'ils 
font  faits  pour  les  éclairer!  Il  me  laiflbit 
çfluyer  par  intervalle,  mais  ^vec  plus  dg 
ménagement  encore ,  les  agaceries  d'un 
fexe ,  qui  ^  en  fç  jouant ,  nous  captive ,  & 
nous  maîtrife  en  paroiflànt  nous  flatter  i 
les  importunités  Sç  les  prières  de  ceux 
que  j  aurois  voulu  obliger  ,  même  pajc 
reconnoitHmce  ^  ïçs  espèces  de  cornman* 
démens  ou  de  menaces  de  parens  &  de 
prot^edeiirs  ,  dont  je  rifquois  ^c  perdre 
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les  bonnes  grâces  par  un  refus,  &  qu'aux 
dépens  des  moeurs  il  eût  fallu  fuivre  par- 
tout où  ils  mauroient  meiict  éar  je  toU- 
choisr  déjà  à  ma  feizieme  année ,  ôc  Ton 
moffroit  de  toute  pacc  des  parties  de 
plailir  où  je  faVoiis.qlie- régné"  la  licence'. 
Se  des  fpeâacles  où  les  paflîôns  entreift 
par  tous  les  (ehs.  Si*je^chancél6is!  vin 
çiomenc  y  y>  ferme,  me  difoit^on  guidé , 
»  c'eft  ici  rindaatt  desiTrai^  csônibatis  &: 
y  la  fource  de$  plus,  çldrienx  triomphes  ^. 
JjtM^fque  j  avois  vaincu  ,  »  viens  ,  mofi 
if  ami ,  ajoutoiÇ'il  en  m'embraflant ,  vierts 
Jtv recevoir  4cs  éloges  de  ramitic  ,.&:  ccs^ 
0  témoignages  plus,  flâneurs,  encore  que 
1/  fo&t  ts^  conf^iens^o^ICo  as  :  fait  toà 
»  devoir  ,  tu.^s  Uioedpho'idirjpiohdè'  8t  " 
a  de  ton  propre  cœur ,  voilà  la  véritable 
i>  valeur  -,  &  puifque  tu  es  fort  contre 
w  toi-même,  tu  le  feras  fans  peine  contre 
^i\e&  çrinemis  de  ton  Roi.  O  mon  fils  • 
»  continuoît-il  avec  .chaleur  ,.  (bis  tou- 
»>  jours  ce  que  tu»  dois  être;,  niïnite 
9»  pas    ces  hommes  foibles  Se    puIiUa* 

Niij 
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M  nimes  '^  qui  n  ont  point  de  caraârere 
.3»  à  eux ,  qui ,  comme  la  cire  qu'on  pétrit 
.»»  fous  les  doigts  y  reçoivent  lempreinte 
jft  de  tout  ce  qui  les  environne ,  bons  ou 
^«f  .nvmvais  , .  ;rairQnnabies:  oâ  frivoles  ^ 
»  félon  le  toc^  ;^la.fodété  où  ils  fe  trou- 
*>  vent  ^  &  le  caràûere.  qu'on  leur  fait 
j»  prendre.  Suis  tel  principes  >  marche 
^/d'un  pas  ib:me  fui  la  même  ligne  i  Se 
f#  que  dans  taimanîere  de  penfer^  d  agir , 
»  chaque  ioftat^  ié  ta  vie  te  trouve  d'uc- 
»  cord  avec  toi-même  *.  N  nBagînèz  pà!5 
cependant  qu'il  me'  fît  contraAer  par  là 
le  caraûere  d  une  vertu  rude  &  farouche; 
il  vouloir  au  contraire  que  je  me  pliallè 
(iaxs  (âSbrt  à  tout  ce  qui  n'étoît  point  un 
lli^,.&iqiii  ncp6uvbit  pas  le  devenir^ 
Ce  <iuil  y  a  même  de  remarquable  i  c'eft 


*  »  La  foitlefle ,  a  dît  une  femme  de  b^aa* 
»  coup  d*e(prit  &  de  raison  .,  tient  lieu  de  tous 
99  les  autres  défiiuts  ;  ...  &  une  ame  foible 
»  eft  cipabfè'de  ton*  le  mal  qu'on  veut  lui 
9»  £ùxe  coimnettre  *<«« 
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que  mon  ami ,  fans  gène ,  fans  grimaces , 
(ans  feinte  ,  &  fans  l'avoir  appris  ^  étoic 
le  plus  poli  de  tous  les  hommes;  Par  le 
feul  efprit  de  bienveillance ,  d'humanité , 
d'une  charité  plus  furc  encore  ,  il  avoir 
f ohtraâé ,  >ufqaes  dans  la  retraite ,  cette 
aménité  »  cette  affabilité  pleine  d'atten^ 
fiions  ,  de  complaifance  Se  d'égards ,  dont 
il  trouvoit  la  foorce  dans  fon  cœur ,  & 
qui  le  rendoit  mille  fois-  plus  aimable 
que  cette  foule  de  gens  fi  aiFeâueux ,  ft 
maniérés^  fi  polis  &  fî  fcmrbes,  dont  le 
inonde  eft  rempli  ^.  ' 

*  M  La  policefle  d'afage  n*eft  qa'im  jargon 
M  fade  »  plein  d'ezpreffions  exagérées .  auffi 
97  vuides  de  fens  que  de  feocimeac,...  Le  plas 
»)  malheureux  effet  de  la  politeiTe  d*uGige  ,  etk 
9»  d'enfeigner  Tare  de  fe  paffer  des  vertus  qu'eilo 
9»  imite.  Qu'on  nous  infplre  dans  l'éducation 
9»  l'humanité  »  la  bienfaifance  ^  nous  aurons  la 
»  politefTe^ou  nous  n'en  aurons  plus  befoin. 

a>  Si  nous  n'avons  pas  ceUe  qui  s'annonce 
9»  par  les  grâces ,  nous  aurons  celle  <jui  an- 
j9  nonce  l'honncce-honmie  &  le  citoyen  5  nou$ 
»  n'aurons  pas  befoiu   de  recourir  à  la  fau(^ 

Niv 
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Pour  achever  de  me  rendre  fort  ,  il 
falloit  m'armer  d'avance  contre  les  paf- 
fions  ;  &  c'eft  encore  ce  que  faifoit  M« 
dprval.  Il  avoir  d  abord  levé  à  mes  yeux 
1  équivoque  dangereufe  que  ce  mot  ren- 
ferme. Prifes  pour  des  penchans  naturels  ^ 
pour  de  (impies  afFeétions  fonmifes  à  la 
raifon ,  ôc  qui ,  d  accord  avec  elle  ,  ne 
font  que  nous  conduire  plus  facilement 
au  but,  vers  lequel  la  raifon  elle  même 
nous  dirige ,  les  paillons ,  fi  vous  voulez 
les  appeller  ainfi ,  font  un  don  que  nous 
a  fait  l'Auteur  de  la  nature.  Ce  font  des 
vents  doux  &  propices  qui  aident  à  la 
tnanonivre  au  lieu  de  la  contraindre ,  5c 
qui ,  fous  la  direction  d'un  fagç  Pilote , 
rendent  notre  courfe  jpliis "prompte  ,  & 
nous  ramencnf^plus  furemept^  ^uiport^ 
Ces  affedions ,  pour  me  fervîr  d'un  terme 
plus  exaâ  8c  plus  précis  y  donnent  de  la 
force  à  notre  ame  ,   bien  loin  de  lui 
en  ôter  ^  ce  que  la  raifon  froide  ôc  lan- 
— ■ — — — —    '    j  ■■ 

i>  fêté  «.  Confidérations  fur  les  Mœurs  de  ce 
fitcle ,  par  Af,  Duclos  ,  chap.  z. 
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guilTahte  n'eût  pu  faire  toute  feule ,  elle 
le  fait  aifétnent^tec  elles.  Le  plus  in- 
f€;nfé  de -tous  les  projets  ieroit  donc  de 
vouloir  les  anéantira  ce  feroit âcer  à-loi-^ 
féau  les  ailes  qui  1  élèvent  &  fc  fouticn- 
lîent' ,  au  navire  fes  voiles'  &  fcs  agrès; 
Moderez-rles  feulement  >  que  la  raifon 
les. gouverne  V que  la  Religion  les  épure; 
&,rufceptib)es comme  elles. le  font  des 
plus:  grands  bieiis  ,  vous  en  tirerez  les 
plus  grands  avantages*  i 

Mais  ks  paffions  prifes  dans  le  fens 
k  plus  ordin^e  ^  c'eft-à*dire,  pour  des 
affis^îons  trop  fortes;  ardentes  »  impo^ 
tiijeuÇrs  ,)  qui  fe  dérciglent  par  là  trop 
grande  aâivité  d«  leur  mouvement ,  oa 
par  là  hature  de  l'objet  vers  lequel  elles 
ie  portent  ,  intervertiflent  l'ordre  des 
chofes ,  ne  fuivent  d'autre  loi  que  les 
fens  >  firécipitent  ôc  égarent  k  raifon  att 
lieu  de  s'y  foumcttrêjeb,.  qui  n'avouera 
qu  elles  {bât  le  âéair  du  monde,  8c  qu'elles 
en  caufcnt  tous  les  ravagea  !  Ce  ne  font 
plus  ces  vents  doux  Si  favorables  qui  ^ 
;ûdés  de  h  lame  ^^  pouflbienc  tranquilles 

Nv 
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ment  vers  le  rivage  une  barque  fragile  ; 
€6  font  les  aquilons  déchisiînés  <!)ui  vont 
fôulcver  les  flotsi.  ^-  incciitt  \cs  orages ,  Sc 
iroiibler  tout  rjethpire^s.  mersr.  Voilà  ce^ 
fiendant  ce  qu'une  hiilït  Se  daiigereufe 
philofophie  a  bien  voulu  confondre)  Se 
fous  prétexte  qu'il  y  a  des  pcnchans  na- 
turels'&  nécedàires  à  l'homme /elle  à 
lait  indiftiiiâemenc  l'éloge  des  paiSions 
les  plus  fougueufes  9.  à  la  honte  de  Fhu- 
manité  &  au  mépris  de  la  raifon. 

Mais  y  d'après  un  ii  bel  éloge ,  il  fau- 
<lra  donc  détruir-c  toutes  les  notions  du 
jufte&  de  rinjufte,  confondre  le  bien 
avec  ie  mal  ,&  la  lumière  avec  les  té- 
nèbres -;  il  faudra  renverfer  toute  règle  , 
juftifier  tout  défordre  ,  louer,  divinifcr 
coût  excès ,  ruiner  toutes  les  vertus,  & 
fur  leurs  honteux  débris  élever  l'empire 
des  pafEons  ;  il  faudra  »  dans  le  noble  en- 
thounafmé  qu'elles  irïfpirent ,  &  n'ayant 
plus  d'autre  frein ,  d  autres  guides  qu'elles- 
mêmes  ,  palier  avec  TuUie  fur  le  corps 
de  fon  père,  pour  monter  au  Capitole  9 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  Rome  > 
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'  pour  amufer  la  pailîon  de  Nétoti  \  avec 
celle  de  Tarquin  ,  déshonorer  Lucrèce  ; 
brûler  le  temple  y  comme  Eroftcace,  pour 
fe  faire  un  nom  j  6c  ravager  le  monde\ 
avec  Alexandre.  Mon  guide  n'avoir  pas 
encore  alTez  de  force  d'erpric  pour  de  (î 
monftrueux  fyftémes,  ni  afièz  de  philo-* 
£bphie  pour  tant  d'égaremens.  C'eft  en 
diftinguant  par-tout   avec   foin  Tufagc 
d'avec  l'abus  ,  le  penchant  retenu  dans^ 
fes  juftes  bornes  d'avec  la  paffion  aban- 
donnée à  Tes  déréglemens  ,  &  ce  que 
donne  la  nature  d'avec  ce  qu'y  ajoute  la 
dépravation ,  qu'il  régla  mes  lumières ,  Sc 
fa  conduite  à  mon  égard.  Il  voulut  tou^ 
fours  que  mes  penchans  les  plus  naturels 
falTent   d'accord   avec  ma  raifon  i  que 
celle-ci  en  fût  la  modératrice  &  la  règle , 
&  jamais  Tefclave.  C'eft  pour  cela  qu'il 
m'avoit  appris  dès  les  premiers  temps  à 
donner  aux  objets  fenfiblés  une  juftc  va- 
leur ,  perfuadé  que  le  principal  moteur  de 
k  volonté  étoir  l'eiAtchdemem  j  que  nos 
idées  ùit  le  prix  des  cho{ès  relative»  à 
notre  bonheur ,  étoienc  là  mtfure  dé  b9$' 

Nvj 
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àcfirsyôc  quainii ,  éclairé  fur  le  prix  des 
richelTes  ,  des  plaifîrs  &  des  honneurs  3 
il  j  avois  à  me  pailionner ,  pour  parler 
un  inftant  le  langage  ordinaire  ,  ce  ne 
feroic  jamais  pour  de  tels  biens. 
.  De  tous  les  penchans  donnes  par  Iz 
nature  >  le  premier ,  le  plus  vrai ,  le  plus 
confiant  y  celui  qui  eft  la  fource  de  tous 
ks  autres  ,  &  qui  les  renferme  tous  ; 
celui  qui  naît  Se  qui  meurt  avec  nous  ; 
qui  eft  lame  &  la  vie  de  tout  être  in- 
telligent &  fenfible  y  qui ,  bien  ou  mal 
dirigé ,  forme  nos  vertus  ou  nos  vices  j 
c'eft  lamour  de  foi.  Eclairé  fur  Ces  véri- 
tables intérêts ,  il  concilie  fon  bonheur 
avec  le  bonheur  de  tous  les  autres ,  & 
ne  cherche  à  nous  rendre  heureux  qu'en 
agiffant  de  manière  quç  tous  les  autres 
Ip  foient  avec  nou$.  Alors  comme  tout 
tend  au  même  but ,  tout  lui  prête  la  maiir 
dans  lexécution  d'un  fi  noble  ,  d'un  ii 
|uftc  delTein^  &  il  eft  bien  difficile  qu'il 
trouve  quelque  opposition  dans  fa  mar- 
che )  ou ,  sll  en  trouve  9  il  eft  bien  rare 
que  parmi  nos  femblablc^  Iç  plus.grand 
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nombre  ne  lui  donne  pas  les  moyens  de 
la  vaincre. 

Mai^  cet  amoar  vient^il  à  fe  dérégler  :< 
ce n eft  plus  lamour  bienfaifanc  &  équi* 
table  de  nous-mêmes  &  des  autres  >  c  e(fc 
lamour-propre  injufte  &  exclufif  5  c  eft 
la  vanité  y  c  cft  Torgucil ,  principe  de  tou9 
nos  maux  ,  comnie  il  eft  la  fource  de 
tous  nos  crimes.  L'amoar  de  foi  r  f^ge  6c 
bien  ordonné  ,  met  chacunr  à  fa  place 
dans  le  vafte  tout  dont  il  fait  partie  ,  ÔC 
s'y  met  lui-même  :  ran:K)ur-propre  au 
contraire  fe  fair  le  centre  de  tout  ce  qui 
Tenvironne  -,  s'arroge  des  droit»  de  des 
privilèges  \  fe  compare  aux  autres  6c  fe 
préfère  ;  tourne  tour  à  fon  profit  j  ne 
connoît  de  bornes  que  Tes  forces ,  8c 
préfume  toujours  en  leur  faveur  ;  lutte 
contre  tous  les  intérêts  ^  6c  ne  s'apper- 
çoit  pas  que  dans  ce  conflit  de  volontés 
&  de  pouvoirs  ,  tous  fe  flattant  au  même 
titre  d'avoir  les  mêmes  droits  que  lui  5 
il  en  réfulte  une  guerre  de  lui  feul  contre 
tous  ^  &  de  tous  contre  lui  j  dont  il  fera 
ncceflàircment  la  viâime* 
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C*cft  t:ct  amour  -  propre  infenfé  qui 
enfante  les  vains  projets  j  qui  donne  le 
branle  à  toutes  les  autres  paffions  -,  qui 
met  en  jeu  tous  les  rcfTorts ,  &  s'aide  de 
toutes  les  injuftices  pour  parvenir  au  but 
qu'il  fe  propofe  -,  c'cft  lui  qui  trouble  , 
qui  divife  pour  mieux  envahir  ;  qui  fappc 
kf  trône  &  renverfe  le  Monarque  pour 
régner  à  fa  placer  qui  brife  l'autel ^  & 
3-attaquc  au  Dieu  qu'on  révère,  pour  Ce 
feire  adorer  lui-même  •,  qui  bouleverfcra 
k  monde  pour  s'en  faire  le  maître ,  & 
finira  par  s'enfevclir  fous  fcs  ruines. 

Tel  eft  lamour^propre  dans  fcs  excès. 
LaiflTez-le  germer  dans  un  cœur;  per- 
mettez-lui autant  de  forces  que  de  defîrs  y 
^  jugez,  en  effet  de  ce  que  deviendra 
Funivers, 

Pour  empêcher  de  naître  un  tel  monl- 
tre ,  ou  pour  Tétouffcr  en  haiflànt ,  vous 
avez  vu  toutes  les  précautions  qu  une 
meife  iage  avoit  prifcs  dès  ma  plus  tendre 
enfancQ^  mais  il  falloit,  à  mefure  que 
j'av^nçois  en  âge ,  les.  continuer ,  les  re- 
doubler; &  ceà  ce  que  M.  d'Orval  ne 
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céda  jamais  de  faire.  Pour  confondre 
lorgueil  qui  vient  de  la  naiHance  y  des 
titres,  du  fafte  &  des  richefles ,  au  flam- 
beau de  la  raifon,  il  mavoit  éclairé  fur 
tous  ces  objets-,  il  m'en  avoit  fait  voir  le 
néant  &  le  préjugé  j  il  avoit  déchiré  à  mes 
yeux  le  voile  dont  fe  couvre  leur  brillante 
împofture  ^  :  en  m  apprenant  à  re(pe£ker  , 
à  compter  les  rangs,  il  m'avoit  inftruit  à 
pefcr  les  mérites,  &  m*avoit  fait  paroîtrc 
l'homme  fi  petit  fous  l'écorce  dont  il  s'en- 
veloppe ,  que  par  fcntiment ,  par  amour- 
propre  peut-être,  fi  mon.  guide  m'en  eût 

*  >>  Si  les  hommes  ,  dit  M.  de  Fontenelle  / 
^  avant  que  de  tirer  yanîté  d'une  chofe  ,  vou- 
»  loient  bien  s*aflurer  qu'elle  leur  appartient, 
V  d  n'y  auroir  guère  de  vanité  dans  le  monde  «•. 

On  connoît  ces  vers  de  la  Moltte  : 

J'ai  vv  quelquefois  un  cnfiùi; 
Pleurer  d'être  petit ,  eu  être  inconfolable. 

L'élevoit*on  iîir  une  table? 

Le  jàitmcf  penfoit  être  gran4* 
Tout  homme  eft  cet  enfant.  Les  digintës  «  Iw  pltéet  # 
La  noblefTe ,  les  biens  ,  le  luxe  &  la  (plendenr  y 
C*efi  la  table  du  nain  ;  ee  font  autant  d'échaflee 

Qull  prend  pour  ft  propre  § ran4D»^ 
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lailK  fufccptible  ,  j'eufle  rougi  de  me' 

croire  grand*,  ou  Je  chercher  à  le  de- 

vcniir ,  ^  par  tout  ce  qui  -étoit  fi  foiît  au-*'* 

doUbas  de  moi.     • 

:  !  Mais  il  y  a  des  aliméns^ moins  greffiers  ,^ 

dont  fe  nourrit  iln  amour-propre  plus^ 

délicat  &  plus  fûbtil,  nos  lumières,  pat 

exemple,  nos  ralens,  nos  vertus-)  &  ici, 

poiic  prévenir  toute .  vamlé  >  mon  fage 

*  En  général  ,  plus  les  (Trands  pjïroîflenf 
<îiibHer  leur  grandeur ,  plus  on  Ce  la.  rappelle 
i^olontfer^  pourFeur  f^e  honneur;  maiy  plusP 
ik  font  fentir  qu'ils  s'en  fouvrennent ,  plus* 
on  cû  porté  à  tes  ramenef<  tout  bUs  à  Torigriie 
commuire  ;.  ou  (|ue^aefeis  ttième  aux  vraies* 
fpurces  de  cette  grandeur,  qui  a  prefque  cou* 
jour»  eu  de  £  petites  &  fî  miférables  caufes. 

Muratori,  dans  Ton  Ayle  (impie  &  &milier> 
fait  aux  Grands  ,  en  bien  pea  de  mots  ,  tfne 
importante  leço[|î.  2Ve*  Grandi  h^  cortefia  e 
^affahilïtafono  dtlltyirtiL  colle  qualifi  fpendt 
poco  9  e  fi  acqkifta  $ncl(c»  Dans  les  Grands  r 
J*Iionnicteié  6c  rafFabiiité  font  des  vertus  avec 
Icfquelles  on  dépenfe  peu  &  l'oa  gagne  beau- 
coup. JD^a  Philofàphia  morale  «  icap,  }t^ 
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Mentor  m'apprenoit,  avant  toutes  cho* 
(es,  à  m'interdire  toute  comparaifon.  U 
vouloit  bien  que  j'euflè  allez  de  difcer*^ 
nement  &  de  juftelTe  pour  fentk ,  pouc 
apprécier  mes  forces,  afin  que  )e  ne  cou- 
rude  pas  le  rifque  ,  prefqu'également  à 
craindre ,  de  refter  en-deçà  par  une  faufic 
niodeftie  ,  ou  d'aller  au  -  delà  par  une 
folle  préfomption  ;  mais  il  ne  permettoic 
pas  que  je  les  miiTe  en  parallèle  avec 
celles  des  autres.  Mon  fils,  me  difoit-il., 
fois  fidèle  à  la  maxime  des  anciens  Sages  ^ 
€onnoijfe\-vous  vous-- même  \  mais  ne  te 
mefure  point  avec  tes  femblables.  Où 
feroit  entre  eux  &  toi  la  commune  mer 
fure?  où  prendrois-tu  k  règle  précife  du 
jugement  que  tu  pferois  porter?  Les  ap-r 
parcflces  font  /pavent  crpmpeufes  i  ce 
qu'ils  te  montrent  eft  peut-être  d'un  bien 
moindre  prix  que  ce  qu  ils  te  cachent  ^ 
6c  d'ailleurs ,  juge  dans  ta  propre  caufe  , 
qui  tiendra  pour  toi  la  balance  égale,  ou 
qui  t'empêchera  d'en^  altérer  les  poids  2 
Mon  guide  faifoit  plus  encore  j  il  me 
forçoit  à  remonter  au  premier  principe 
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de  toutes  chofcs  j  il  me  faifoic  difparoître 

tout  entier  devant  celui  qui  <?/?  ;   il   me 

feifoit  voir  tous  les  talens  diftribués  à  fon 

gré  y  toutes  les  vertus  émanées  de  lui 

comme  de  leur  fource ,  &  me  contraignoit 

4  avouer  que  je  ne  fuis  rien  de  moi-même. 

Cependant  comme  il  n'eft  que  trop  vrai 

que  Tattiour -propre  renaît  de  fcscendresî 

que ,  tel  que  ce  Géant  vaincu  par  Her- 

'cule ,  en  touchant  la  terre  ri  rire  de  nou- 

ycUes  forces  de  fa  défaite-,  &  qu*aprcs 

tout ,  il  tourne  en  fa  faveur  les  foibles 

armes  que  la  raifon  nous  prête  contre 

lui  ^  il  fentoit  Timpuiffance  où  il  étoit  de 

donner  à  fcs  travaux  un  fondement  (o^ 

iide,  6c  d'cnaflurer  le  fuccès,  fi,  après 

CCS  premiers  foins ,  il  ne  donnoit  le  rcftc 

à  faire  à  l'humilité  chrérienne. 

Après  lamour  -  propre ,  la  paflîon  la 
plus  générale  &  la  plus  forte  ,  la  plus 
féduifante  de  toutes  &  la  plus  dange- 
teufe,  la  plus  douce  en  apparence  &  la 
plus  violente,  c'eft lamour.' J  cntrois dans 
lage  où  il  fe  (ait  femir  :  quoiqu'élevé  par 
des  Maures  fi  fages^  je  frémiffois  déjà  à 
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la  vue  d'un  objet  trop  aimable,  &  à  l'ap- 
proche d'un  fexe  différent.  Une  mainpo- 
féc  fur  la  mienne  me  faifoit  trcflaillir  ; 
un  feu  fcçrct  couloit  darts  mes  veilles, 
&  une  rougeur  timide ,  indice  trop  mar- 
qué de  mes  premiers  fentimens ,  fe  peî- 
|;noit  fur  mon  front.   Ces  impreflîons 
n'avôient  pour  moi  tiert  de  fixe  encore 
pc  de  déterminé  V  mais  elles  n  échappoient 
-point  à  l'œil  obfervateor  d'un  ami  fidèle, 
il  s'y  étdt  attendu  ,  8c  voyoit  arrivé  le 
moment  où  il  falloit  en  tempérer  la 
caufe ,  &  en  prévenir  les  dangereux  effets. 
^  Mon  ami ,  mon  fils ,  me  dit-il  un  jour 
dans  des  momens  de  calme,  &  dans  un 
lieu  champêtre ,  où  depuis  quelque  temps 
nous  goûtions  en  paix  les  charmes  de  la 
folitude  ,  jufqu'ici  j'ai  mis ,  autant  que 
je  l'ai  pu,  les  préceptes  en  aâion  j  main- 
tenant je  vous  dois  des  leçons  plus  di- 
reâes  ,  pour  des  cas  où  il  vous  faudra 
par  la  fuite  agir  feul  &  par  vous-même. 
Vous  ne  connoiffez  l'amour  que  par  le^ 
idées  imparfeites ,  &  trop  vagues  peut- 
être,  que  vous  en  ont  données  quelques- 
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livres  choifis  que  nous  avons  lus  ctf- 
icmblc  ,  quelques  hiftoires  qui  ne  le 
peignoient  que  foiblement ,  &  en  paf- 
(znîi  quelques  mots  échappés  dans  le 
monde ,  &  dont  nos  entretiens  plus  Cé^ 
jfieux  6c  plus  fages  vous  diftrayoient  an 
même  inftant*  Le  temps  critique  arrive  ^ 
où  tout  va  conçoûrit  à  vous  le  peindre 
Xbus  des  dehors  aimables  j  votre  cœur , 
de  concert  avec  tout  -ce  qui  vous  envi* 
ronne  pour  vous  tromper,,  va  yous  le 
peindre  plus  aimable  encoée;  Vamotn: 
lui-même  va  s  offrit  à  vqus  fous  mille 
/ormes  différentes  pour  vous  furprendrei 
U  empruntera  les  traits  de  l'atuitié  y  de 
refUme&^ufentimem^  délicat  &  piïk 
dans  Tes  çcmlmeqcetnens  >  tiniide  encore 
ik  lent  dans  (es  ptogr/ès»  plus  fenfîble 
ei)fuite  Çç  plus  ,ardent>y  il  fe  préfentera 
bientôt  à  votre  efprit  comme  U  paffîon 
des  belles  âmes  >.  &  à  vetfe  çq^uc  comme 
U  germe  du  vrai .  bof^h^or.  Etoinné  dq 
cette  lîtuation  toute  neuve  pçuj:  vous  ; 
peut-être  vous  renfermerez- vous  en 
vous-même  pour  la  £omcr,  pour  en- 
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jçair>  pour  en  nourrii*  roue  à  la  fois  les 
douceurs,  les  inquiétudes  Ôc  les  tpur- 
menç.  Prenez  garde,  mon  fils,  lamour 
cft  une  Syrene  cnehantcreflc  y  vous  ètiss 
perdu  fi  vous  pjrécez  Tpreille  à  fa  voix , 
^  mon  am^itip  pour  vous,  devenue  ftc- 
rile  ,  n'aura  plus  à  répa^ndre  quç  des 
pleurs. 

»  Je  ne  prérends  pas  exagérer,  vous 
Ip  peindre  toujours  fçduifant  &   trom*- 
peur  ,   ou  vous   en  faire    toujours  un 
monftrç.  Il  n  eft  quelquefois  qu'un  pen- 
chant légitime  ,   que  donne  la  nature  , 
qu'avoue  la  ^raifon  ,  &  que   dans  une 
union  (aime  &  permanente  la  Religion 
/ÇO^facre;  il  eft  même  comme  un  devoir 
^lor$j  pc  pourvu  qu'il  règne  entre  deux 
cppvix  en  monarque  paifible ,  &  non  pas 
en  tyran ,  il  ôre  au  joug-  que  l'hymen 
leur;  impo{f  ce  qu'il  aaroit  de  trop  pe- 
sant ;  il  change  pour  eux  les  épines  en 
fleurs ,  les  pç^nes  en  plaifirs ,  Çc  leur  rend 
faciles  tou^  les  autres  devoirs^ 

»  Mais  pour  que  vous  puiflîez  vous  y 
livrer  un  jour  fans  crainte  j}c  fap^  rer 
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mords ,  tenez  votre  cœur  libre  pour  le 
choix  qu'il  doit  faire  (  ^  )  ;  &  jufques-Ià , 
tremblez  à  fa  feule  approche/  Sous  de 
feintes  careiles  &  de  faulfes  douceurs  il 
cache  un  trait  qui  déchire ,  un  feu  qui 
eonfume  ,  un  poifon  qui  dévore  j  il 
traîne  à  fa  fuite  l'agitation  Se  le  trouble, 
la  crainte  toujours  inquiète  &  les  foup* 
çons  jaloux ,  1  ennui  du  bien  ,  le  dégoût 
des  vertus  ,  robfcurciflemcnt  de  toute 
lumière  Se  de  tout  principe,  le  repentir 
qui  naît  du  crime  j  &  fouvent  l'infor- 
tune. Se  la  honte  plus  cruelle  encore. 
Ce  n'étoit  qu'un  fentinicnt,  à  l'en  croire 
d'abord  j  il  fembloit  même  ne  pas  tenir 
aux  fens ,  Se  n'avoir  rien  à  craindre  de 
leur  attrait  groflîcr  :  il  eft  devenu  bientôt 
une  paflîon  hontcufe ,  effrénée  ,  qui  ne 
fc  rend  plus  fcnfiblc  que  par  fes  chûtes 
&  fes  écarts.  A  combien  d'amcs  nobles 
&  généreufes  il  a  fait  perdre  le  fruit 
de  plufieurs  années  de  force  Se  de  fa- 
geflè  l  Combien  de  conipagnons  d'Ulyflê 
il  a  hontcufcment  transformés  Se  avilis 
par  les  enchantemens  de  Circé  !  Com*: 


DE    LA   Raison.  511 

bien  d'Hercules  il  a  fait  lâchement  filer 
auprès  d'Omphale  1  de  combiea  de  Mo-     - 
narques  il  a  fait  des  efclatves  ! 

»  On  a  vu  les  plus  grandes  révolutions 
amenées  par  une  fi  petite  caufc ,  les  plus 
terribles  événemens  préparcs  par  Ces  in- 
fluences fccretes ,  Se  des  trônes  ébranlés, 
rcriverfés  par  1  amour.  O  mon  filsJ  fi  Ion 
en  excepte  lambition ,  lorgueil ,  il  n'cft 
point  de  paŒon  qui  exige  davantage ,  qui 
commande  avec  plus  d  empire ,  à  laquelle 
il  faille  de  plus  grandes  vidtimcs  &  de 
plus  douloureux  facrificcs.  Si  tu  t'en  laîfTes 
charmer 3  tu  lui  Sacrifieras  tout,  jufqu'à' 
la  mère  qui  t*a  nourri ,  jufqu'à  1  ami  qui 
t*a  fornié ,  dès  qu'ils  feront  un  obftaclc 
à  tes  defir$«  Si  cependant  tu  parviens  è 
larraçher  de  ton  cœur ,  quelle  plaie  fen- 
glante  elle  y  aura  faite  !  6c  que  la  blelTure 
faignera  long-temps  avant  que  d'avoir  pu 
la  guérir! 

»  Mais  comment  vainCre  l'amour!  De-- 
mande-moi  plutôt ,  mon  fils ,  comment 
il  faut  le  prévenir.  Ainfi  que  toutes  les 
autres  paffîons ,  on  peut  aifément  Tem^ 
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pêcher  de  naître  :  mais  comme  ^llcs ,  & 
plus  quelles  encore,  qu'il  eft  difficile  à 
vaincre,  loçfquune  fois  il  eft  ne!  Quoi- 
qu'il en  foit;  la  rcponfe  eft  la  même  pour 
r^m  &  Tautre  cas  ;  emploie  contre  lui  les 
ijsules  arme$  que  la  raifon  ait  pu  nous 
donner ,  la  vigilance  &  la  fuite.  Ame  forte 
&  intrépide ,  affronte  les  dangers ,  les  ri- 
dicules .&  les  mépris ,  les  travaux  &  les 
(ibuffrances ,  lorfqu'il  eft  queftion  du  de- 
voir j  préfenre-- toi  de  front;  attaque  à 
force  ouveree  ce  qui  rebute  &  épouvante 
notre  foiblç  nature  ;  mais  y  prudent  ôc 
,ikgc ,  fuis  avec  foin  lorfqu'il  s'agit  des 
pallions  qui  la  flattent. 

»>  Le  premier  objet  fur  lequel  tu  dois 
veiller,  ce  fo^it  tes  fens.  Par  eux  s'effor- 
cent d'entrer  les  ipia(ges  dangereufes  des 
objets  qui  t'environnent;  par  eux,  ces 
objets  s'empçeftènt  à  faire  impreilion  fur 
ton  efprit&  fur  toncgeur.  Ne  permets  pa^ 
que  tes  oreilLB8»&  tes  yeux  s'ouvrent 
Uns  réferve  à  jçe  qui  peut  te  féduire;  re- 
yens tous  tes  jfens  captifs  jfous  le  jojug  de 
la.raifon  :  je  n'ii  pas  fait  dp  toi  on  Athlète 

vigoureux» 


vigoureux ,  pour  que  tu  cèdes  à  leurs  ef- 
forts ^.  Que  ton  ame  agific  en  reine . 
c}u'elle  les  gouverne  &  Iesmaîtri&^  fans 
guoi  ils  iero^it  bientôt  eux-mêmes  fes 
rois  &  (es  tyrans.  Née  pour  leur  donner 
des  fers,  elle  gémira  dans  l'efclavage ,  ôc 
fecouera  fes  chaînes  fans  pouvoir  les  rom- 
pre. Grains  la  molleile  &  les  maux  qu  elle 
traîne  après  elle  ^  ne  néglige  pas  les  pré- 

*  Je  ne  me  fuis  point  arrêté  Ji  faire  fur  ces 
Lettres  des  notes  graunnaticales.  Failoit-ii 
^fire ,  par  «temple  ,  pour  que  tu  cédaffes  k 
leurs  efforts  ?  Pour  moi  j*ai  cru  devoir  iai/fer 
pour  que  tu  cèdes  ,  parce  qu'il  me  paroit  dans 
l'ordre  ,  quoique  le  premier  verbe  foit  au 
parfait  indéfini  ^  de  mettre  le  fécond  verbe  au 
préfent  lorfqu'il  exprime  une  aifbion  qui  (e 
fait  -ou  qui^peut  fe  faire  dans  tous  les  temps* 
M.  TAbbé  d*01ivet  eu  donne  plufieurs  exem- 
ples :  voyez  fes  Remarques  fur  Racine.  Ea 
toute  drconftance  femblàble ,  &  lorfque  TuGge 
ne  ^explique  pas  affez  clai  Anent ,  je  mé  fuis 
déterminé  ,  ou  par  les  autorités  it^  plus  ref- 
pcftables ,  ou  par  les  règles  qui  m'ont  paru 
it%  mieux  établies  &  les  fins  raifi>niiables. 
Tomel.  O 
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cautions  les  plus  légères  ;  ôc  dans  uti 
corps  chafte  tu  porteras  toujours  uneàme 
pure  (/)•  L'amour  rient  au  fens ,  fous  quel- 
que forme  qu'il  fe  déguife  ;  &  il  faut  bien 
pe^  çbnnoître  le  cœur  humain,  pour 
croire  à  lamour  platonique  entre  deux 
pcrfojines  d'an  âge  nubile  &  d'un  fexe 
différent.  Une  ii  douce  erreur  ne  peut 
être  que  celle  d'une  jeuneife  fans  expé- 
rience ,  ou  d'un  fexe  trop  foible,  qui  aime 
à  s'en  impofer  à  lui'^mêmc. 

»  Mais  l'amour,  qui  tient  aux  fens 4 
tient  encore  plus  à  l'imagination ,  qui  agit 
fur  eux  à  fpn  tour  avec  bien  plus  de  force 
^  d'empirç  qu'ils  n'avoient  agi  fur  elle. 
•  »  O  mon  fils!  rends-toi  attentif  à  ma 
toh,  Ccft  r^tnitîé  ,  éclairée  par  la  tc^ 
flexion  &  les  années, qqi  t'éclaire  elle* 
même  pour  ton  bopheur.  Le  vrai  mobile 
de  toutes  les-affeâdons  humaines,  ce  qui 
cn&nte  ou  qui  modifie  nos  amours  fie 
nos  haines,  nostrfpérances  &  nos  crain- 
tes ,  nos  averfions  &  nos  goûts  -y  ce  qu^ 
l^s  excite  ,  qui  le$  çnfUmme ,  qui  Içç 
iralci^^it  &  les  attiédit  kfm  gré  >  ce  qui 
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fait  prefque  toujours  les  joies  &  les  mi- 
fcres  de  la  vie  j  c  cft  rimagination  :  &  ce 
c]ui  devient  ainii  entre  les  mains  du  fage 
le  fccret  principe  de  fa  félicite ,  c  cft  le 
foin  qu'il  prend  delà  régler.  Si  elle  s'agite, 
fi  elle  s'échauffe,  elle  va  tout  échauffer, 
tout  embrafer  avec  elle*,  elle  formera 
rcnthoufiafme ,  le  fanatîfme  -,  égarée  dans 
fa  route ,  elle  ne  fe  bornera  plus  à  portet 
en  toi  une  chaltur  douce  &  féconde;  elle 
loulera  dans  des  tourbillons  de  flamme  , 
&  réduira  ton  coeur  en  cendres.  L'amant 
furieux  fôt  toujours  refté  indifférent  8c 
tranquille ,  fi  ,  s'arrctant  à  la  première 
penfée ,  amfî  qu'aux  premiers  regards ,  il 
îi'eût  pas  rappelle  fans  cefïe  à  fon  cfprit 
Tobjet  qui  l'avoir  frappé ,  pour  l'embellit 
de  tous  le?  charmes. que  l'imagination 
pouvoic  lui  prêter.  Empêche  donc  que  la 
tienne  ne  s'occupe  légèrement  de  ce  qui 
Taura  faifie  d'abord.  Si  ,  par  ton  peu  de 
réfervc ,  elle  a  déjà  allumé  en  toi  quelque 
étincelle  de  ce  feu  fi  prompt  à  fe  répan- 
dre ,  arrête  (es  progrès  par  l'éloignement 
Se  Tabfence  :  fi  tu.  ne  le  peux  pas  ,  eu 

Oij 


^gard  aux  circonftânces ,  arme  du  mojins 
J'imagination  contre  jelle-mcme  ,  .ei>  lui 
pffirant  des  images  auifî  propres  à  xno* 
déïer  fon  ardeur ,  qu  elle  s*cn  croit  faites 
€f^l  étoienr  propres  à  Tauginenter. 

^ Ce  que  je  t'ai  dit  de  lamour  ,  fau^ 
viens-toi  que  je  le  dis  également  de  toutes 
les  a,utres  pai&o]ns.  Ç  eft  £)i  tout  genre 
.que  Timagin^tion  vive  &  ardente. élevé 
à  oo^  yeux  comme  un  fantôme ,  ce  qu; 
;n'étoit  tout  au  plus  qu^un  foi^ble  nuage; 
lailTe  Timagination  fer^roidir,  bien  loi]> 
de  foutfrif  <iu  elle  t'entraîne  j  le  fantômç 
jdi/pajroîtra  ^  &  .elle  emportera  bientôt  Iç 
pua^e  ^vec  elle  «. 

Âinfi  m'inftruifoit  mon  guide)  &  à  la 
place  des  paffions  qui  rétréciilçnt  notrç 
pœur  en  paroilTajit  le  dilafer,  &  reflcrr 
fent  toutes  nos  affe^ons  dans  un  mémç 
pbjet  *,  il  cujtivoit  cl]aque  jou;:  le  fenti- 
■I  .    ■>... — .'A   ' 

^  M  Site  pençiiant  ^ue  nous  avons  à  aime^ 
f»  ne  fe  £xe  |>as  fur  une  peribnne  feule  ,  i^ 
f»  6*^teud  naturellement  fur  plufieurs ,  &  rend 
9>  les  hommes  humains  &  charita,bles  <f  • 
fi4f<fn  ,  Effais  de  Politique  &  de  Morale^ 
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ment  plus  heureux  &  plus  doui^  de  bietH* 
veilknce  pour  tous  le^  hommes,  que  mi, 
merc  avoir  pris  foin  de  former  en  moi.  Il 
1  erendoit  à  mefûre  qu'il  étendoit  mes  lu^ 
mieres:  en  m  apprenant  la  Géographie  Sc 
THiftoire  y  ilm'intércflbit,  il  m'affeâion- 
noit  à  tous  les  ^pe<q>les  ^  il  me  rendoit  le 
citoyen  de  l'univers  ^  mais  plus  encore  de 
ma  patrie  ;  bien  di^érenc .  de  ces  faux 
fages,  qui  ne  veulent  être  de  toutes  le* 
nations  que  pour  ne  tenir  que  le  moins 
qu'ils  peuvent  à  leur  propre  pays  '^,  C'eft 
donc  ici  qu'il  mettoit  k  plus  vive  char* 
leur.  Après  m'avoir  fek  connoître  ce  que 
}C  devois  à  la  fo^ié^é  en  général,  après 
m'en  ûvoir  montré  lés  différens  rapporta» 
&  m'ayoir  ouvert  le  fanduaire  fi  ref*- 
peâable  de  cette  fcience,  aufiî  néceflàire 
■•*^*-' ' "-^ — ■ — ■ — -■--•'    I  ^  -    "  -    I  • 

♦  »î)éfie2-voûs  ie  €ts  Cofmopolitcs  qui 
»  vont  cherc&eî  au  loiir  ilatis  letfts  Libres  des 
»  devoirs  qu'ils  dédaignent  de  remplir  autour 
3»  d'eux.  Tel  Philofopiie  aime  les  Tattares , 
9»  pour  être  dilpeufé  d'aimer  (es  yoifios  «(. 
M^  Roujfcaun 

O  Hj 


5lS  L£5l     ÉgAremens 

ijueile    çft    malhcurcufemcnt    négligée 
jparmi  nous  »  la  fcience  du  Droir  i/e  la  na- 
mrc  &  des  gens  j  il  me  <  ramènoic  fans 
cclTe  i  ce  que  je  devois  au  Gouverne- 
nacttt  qui  m  avoit  vu  naître ,  &  m*cn  pet- 
gnoit  en  traits  de  feu  tous  les  avantages» 
Il  m  apprenoit  à  le  chérir  >  &  à  lui  ren^ 
dre^  par  mon  refpeéb  pour  rautorité  qui 
y  prcfide  >  par  mon  dbéiflance  à  Tes  .loix , 
par  mon.  amour  pour  tous  Tes  membres , 
par  mon  emprcflcment  à  le  fcrvir  ,  le 
jufte  tribut  des  biens  que  j'en  reçois.  Il 
me   repréfentoit    lamour  de   là  Patrie 
comme  le  fentiment  des  grandes  âmes , 
ia  vertu  des  héros,  &  le  principe  des 
grandes  aâions.  Il  blCok  plus  y  il  m'ani* 
moit  par  de  grands  exemples.  Il  me  re« 
mettoit  devant  les  yeux  ces  hommes  il- 
luftreS)  ces  citoyens  généreux,  ces  fujets 
fidèles,  toujours  prêts  à  fe  dévouei;  pour 
lefalut  de  l'Etat»  je. bonheur  du  Peuple,^ 
la  gloire  de  leur  Prince;  &  ne  m'infpùroit 
d'autre  ambition  que  celle  de  les  imiter. 
C'eft  fur  leur  hiftoire  qu'il  arrêtoit  le 
plus  volontiers  mes  regards.  Moins  eu- 
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rieux  de  détails  fanglans  de  iîegcs  ôc  de 
batailles ,  il  chercboit  par-tout  avec  mcH 
des  traits  de  patriotifme  ^  d'humanité  Se 
de  bienfaifance.  il  mavoitfait,à  rexenh- 
pie  d'un  ancien  Sage  inftniifknt  Ton  fîls^ 
un  recueil  de  ce  que  ces  biftoires  avoient 
de  plus  frappante  Nous  tenions  ên{emble 
un  regiftre  fidèle  de  tous  les  fentimens 
vraiment  nobles  ,  de  toutes  les  adions 
vraiment  grandes ,  Ac  tous  les  traits  di- 
gnes de  mémoire  j  &  en  lilànt  ces  traitis 
fublimes  ,  quelle  amte  ^néreufe  ,  dans 
un  faim  rranfport ,  n  eut  dit  avec  moi? 
9»  Oui  ,  je  me  fens  le  cœur  aflfex  bien 
9ê  placé  pour  en  fair«  autant  1  » 

J'interi:omp>  pour  la  fccoodt  fois,  mk 
çhere  Emilie ,  ce  xécix  de  M«  de  Veymur', 
fi  intéreflant  pour  toi.  Un  autre  (bift 
m'occupe.  J'ai  reçu  depuis  ta  dernierç 
lettre  ,  &  prefqu'cn  même  temps ,  une 
lettre  de  ton  ma^i  •*  en  réppnfe  à  celles 
où  je  m'efforçois  de  le  rappcUer  à  la 

*  On  l*a   remife    immédiatemeuc   aptds 
celle-ci, 

Oiv 
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Divinité.  J'ai  lieu  de  penfer  que ,  comme 
il  le  dit  lui-même  y  elles  ont  fait  quelque 
impreilion  fur  lui  y  mais  les  cônfëquences 
qi^'il  ferqit  force  d'en  tirer  rcffrayent 
plus  que  jamais  ,  & ,  félon  la  marche 
prdinaire  à  Imcrédulité  ^  il  fe  montre 
difpofé  maintenant  à  embrafTer  le  parti 
le  plus  propre  à  liii  procurer  une  faulle 
paix  &  une  aveugle  fécurité.  li  fe  jett^ 
dans  le  fepticifme  le  plus  outré ,  8c  & 
fait  un  point  de  fagelTe  de  douter ,  ou  , 
pour  parler  plus  vrai ,  de  paroître  douter 
de  tout.  Il  eft  effentiel  de  le  tirer  da 
nouvel  abîme  où  il  fe  plonge.  Daigne  le 
Ciel  diflîper  ,.  par  Téclat  de  fa  lumierer^ 
les  fauifes  lueurs  qui  Tégarent  8c  le  con<* 
cluifent  par  degrés  aux  plus  épaifles  te* 
nebres  ! 


NOTE  S. 

Page     &88. 

(sl)Nos  pleurs  n'étoient  jamais  ftérîUs  a 
regard  de  cewK  ,  ffc*  Un  des  plus  béaût 
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exemples  en  ce  gente ,  «le  U  part  d'un  jeune 
homme ,  eft  cs/iui  qtte  nous  ofFre  le  Mercure 
.de  Mars  de  cette  année  177  f ,  Bc  qui  eft  rap- 
porté en  ces  termes: 

^i  Parmi  les  différens  traies  de  bien£ù(ante 
ecûfàcrés  dans  l'Hiftoire  ,  il  n^y  en  a  point 
de  plus  capable  d*intérefler  les  âmes  honnêtes 
ic  fénfibles ,  qi^e  cehii  <}ui  vient  d'arriver  aa 
Collège  d'Harcourt.  Ceft  la  leçon  de  tous  Ie!s 
âges  &  de  tous  les  fiecles%  I^  eft  âa-deffus  des 
éloges  comme  des  ezprefTfonij  parce  que  le 
langage  de  Tanie  ne  fe  parle  ni  ne  s'écrit. 

Va  JBcoîier  ,  âgé  de  17  ans  »  étudiant  en 
Réf borique  au  Collège  d'Rar'court  ,'  a  ren^ 
contre ,  il  7  a  prés  de  •^Kiit  mois  j  dans  un« 
de  fes  promenades  ,  un  I^mme  couvert  des 
baillons  de  la  mi(ère.  L'indigence  5c  les  mal^ 
keurs  avoient  altéré  dans  cet  infortuné  les 
fraits  d'un  ancien  Domeftique  j  qur  avoit  kxyi 
autrefois  chez  fes  parens.  Il  le  reconnut  avec 
peine ,  &  s'en  approcha*  avec  la  pnié  la  plds 
vive  8c  le  plus- prefTant  ineétéc  Après  Tavolr 
interrogé  fur  les  xranfes  de  fon  in^hune  ,  à 
laquelle  il>  remarqua* que  les  vices  ni  la  pareâè 
A'avoiéht  aucune  part,  il  lui  affigoaiun  rendet* 
*vous£ecret  pour  le  lendemain  matin  au  Collège 
.  f  H^rcoutt*.  i|  Laik  dàitt»}|pout.;firff»ier  ie^pUrs^ 
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fout  Targenc  qu'il  foffédoit Mptt ,  &  la  portion 
(de  pain  dcdinée  à  Coa  ijjû^tx  »  ayec  ordre 
ide  revenir  l'après^dîiier  p jcfodce  t:eUe  qui  lui 
étoit  deftinée  pour  Ton  goûter.  H  iediatge  df^ 
/e  loger  dans  nne  mai(bn  honnête  ,  &  de  lui 
£ûre  connoître  l'Hôteâe.chez  laquelieil  auroit 
,€hoiii  (on  gxte.  Il  s'exçufe  fur  la  modicité  de» 
iêcpurs  qu'il  Jui  prodigue ,  &  liexbo^ce  à  es- 
pérer du  temps  Se  de  fa  bonne  conduite  ;' des 
jours  plu*  calmes  &  plus  beureu*.  L'Hôteffe, 
^oiiîe  &  préfentée  au  jeujne  homme,  a  reçu 
pendant  huit  mots  le  prise  de  fes  loyers.  Eliis 
,ii  éclair^  les  d^artches  de  Tindigefit  ^  5c  a 
.rendu  téroçignagpià  fii  ;t5QjoduJïe.  A'infeçufl^ 
a  vécu  pendant  ce  ,lgpg'e(pace  ^e  te^ps;»  de 
la  portion  (de  pain  d^ftipé*  m  déj«&per  Se  au 
.goûter  de  ce  généreux  £colier  3  mais  comme» 
elle  n'auroit  pas  fnfi  ,  il  y  a  ajouté  ,  par 
:  chaque  femaine,  là  modi<^e  ibmme  d'argent 
./que  fes  parens  «ieii  récofl99eix(ê de  fon  travail., 
loi  abandonBOrentcpoiur.  fes  plai&rs  6c-  les 
Irefoins  de  fon  âge.  iCependant  il  retrâncboic 
méthodiquement  4]uelqne  «cfabre  pour  mettre 
€0  mafle  ,  afin  d'habiller  cet  honncte  mal- 
heureux. Qufliid  il  a  été  afTcx  riche  ,  il  a  em- 
ployé l'induftrie  d'un,  tiers  pour  ^acheter  à  iâ 
friperie  M  habit  gusofti.  (m  jfrotégé.enétbc 
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de  Te  ftéCenttt ,  faas  humiliation  ^  pdUr  fol- 
liciter  quelque  .enploi.  Cependant  l'impatienc 
jeuue  homme  jr'a^îtoit  ic  s*intri^i0ic«pout  lui 
irrouver  une  placé  oà  il  pâc,  m  tr<ivaillant ,  ùs 
procurer  une  vje  pUu  liouc»  9c  plus  aifêe.  Enâa 
il  a  eu  le  bonheur  de  prévenir  le  tccu  de  ce^ 
indigent ,  qui ,  pour  d^rniffc  ireffource  $  YouJoit 
/engager.  11 1>  fm  e^trf  r  «wnipe  Pom^ftiqu* 
dans  upe  maifoo  Q)i  ùt  merf  ayoic  quelque* 
liaifons.  Cette  mère  Mmnt  ua  jouf  çbez  ion 
amie,  a  reconnu  ce  Laquais  9Utrefpi$:à  Ces 
£ages.  La  curipfité  l'a  porUe  à  lui  demandejr 
rhiftoire  de  fa  vie  ,  depuis  qu'il  avoit  quitta 
fon  fervice.  Elle  finiffoit  par  le  r^i(  détailla 
de  cette  gcnéteu(e  fenfibilité  de  £6^  fils. 
Jufques  là  un  profond  fecret  avoit  été  gardé 
de  la  part  du  jeune  Bienfaiteur  ,  qui  avoic 
même  trompé ,  fur  cet  article  ,  la  vigilancp 
de  (bn  Précepteur.  C'eft  fa  propre  mer<  qqi  ft 
déchiré  le  voile  impénétrable  qui  couvroi 
cetta  adion  éclatante  <(«  ■     ., 

P  A  «  I     %t$, 

(  b  )  Et  U  choix  étoit  bîentét  fait.  Unfe 
jeune  Pjtincéfle  ,  qui  apparrieat  à  la  Maifbn  la 
plus  augufte  &  la  plus  bienfaif  hte  «  avolc 
X 100  livres  à  employer  dans  une  forte  d'â:- 
jufteinent  pour  ûnt-fite  4ont  elle  devoir  faite 

OvJ 
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l'oraeinent  &  les  honttears.  Dans  tfne  circonC* 
.tance  fi  brillante ,  (on  cœur  ,  pliis  noble  pat 
Tes  fendinens  généreux  que  pat  (à  naiflance  , 
eut  le  courage  de  ne  choifir  qu'un  ajuftement 
de  300  livres  ,  &  de  donner  ^00  livres  aux 
pauvres  malheureux.  Diâ.  d'Educ, 

Nous  n'oublierons  jamais  ces  belles  paroles 
J'un  Prince  ,  notre  première ,  notre  plus 
'4ottce  efpérance  :  y»  Je  regarderois  »  difoit  il 
a»  à  un  courtifan ,  comme  mon  meilleur  ami , 
9»  celai ,  qui  ^  méprifant  le  fafte  ,  auroir  le 
M  courage  de  fe  montrer  à  mon  mariage  avec 
9»  rhabk  le  plus  fimple,  H  qui  coûteroit  ît 
B»  moins  ce. 

Les  CŒUts  fenfibles  oublieront  aufli  peu  ce 
rraît  fi  attendrifTant  de  deux  époux  bien  cbers 
i  la  dation ,  &  qui  ,  en  régnant  aujourd'hui 
fur  elle  ,  lui  prom^ettent  la  plus  confiante  fifH- 
cîté.  Ils  apperçurent  ,  en  fe  promenant  ,  une 
leone  enfent  qui  portoit  une  écuelle  avec  quel- 
ques cuilliers  d'étain.  Que  portes-tu  là  ,  moa 
enfant ,  lui  dit  k  Princeffe  ?  Madame  ,  c  ed 
de  la  fbupe  pour  mon  père  &  mu  mère  qui 
travaillent  là-bas  dans  les  champs.  —  Et  avec 
quoi  eft-elle  faite  ?  Avec  de  l'eau ,  Madame  » 
6c  des  racines.  —  (^uoi  !  fans  viande  ?  —  Oh , 
Jkdladame ,  bien  beocçuz  quand  nous  avons  du 
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pain  !  —  Eh  bien  ,  porte  ce  louis  à  ton  pete 
pour  vous  faire  à  tous  de  meilfeure  foupe; 
Mon  ami ,  fuivoiis  cette  enfant ,  dit-elle  aa 
Prince  ,  Se  voyons  ce  qu'elle  deviendra.  Ils 
la  fuivent  en  effets  6c  confîdératit  de  loin  le 
bon  homme  coiirbé  fous  le  poid»  de  fon  tra- 
vail y  qui ,  dés  que  fa  fille  lui  a  remis  le  louis 
&  lui  a  fait  part  de  fon  heureufe  rencontre  , 
toitibe  à  genoux  avec  (k  femme  &  Ces  enfans  , 
&  levé  les  mains  vers  le  Ciel  :  ah  l  vois  tu , 
mon  ami ,  s'écrie  la  Çribceffe*,  ils  prient  pour 
nous.  Quel  plaifir  on  goûte  àr  faire  du  bien  l 
Ton  coeur  ne  te  dit- il  rien  à  un  pareil  fpeéiatle  ? 
Mettez  votre  main  là,  dit  le  Prince  en  portant 
à  fon  cœur  celle  de  fon  époufe.  —  Oh  ,  ton; 
cœur  fait  tap ,  tap  !  Va  ,  tu  es  fenfîble  ,  &  y^ 
fuis  contente  de  toi. 

Quelle  vérité  de  fentiment  l  Et  qui  n'aime»- 
roit  de  tels  Princes  l 

P  it  G  £      %$0» 

(  c  )  InacceffibU  a  la  crainte,  n  Avec  une 
9»  gradation  lente  &  ménagée  ,  dit  M.  Ronf- 
9>  feau ,  on  rend  l'homme  &  Tenfant  intrépides 
M  à  tout  ce.  Ceft  ce  qu'il  prouve  en  détail-, 
par  la  manière  dont  il  préfcrve  de  bonne  heure 
fon  élevé  de  la  frayeur  qu'infpirent  à  bien  de* 
tommes  ks  ténèbres^  jjifrajid  bruits  celui  d^ 


fiô  Les  Égarement 
canon  ,  du  tonnerre ,  les  objets  hideux  »  8cCm 
&  cela .  Cà!à$  antre  fecret  que  de  le  familiarifec 
infenfiblemèfit  avec  ces  mêmes  objets  qui  nous 
cflFra jrent.  »  S'agit-il ,  pat  exemple ,  de  l'exercer 
iê  ^  au  bruit  d'une  arme  à  feu ,  ;e  brûle  d'abord 
M  une  amorce  dans  un  pidolet.  Cette  flamme 
»  brufque  &  paflagefe  ,  cette  efpece  d'éclair 
99  le  réjouit  5  je  répète  la  même  cbofe  avec 
»  plus  de  poudre  :  peu-à*peu  j'ajoute  aa 
à»  piftolet  une  petite  charge  fans  bourre ,  puis 
»»  une  plus  grande  :  enfin  je  l'accoutume  aux 
»>  coups  de  fufil ,  aux  boëces  ,  aux  canons  , 
9i  aux  détonations  les  plus  terribles  cr. 

Page     ipi. 

(d)  En  m* apprenant  a  lutter  contre  les  ie* 
foins  &  les  defirs,  C'eft  cette  efpçce  d'éduca- 
tion dirigée  ,  d'un  côté ,  par  la  néce/Iîté  «  &  d« 
l'autre  «  par  les  foins  d'un  père  tendre  &  fage  , 
qui  avoit  fans  doute  formé  une  fi  belle  ame 
dans  ce  jeune  Gentilhomme ,  dont  la  fenfibi- 
lité  profonde  &  le  vrai  courage  doivent  éter- 
sifer  la  mémoire,  n  Placé  à  l'Ecole  Royale 
Militaire ,  il  Ce  contentoit  ^  pendant  plufieurs 
jours ,  de  manger  de  la  (bupe  Se  du  pain  fec 
avec  de  l'eau.  Le  Gouverneur ,  averti  de  cett» 
fingulariré ,  l'en  reprit ,  attribuant  cela  à  quel* 
qu'excès  de  dévot^|jiMBal  eatendae.  Le  )ea»c 
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enfant  continuoit  toajours  (ans  iéroiict  Coa 
fecrct.  M.  Paris  da  Vernej  ,  iaftruic  par  ]« 
Gouverneur  de  cetce  perfév^rance  ,  le  fie 
tenir;  &  après  lui  avoir  doucement  repréfenté 
combien  il  ^toit  néceflaire  d'évitée  tonte  fin?* 
gularité.  Se  de  Te  conformer  à  Tubage  de  i'£« 
cole  »  voyant  que  cet  enfant  ne  s*expii«|uoic 
point  fur  ies  motifs  de  ùt  conduite  ,  iï  fut  coni^ 
traintde  le  menacer  ,  s'il  ne  fe  réfbrmoit  , 
de  le  rendre  à  fa  famille.  Hélas  l  Monfieur  ^ 
dit  alors  l'enfant ,  vous  voulez  favoir  la  rai* 
fbn  que  )*ai  d*agir  comme  je  fais  ;  la  voicL 
Dans  la  j^aifbn  dé  mon  père,  je  mangeois  du 
pain  noir  &  en  petite  quantité  :  nous  n'avions 
ibuvent  que  de  l'eau  à  y  ajoutej.  Ici  je  mange 
de  bonne  foupe-;  le  pain  y  eft  bon  ,  blanc  , 
êc  à  difcrétion.  Je  trouve  que  je  £iis  grande 
chère ,  &  je  ne  puis  me  déterminer  à  manger 
davantage  ,  par  Timpreflion  que  me  fait  le 
fou  venir  de  Tétat  de  ftion  père  &  de  ma  mère. 
9A  Pàrifedu  Vetiiey  &  le  Gouverneur  ne  pou- 
vbieAt  retenir  leurs  larmes  »  vit  la  fenfibilité 
&  la  fermeté  qu'ils  trouvoient  en  cet  enfant. 
Monfieur ,  reprit  M.  Paris  du  Vemey ,  fi  Mon- 
teur votre  père  a  fervi,  n*a-t-il  point  de  pen- 
sion }  Non  ,  répondit  l'enfant  ^  pendant  un  an 
il  en  a  (bilicitéuae:  le  déâmt  d'arghit  Ta  ^ 
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traint  d*en  abatidonnor  le  projet  ;  te  ponr  ne 
point  faire  de  dettes  à  Verfailles  ,  if  a  mieus 
aimé  ïaQgair.  £b  bien  ^  dit  M.  Paris  dcr  Vet^ 
ney ,  fi  le  fait  eft  auffi  prouvé  qu*il  patoic  Trar 
dans  votre  boucbe ,  je  promets  de  lui  obteais 
cinq  cens  livres  de  penfîon.  Pui(que  vos  pa« 
rens  font  û  peu  à  leur  ai(e,  vrairemblablementt 
ils  ne  vous  ont  pas  beaucoup  garni  le  gouifet  : 
recevez  pour  vos  menus  plaifirs  les  trois  louis 
que  je  vo\is  prcfcnte  de  là  part  iit  Roi  ;  & 
quant  à  Monfieur  votre  père,  je  lui  eiiverrai 
d'avance  les  fix  premiers  mois  de  la  penfioQ 
que  je  âiis  aiTuré  de  lui  obtenir.  .Monfieur  , 
reprit  l'enfant  ,  comment  pourrcz-vous  lui 
envoyer  cet  argent  }  Ne  vous  inqiriétea  pas  , 
reprit  M.  Paris  du  Verney,  nous  en  trouverons 
les  moyens.  Ah  l  Moniteur ,.  reprit-il ,  puifquô 
vous  avez  ceue  facilité,  remettez-lui  aulK 
les  trois  louis  que  vous  venez  de  me  donner. 
Ici  j'ai  tout  en  abondance  ^  ils  me  devienr 
droient  inutiles  ,  Se.  ils  feroient  grand  bien,  à 
mon  père  peur  Ces  autres  enfans  ««•  DîUion* 
nairc  d'Education, 

'   P  A  «  I     jXO. 

(e)  7V»^  votre  coeur  libre  p0ur  le- chat» 
qu'il  doit  faire.  Il  paroît  afTeZ  que  ViAée  de 
M.  d*Oxvalji*étoit  pas  que  Tiunoui  décidât  dr 


PI    LA    Raison^         31^ 

I  adTortimenc  de  deux  époux  »  mais  feulement 
qu  il  pue  fe  joindre  à  leut  union  pôtir  en  aug'<« 
mencer  l«s  douceurs.  L'eftime  réciproque  ^ 
aidée  de  la  convenance  des  conditions  &  des 
cara^eres ,  fait  plus  de  mariages  heureux  que 
l*amour  :  celui-ci ,  fatisfait  une  fois  ,  s*éteinc 
aifément  avec  le  de(ir  qui  Ta  nourri  &  i'efpece 
de  charme  qui  Ta  fait  naître  5  celle-là  fubfîfte 
auffi  long-temp»  que  les  qualités  folides  fus 
lefquelles  elle  eft  fondée. 

Page     ^14^ 

(f)  Et  dans  un  corps  chafte  ^  &c.  »  Rieii 
fi'eft  méprifabk  de  ce  qui  tend  k  garder  la 
fureté  ,  &  ce  font  îes  petites  précautions  qui 
confervent  les  grandes  vertus  a.  M.  Roujfeau. 

Yoîci  quelques  réflexions  bien  fenfées  que 
le  mêmie  Auteur  ik>us  fiûc  faire  fur  le  libers 
tin^e  (fes  jeunes  gens,  m  Généralement  01^ 
appèrçoît  plus  de  vigueur  d'ame  dans  le» 
liommes  dont  les  jeunes  ans  onl  été  préfervé^ 
d*une  corruption  prématurée  ,  ^ue  dans  ceux 
dont  le  défoïdre  a  commencé  atee  le  pouvoir 
de  s'y  lîvrer  ;  8c  d'eu,  ùtni  doute  une  des  rai*-* 
fons  pourquoi  les  peuples  qui  ont  des  moeiirii 
furpafTent  ordinairement  en  bon  (èns  &  en 
courage  les  peuples  qui  n'en  oût  pas.  Ceux-ci 
briUent  uniquement  pas  je  oe  ùas  quelles 
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petites  qualités  déliées  ,   qu'ils  appellent  ef« 
pric ,  fagacité  ,  finefle.  Mais  ces  grandes  SC 
nobles  fondions  de  fagefTe  Se  de  tiiCon  qui 
diftinguent  Se  honorent  Thomme  par  de  belles 
allions  ,  par  des  vertus  ^  par  des  foins  vérita- 
blement utiles  ,    ne  fe   trouvent  guère    que 
dans  les  premiers.  Les  Maîtres  fe   plaignent 
que  le  feu  de  côt  âge  rend  la  jeune/Te  indif- 
ciplinable  >  Se  je   le  vois.  Mais  n*efl:-ce  pas 
leur  faute  }  Sitôt  qu'ils  ont  laiffé  prendre  à  et 
feu  fon  cours  p4r  les  fer»  ,  ignorent-ils  qu'on 
ne  peut  plus  lui  en  donner  un  autr«  ?  «c 

Et  ailleurs  :   i>  J'ai    toujours  va  que  les 

jeunes  gens  corrompus  -de  bonne  beure  ^  Se 

livrés  aux  femmes  ^  à  la  débauche ,  étoiesdt 

inhumains  Se  cruels  3  la  fougne  du  tempêta- 

ineot  les  rendoit  impatiefia,  yindkzùh  y^Bk^ 

deux  :  leur  im&giâiuon  pleine  tun  Ccxà  obt 

jet ,  fe  refiifoit  à  tout  le  refte  ;  ils  ne  con* 

poiffoient  ni  pitié  ,    oi  miféricorde  ;  ils  aa« 

roient  facrifié  père  &  mère  Se  Tuntvers  entier 

au   moindre  de  leurs  plaiiirs.  Au  contraire  » 

un  jeune  homme  élevé  dans  une  heureufe 

£mplicité«  eft  porté  par  les  premiers  mou« 

vemens  de  la  nature  vers  les  pafEons  tendres 

Se  afFedueufes  s   Cou  cœur  compatifTant  s'é« 

meut  fur  les  peines  de  fes  femblables  -,  il  tief- 
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faillie  d*âiCe  quand  il  revoie  Ton  camarade , 
Ces  bras  favenc  erouver  des  éereinees  caref- 
fanees  ,  Tes  yeux  favent  verfer  des  laimes 
d'aecendrifTemeht  s  il  eft  fenfible  i  la  honte 
de  déplaire  ,  au  regree  d'avoir  oSenlé,  Si 
l*ardeurd'un  fang  qui  s'enâamme  le  rend  vif , 
emporté ,  colère  ,  on  voit  le  moment  d'après 
CQuee  la  bonté  de  fon  cœur  dans  TefFuCon  de 
fon'repentir  j  il  pleure ,  il  gémit  fiir  la  ble/Ture 
qu'il  a  faites  il  voudroit^  au  prix  de  Ton  fang , 
racheter  celui  qu'il  a  verfé  ^  tout  fon  empor« 
temene  s'éteint ,  toute  fa  fierté  s'humilie  de- 
vant U  fentiment  de  fa  faute.  £ft-il  ofFenfé 
loi-même  ?  Au  fort  de  fa  fureur»  une  ezcuf«; 
on  mot  le.  défarme  ;  il  pardonne  les  eort9 
j*autnii  d'aoâi  bon  cœur  qu'il  répare  les  Sens  | 
l'a^lefcence  n'eft  l'âge  de  la  vengeancç  ni  d« 
la  haiae ,  elle  eft  celui  de  la  eommifération  ; 
de  la  clémence  ,  de  la  générofité.  Oui ,  je  le 
foutiens,  &  je  ne  crains  point  d'être  démenti 
pat  l'expérience  ,  un  enfant  qui  n'eft  pas  mal 
né  ,  &  qui  a  confervé  jufqu'à  vingt  ans  fon 
innocence ,  eft  à  cet  âge  le  plus  généreux  , 
le  meilleur ,  le  plus  aimant  &  le  plus  aimable 
des  hommes  ««• 
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LETTRE    XV. 
Jbu  Comte  de  F'almont  à  /on  Père, 

Vous  avez  tout  droit  d'attendre  dé 
moi  de  la  fîncérité  &  de  la  droiture  j  je 
Vous  ai  promis  &  je  vous  dois .  toute 
confiance.  O  mon  père  !  mon  rendre  & 
refpeâable  perc  y  en  qui  pourrois- je 
mieux  la  placer  ?  Eb  bien  ,  recueillez 
donc  le  fruit  de  vos  travailx  &  le  prix  do 
vos  vertus  ^  lifez  dans  le  cœur  de  votre 
fils. îl  va>  yotrs  louvrir  ce  cœur ,  ôc  ne 
vous  caclidfa  riien  de  tout  ce  qul^l  aura 
ïa  force  de  s*avouer  à  lui-même.  Je  me 
fuis  arrête  long-temps  fur  votre  derniers 
Lettre  j  "fai  réfléchi  de  nouveau  (ur  h 
première  y  8c  je  vous  en  fais  laveo  ^  ëlki 
Ont  prefque  triomphé  de  ma  réfiftance  : 
elles  m  ont  du  moins  vivement  ému  Se 
fortement  ébranlé.  En  vous  Ufant ,  je 
croyois  entendre  au-dedans  de  moi  une 
voix  fecrette  que  Je  m'cfforçois  vaine^. 
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fûent    d'ctoufiFcr  ,   &   qui  me  parlait^ 
comme  vous. 

Je  conçois  qac  ildce  d*un  Dieu , 
fortement  imprimée  dans  notre  ame , 
eft  la  plus  propre  à.  concilier  toutes 
nos  aflfciîtions  ,  en  les  ramenant  fous  la 
loi  du  devoir.  Mais  ce  devoir  eft  tel, 
que  les  paffions  en  frcmiflent,  Sç  m^Vr 
jnurent  contre  le  joug  qu'il  nous  im-^ 
pefe  :  car ,  bêlas  !  quel  eft  Thomme  fans 
paffions  ?  J  avoue  que  s'il  y  a  quelque 
vérité  fejnfible ,  ah  i  i:'çft  ocUç  de  lexif* 
lience  d'un  Dieu^  &  il  faut  n'avoir  rien 
jru,  il  faut  être  plus  fauvage  que  les  Sau- 
vages mêmes  ,  pour  ne  pas  remonter  » 
ÀVL  moins  comme  eux  de  divinités  ci| 
divinités  ,  à  mifi  première  caufe  intelli^ 
l^ente  Se  fage  y  de  quelque  pom  qu'on 
i'appelle. 

Je  dirois  plus  encore.  Pcut-êti;e  feroit- 
on  fondé  à  croire  que  s'il  y  a  quelque 
vérité ,  Dieu  exiftç  :  car  enfin  ,  fans  un 
Dieu  ^  &  dans  l'immenfé  chaos  dei 
£tres  y  fortis  y  je  ne  fais  d  oà  ^  exiftans  y 
je  i>e  fais  pourquoi  y  ni  comnient  i  liés  ^ 
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\  jîuclmncs  làns  rapports  réels  9  ordonnés 
en  apparence,  ôc  effeftiyement  libres  de 
tout  accord  entr'eux  j  où  exifteroic  cette 
vérité  ?  où  en  feroit  pour  un  entende^ 
ment  quelconque. le  prototype  5  le  mo* 
dele  ?  Mais  ici  je   retombe   fur  rnoi-i- 
inêm^  j  &  tout  difparbk  à  mes  yeux: 
y  a-t  il  quelque  vérité  ?  Geifcepticifmc 
vous  étonne  -,  il  va  vous  paroîtrc  une 
erreur  nouvelle  ;  il  voiis  paroitra  même 
ies  renfermer  toutes  ;  &  ce  (èra  pour 
vous  3  mon  père  ,  la  matière  d*un  noUf- 
veau  zele.  Cependant ,  parlons  vrai  ;  il 
me  garantit  de  toute  erreur  ,  &  n  en 
fuppofe  aucune.  Au  milieu  de  tant  d'o- 
pinions contraires  ^  qui  toutes  ont-  leuâ 
preuves  ,  leurs  vraifemblances  Se  leuis 
difficultés  ,  le  parti  le  plus  fagc  ncft-il 
pas  de  douter  ?  Un  tel  doute  ,  ce  me 
fcmble,  a  bien  fcs  avantages.   On   ne 
tient  à  aucun  fentiment ,  on  n'cft  d'au-*- 
cun  parti ,  on  édifie  ,  on  détruit  à  fon 
gré,  on  eft  d'accord  avec  tout  le  mondé, 
on  ne  Icft  avec  perfonne,  &  cependant 
h  paix  fubfiftc  également.  On  a  d'aillcuri 
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bien  plus  de  lumières  Se  bien  plus  de 
fcrcc  pour  appercevoir  &  pour  com- 
battre les  préjugés  qui  font  le  tourment 
4e  la  vie.  Je  ne  m'étonne  donc  pas  que 
le  fceptique  Montagne  ait  dit  quelque 
part  , .  que  le  doute  univerfel  eft  le  lii 
de  repos  le  plus  cpmmode  pour  une  têtç 
bien  faite.        ^         • 

Mais  quoi  I . . .  voudrois-je  uh  fcul  mo^ 
ment  me  contrefaire  avec  vous  ?  Cet  état 
de  doute ,  fi  commode ,  fi  doux  en  ap- 
parence 5  je  ne  puis  le  fupporter.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  je  l'ai  affiché  aux  yeux  du 
monde ,  &  j'ai  peine  à  m'en  dédire.  Je 
jic  le  fens  que  trop  j  mon  orgueil  s'y 
complais  ôc  s'en  nourrit.  Je  vois  à  mes 
pieds  toutes  les  opinions  humaines ,  9c 
Je  les  y  foule  avec  dédain  :  quelquefois 
>'ai  à  lutter  contre  celles  qui  paroiiTcnt 
les  plus  évidentes  -,  je  les  attaque  féparé^ 
ment ,  &  je  n'en  trouve  point  à  qui  un9 
imagination  féconde  ne  donne  l'aii;  d  un 
problème.  Enhardi  par  ces  premiers  fupt 
ces  y  je  les  combats  toutes  ènfemble  ^ 
&  je  me  plais  à  triompher  de  cçtce  fbibl» 
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raifon  qui  s'obftine  à  les  défendre.  On 
m'applaudit ,  &  )e  fcns  que  je  m'égare  4 
on  me  félicite ,  Se  dans  ce  prétendu  triom- 
phe ,  moi  feul  je  ne  fuis  pas  content  :  ma 
confcience  réclame.  • .  •  Ah!  quel  honteux 
aveu  je  vous  fais  ! . .  •  Semblable  à  ces 
faux  braves  ,  qui ,  lie  pouvant  envifager 
le  péril  de  fang-froid  ,  &  fentani  nun- 
qtujer  leur  .courage ,  s'excitent ,  s'animent ^ 
ferment  les  yeux  ,  &  frappent  de  tous 
côtés  fans  fa  voir  où  portent  les  coups ,  je 
m'étourdis  moi-même  :  pour  ne  pas  être 
foibie ,  je  deviens  téméraire  >  je  renverfc 
tout  fans  diftindionj  je  m'ôtictout  ce  qui 
me  fervoit  de  foupen;  .&,  reprenant  en- 
fuite  un  Cens  plus  raflîs ,  je  frémis  de  ne 
voir  autour  de  moi  que  des  abîmes.  Vous 
concevez  Thorreur  de  cette  fituation  que 
|e  vous  peins  avec  tant  de  franchife.  Non, 
tout  hardi  que  je  parois  letre  ,  Tétât  de 
doute  abfolu  eft  trop  violent  pour  mon 
ame,  &  n'cft  point  fait  pour  moi.  Si  je 
f éâéchidbis  moins ,  s'il  me  reftoit  moins 
4c  cette  forte  de  droiture  que  vps  dit- 
coms  ôc  vos  exemples  m  ont  inspirée  ^ 

je 
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Je  pourrois ,  comme  tant  d'autres ,  ne  rien 
croire  ,  &  vivre  en  paix.  Mais  ce  cri 
{bord  5  qui  s'élève  au  fond  de  mon  cœur 
lorfque  je  veux  y  rentrer ,  m'inquicte  ôc 
me  trouble.  L  abandon  de  toute  vérité' 
me  défoie  &  m'effraye.  Il  me  (èmble  , 
dans  mon  incertitude  ,  que  je  «ne  porte 
plus  fur  rien  j  que  jô  ne  fuis  environné 
que  d  ombres  &  de   fantômes  5  que  la 
fcene   du  monde  ncft  qu'une  illufion 
continuelle  ;  que  je  fuis  dans  un  vuide 
immenfe  Se  une  horrible  folitude. 

Que  faire?  sdopterai-je  toutes  les  ex- 
travagances -humaines  ^  Hélas  1  les  plus 
fages  n'en  font  pas  exempts  ;  8c  plus  ils 
fe  permettent  de  raifonneren  toute  li- 
berté ,  plus  il  femble  qu'ils  déraifonnent. 
Dernièrement  encore  ,  dans  un  repas 
agréable ,  mais  que  je  deftinois  en  fecret 
à  Tinftrudion  autant  qu'à  l'amufemcnt  ,' 
j'avo^s  raflèmblé   tout  ce   qu'en  genre 
d'efprit,  de  fcience  &  de  génie,  la  Cour 
&  la  Ville  peuvent  offrir  de  plus  brillant. 
Je  m'attendois  qu'en  mettant  aux  prifes 
tant  d'hommes  rares  &  fublimcs ,  de  ce 
Tome  L  * :;,        P 
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choc  mucuel  4cs  plus  beaax  cfprits  ,  de 
çwe  oppoûtion  ou  de  cette  coramuni- 
cation  de  lumières  naîtroit  à  mes  yeux 
la  plus  vive  clarté.  Il  eft  vrai  que  je  vis 
briller  mille  étincelles^  j'admirai  les  fail- 
lies les  plus  vives  ,  les  reparties  les  plus 
ingénieufes  ;  on  paila  en  revue  toutes 
nos  connoiilances^  éàns  cependant  sap- 
pefantir  fur  aucune  >  on  battit  en  ruine 
pus  nos  vieux  préjugés  y  on  ne  lailla 
prei<)ue  i^en  aux  pauvres  humains  de  ce 
qu'ils  refpeâent  le  plus.  Mais  ce  qui 
m  amufa  davantage ,  ç'eft  que  ces  hom- 
mes, la  lumière  du  monde  3  me  laidbient 
i|K)i-méme  dans  les  plus  épaifïès  ténè- 
bres y  &  que  d'accord  tous  enfçmble  pour 
éi€tx\Htc  i  loffqu'il  écoit  queftion  d'établir 
(^elque  vécicé^  ils  ne  s'accordoient  plus 
for  rien.  Croiriez- vous  ,  par  exemple , 
que  fur  Dieu  fcul  Se  for  fa  nature ,  il  fe 
jR>cmft  piefqu'autant  de  fyftcmes  que  nous 
pliions  d'homtnes.  On  difcuta  avec  autant 
4e  légèreté ^uc  de  fineife;  on  réfuta;  on 
f^nfondit  tour-à^tour  les  fyftcmes  divers 
l^u'on  venoit  d'élcvçr  parmi  nojjs  5  f  ai- 
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dçîs  de  toutes  mes  forces  à  les  renvcrfcr 
tous  ,  &  de  tant  d'efforts  de  raifon ,  je 
ne  vis  fortir  que  de  nouveaux  motifs  dm* 
certitude. 

Depuis  ce  jour ,  je  redeviens  plus  Pyr- 
rhonien  que  jamais.  S'il  y  avoir  quelque 
vérité ,  elle  feroit  une  ,  elle  (croir  uni- 
verfelle ,  éternelle  ,  immuable.  Mais  au 
contraire ,  rien  n  cft  plus  partagé  que  les 
fentimcns  ;  chacun  a  fes  principes  qu'il 
(e  fait  à  lui-même  j  chacun  a  fa  raifon  j 
qu'il  peint  de  fes  couleurs  ;  les  plus  im- 
^écilles  font  ceux  qui  n  ont  que  cell|B 
des  auire%5  que  cette  raifon  commune  , 
antique  afïemblage  de  préjugés  bizarres 
qu  on  fc  tranfmet  fans  examen,  &:  qu'on 
adopte  (aure  de  lumières.  Heureufement 
€C5  préjuges  varient ,  s'eflFacent ,  &  font 
place  à  d'autres.  Chaque  pays  ,   chaque 
ficclc  a  fes  opinions  àpart,  comme  parmi 
nous  chaque  jour  a  fes  modes ,  &  chaque 
foeiété  a  les  goûts  différens.  Le  même 
homme ,  d  un  âge  à  l'autte ,  ne  fe  rçflTera- 
blc  pas.  D'autres  humeurs ,  d'autres  paf- 
jfions  amènent  d'autres  vues 5  lescirconf-' 
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unces  modifient  nos  fentimens  Se  le^ 
accommodent  à  nos  intérêts  ;  nos  jugemcns 
prennent  la  teinte  fecrettc  des  penchans 
qui  nous  déterminent  ;  avec  des  inclin^^ 
tipns  diverfes  ,  on  défavoue  ce  que  Ton 
ajflSrtpoit  autrefois;  &en  changeant,  av€c 
\p  temps ,  de  façon  de  penfcr ,  on  n  a  fait 
que  changer  d'erçeur.  Telk  eft  en  peu  de 
mots  rhiftoirc  de  tous  les  hommes.  Parmi 
^x  rien  ne  porte  fur  des  principes  fixes  > 
&  celui  qui  a  dit  ^  opinione  regina  dcl 
mondp^  n  a  pas ,  ce  {Jexnble,  fi  mal  dit. 

Après  tout  ,  s'il  y  a  quelque  vcritc  , 
qu  on  me  donne  donc  des  ye^x  pour  la 
voir ,  &  qu  on  me  dife  à  quels  cara6tere^ 
je  pourrai  la  reconnoîtr/ï.  Ces  .caxaAeres 
de  vérité ,  jufqupù  3'éieoclront-ils  ?  Pren- 
drai-je  pour  r^gle  de  ojes  idées  ce  qui 
j;i'eft  que  fcntiment  ?  Me  bprnerai-jc  à  des 
ventés  géométriques  ^  fur  lefquelles  on 
s'accorde  davantage  ,  mais  qui ,  pour  la 
plupart ,  m'importent  fort  peu  ?  Serai-je 
éclairé  fur  cela  feul  >  &  en  doute  ;fur  tout 
le  refte  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plu^  intcreflant 
4^ns  la  focfété  porte  ijiir  cUs  .&its  j  cjgi 
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troirai-jc  à  cet  égard  des  Cens  trompeurs  l 
En  ctoirai-je,  delà  part  des  autres  hom^. 
mes,  des  rapports  encore  plus  infidèles  ? 
Et  fi  Ton  s  accorde  fur  de  premiers  prin- 
cipes, fur  un  petit  nombre  de  notions 
primitives,  qui  routes,. fous  d'autres  tejs 
mes,  n'expriment  au  fond  que  la  même 
cRofe  5  eft-on  également  d'accord  fur  ce 
^ui  dépend  du  témoignage  des  hommes  ? 
Je  me  trouve  donc  arrêté  à  chaque  pas  ; 
&par-tout  le  plus  court ,  le  plus  sûr  ,  eft 
encore  de  douter.  Eft-il  d'ailleurs  en  moii 
pouvoir  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  ? 
Eft-ce  ma  faute  fi  la  vérité  m'échappe  ?. 
Serai -je  coupable  pour  n*avoir  pas  fii 
tien  raifonner  ,-  pourvu  que  j'aie  pris 
foin  de  bien  vivre  ?  Vos  fentimens  en. 
particulier  me  touchent ,  vos  leçons  me 
font  chères  •,  je  voudrois  penfer  commd 
vous  5  &  je  ne  le  puis. 

Heureux  ceux  qui  ont  reçu  de  la  na- 
ture un  efprit  plus  fouple  &  une  raifônl 
plus  docile  l  La  mienne  ,  dans  l'état  où. 
elle  eft ,  ne  me  femble  ,  après  tout,  qu'un 
funefte  préfent.'N'ayatitnila  force  de  fe, 

Piij 
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déterminer,  ni  celle  de  refter  incertaine  , 
connoillant  fa  propre  foibleflTe ,  &  s'cle- 
Tant  fans  cefTe  au-deffus  de  fes  forces 
pour  retomber  plus  lourdement ,  ne  pou- 
vant me  rendre  tranquille  qu'en  fe  tai- 
fant  ,  &  voulant  raifonnér  toujours, 
m  agitant  au-dedans  par  de  violentes  fc- 
couflfes  &  des  inquiétudes  continuelles  , 
ne  m*a-t-elle  donc  été  donnée  que  pour 
faire  nion  tourment  ? 

Hélas  !  que  je  regrette  mon  ancienne 
(implicite  &  mes  premiers  pcnchans  ! 
Qu*on  va  loin  lorfqu  on  s'abandonne  à 
de  premiers  doutes  J  Egaré  par  des  guides 
(buvent  infidèles ,  par  une  lueur  fouvent 
trompeufe ,  que  Ton  prévoit  mal  ce  qu'il 
doit  en  coûter  un  jour  ! 

Mon  père  !  venez  au  fecours  de  votre 
fils  i  il  ne  vous  a  pas  encore  tout  dit  > 
mais  il  ne  pouvoit  pas  vous  en  dire 
davantage.  Eh  ,  qu^il  lui  a  fallu  de  con- 
fia^e  &  de  courage  podr  s'humilier  ainfl 
devant  vous  !  Ah  !  fa  franchife  du  moins 
n'cft  pas  indigne  de  vos  foins.  Il  peut 
encore  être  éclairé  ,  puifqu  il  lui  refte 
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quelque  defir  de  l'être.  Son  état  eft  celui 
d'un  malade  peut-être ,  qui  ne  voit  plus 
les  objets  que  confufcmcnt ,  &  qui  fou- 
pire  après  les  beaux  jours  de  la  conva- 
lefcence  j  mais  c  eft  nn  malade  qui  vous 
eft  cher  ,  qui  vous  aiiâe  ^  ôc  que  vou9 
feul  pouvez  guérir. 


Piv 
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LETTRE     XV  I. 

Du  Marquis  à  f on  Fils. 

Q  u  ]ç  ta  francbife  me  plaît  &  me  côn- 
folc  !  Qu'elle  augmenteroit  ma  tendrefîe 
pour  toi ,  fi  quelque  chofe  étoit  de  na- 
ture à  l'augmenter  1  Oui  ,  mon  fils ,  il 
refte  en  toi  un  fonds  de  droiture  ,  qui 
s'annonce  au  milieu-  même  de  tes  doutes 
&  de  tes  erreurs  j  &c  c'eft  auffi  fur  lui 
que  je  fonde  tout  l'efpoir  de  ta  guérifon. 
Tu  es  malade ,  il  eft  vrai ,  mais  il  reftc 
dans  ton  cœur  bien  des  refioutces  contre 
ks  égaremens  paffagers  de  ta  raifon. 

Je  plains  ton  état  \  il  eft  fâcheux ,  il 
eft  violent ,  j'en  conviens  :  cependant  il  eft 
encore  lieureux  qu'il  le  foit  ;  que  tu  n'aies 
point  cette  faufle  fécurité  de  nos  pré- 
tendus efprits-forts  ,  qui  ne  font  tran- 
quilles que  parce  qu'ils  ont  pris  le  triftc 
parti  de  ne  plus  compter  avec  eux- 
mêmes  ,  qui  ne  s'inquiètent  pas  plus  de 
ta  juftdTe  de  leurs  aftertions  ^  que  de  celle 
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de  leurs  doutes  v,  qui  s'embarraflcnt  peu 
s'ils  éclairent ,  pourvu  qu'ils  cblouiflent  ^ 
qai  n'ont  dr'aàtre  logique  que  celle  de 
leurs  paflîôns  ,  &  qui ,  à  force  de  dan- 
gereux fophifixies  &  de  faufles  lumières^ 
©nt  trop  bien  rcuflî  à  s'aveugler  entière-^* 
lîient.  Pour  toi  ,  mon  fils  ,  tu  n'es  pas 
fait  pour  cette  forte  d*aveuglement.  Tu 
peux  bien  t'égarer-  :  hélas  l  quel  eft  le 
mortel  qui  ne  s'égare  pas  quelquefois  > 
Mais  tu  ne  fais  pas  t'en  impofer  à  toi- 
piême  ;  tu  es  peu  capable  d'en  impofei 
aux  autres,  du  moins  de  leur  en  impofer 
long-temps  :  &  lors  même  que  tu  t'en 
fais  admirer,  lorfque  tu  les  fubjugues  en 
leur  patoillant  plus  entreprenant  &  plus 
hardi  qu'eux  ,  ton  ailie  droite  &  fincere'j 
prefqu'en  dépit  de  toi ,  a  b^ibirt  de  verfeS 
dans  le  fein  d'un  ami  le  défeveu  tacite  dô 
ta  force' apparente  &  riiumiliam  feei^l 
de  ta  foibleffe. 

O  mon  ami  !  que  ta  as  fait'un  digne 
choix ,  en  prenant  pou^  confident  &5 
pourafyle  le  ccêim:  d'urt*  pc^e  !  Ce  n'cft 
point  te^légrader  que- deYhumiliei*  ainft 
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devant  lui  j  au  contraire  ,  c  eft  dans  ta 
fincericé  même  que  ta  reprends  à  Tes  yeux 
ta  véritable  force ,  6c  qu'A  fait  <x)nfifter 
ton  triomphe  le  plus  vrai. 

Mais,  Valmont,  comme  tu  t'expliques 
avec  moi  fans  détour  ,  fouâre  que  je 
m'ouvre  à  toi  fans  réferve.  Je  t'aime  trop 
pour  avoir  deflTein  de  t'offenfer  y  Se  û  ; 
fans  le  vouloir ,  je  ne  te  ménage  pas  aflcz  , 
fonge  que  les  bleflures  que  nous  fait  un 
ami ,  qui  ne  r  ouvre  nos  plaies  que  pour 
les  guérir ,  valent  bien  mieux  que  les 
careflcs  d  un  ennemi ,  qui  ne  nous  flatte 
que  pour  nous  perdre  plus  furemenr. 
Dis-moi  donc,  trop  cher  &  trop  aimable 
Valmont  ,  quoique  droit  &  fincere , 
Tes-tu  cependant  aflez  pour  être  content 
de  toi }  ki ,  mon  bon  ami ,  c'eft  plus  que 
jamais  à  toi-4iiemc  ,  à  ta  firanchife  que 
}  en  appelle  -,  ta  fourcc  de  tes  doutes  8c 
de  ton  incrédulité  n  a-t-elle  rien  d'équi- 
voque ?  Ton  efprit  ou  ton  cœur  n'y  mêle- 
t-il  aucun  intérêt  qui  puifle  te  la  rendre 
fufpcfte?  La  manie  du  bel  efprit,  le  dc- 
fir  <ie  briller ,  de  l'emporter  fur  les  autres 


DE  LA  Rai  son.  147 

hommes ,  cette  vânité  enfin  donf  fu  fois 
laveu ,  ou  qticlqu aatre  pafîîon  fecrfetrc  ,: 
n  a-t-ellô  ânfkié  en  rien  fur  ta  martfcre 
de  penfer  }  Màtérialifte  il  y  4i  quelques 
jours  ,  aujourd'hui  Pyrrhonien  ,  nas-ttt 
pas  juré  d  abord ,  comme  tu  femWeç  fin- 
fînuer  toi-même  ,  fur  la  parole  de  quel- 
que guide  infidèle  ,  tlont  Tatïtorité  fetife 
aura  fuffi  pour  t'égarer }  As-tu  pefc  bicii 
attentivement  les  preuves  dont  il  se(t 
fcrvi ,  ôc  ks  motifi  qui  t*ont  déterminé  i 
car  c'eft-là  ce  qui  ,  joint  à  la  droiture  y 
nous  rend  jufqu'à  un  certain  point  les 
maîtres  de  croire  ou  de  ne  croite  pas  , 
&  nous  conduit  à  bien  raifontttr.  Hélas  T 
quel  examen  as-tu  fait  ?  Quels  motifs  ^ 
quelles  raifons  tè  décident  ?  Tu  as  élevé ,' 
fans  beaucoup  de  raifoniiement  8c  é!é^ 
rude ,  un  vafte ,  mais  trop  frêle  é(Sifice  y 
qu'un  fouffle  fulfit  pour  renrerfct:.  Ttif 
^  argumenté  contre  le  cri  de  ta  conf» 
ciencc ,  ôc  à  chaque  inftant  tu  te  démenti 
toi-même. 

'  As-tu  d'ailleurs  pat  tîes  gcmiflemetwi 
réitérés ,  £c  de»  dcfils-  ar<fci^s  ,  appelle  àt 
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toi  la  vérité?  Si  elle  exifte  ,  elle  mérite 
bien  d'être  invoquée  j  &  dans  le  doute  , 
Ui  ne  pouvois  rien  perdre  ,  tu  ne  pou- 
vois  que  gagner  à  Timploter.  Ah  !  c  eft 
la  vérité  qui  doit  décider  de  ton  bon- 
heur i  c'eft  à  elle  que  font  liés  tes  inté- 
rêts les  plus  chers  j  c'eft  elle  qui  peut 
(eule  fixer  tes  incenitudes  ,  qui  doit  ré- 
gler ta  conduite  y  qui  doit  mettre  un  but 
à  tes  aâions  &  ailigner  un  prix  à  tes 
mérites.  Il  n'appartient  qu'à  elle  de  te 
découvrir  ton  qrigine  ,  de  t'inftruire  fur 
tes  devoirs  ,  de  t'éclaircr  fur  ta  fin  \  elle 
feule  peut  te  rendre  vertueux.  Que  de- 
vient en  effet  la  règle  des  devoirs ,  la 
pratique  des  vertus ,  fans  la  connoilfancc 
de  la  vérité  ?  &  fi  eiî'raifonnant  mal ,  on 
abjure  aifément  tout  principe  ,  on  n'a 
plus  d'autre  loi  que  fon  caprice,  pcut- 
on  encore  fans  elle  fe  flatter  de  bien 
vivre  ?  C'efl  la  vérité ,  mon  fils ,  qui  fait 
tout  l'homme. 

Eh ,  fi  la  vérité  n'efl  rien ,  fi  elle  n'eft^ 
qu'un  mot  vuide  de  fens  ,  qu'un  nom 
Éins  idée ,  qu'une  idée  chimérique  &  qui 
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n'a  point  d  objet  ,  cette  idée  d'où  nou9 
vient-elle?  Et  nous  ,.Valmont,  qu'cft-ce^ 
que  nous  fommes  2  Jouets  infortunés! 
des  fantômes  que  nous  nous  formons", 
livrés  à  des  ilkfions  continuelles  ,  en- 
traînés par  une  force  invincible,  &  b 
dupe  d'un  enchantement  qu'aucun  fe- 
cours  ne  peut  détruire  ,  nos  efpérances  s 
nos  biens  ne  font  rien  eux-mêmes ,  & 
nous  n'avons  en  un- fais  de  réel  queitos 
malheurs.  Mais  au  contraire  ,  s'il  y  a 
une  vérité ,  tout  revit ,  tout  fe  ranime  , 
tout  reprend  avec  elle  fa  nature  &  fon 
être  y  nous  pouvons  encore  goûter  de 
vrais  plailirs  &  prétendre  au  bonheur. 
S'il  y  a  une  vérité ,  non-feulement ,  mon 
fils  ,  Dieu  exifte  ,  mais  elle  eft  Dieu 
même.  Eh  bien  ,  cette  vérité  fi  refpec- 
rable  ,  fi.intéreflanre  pour  toi ,  je  te  le 
demande  encore  y  Tas-tu  forcée  par  tes 
recherches  ,  tes  vœux  &  tes  prières  à 
dcfcendre  jufqu'à  toi  ?  Ah  l  un  homme 
qui  Tappellcroit  ainfi ,  qui  la  chercheroit 
dans  la  fincérité  de  fon.  cœur ,  qui,  ks 
yeux  mouillés  de  larmes^  j  élcvcroit  veps 
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elle  les  plus  tendres  regards ,  qui,  dégage 
de  tout  intérêt  bas  &  rampant ,  de  tout 
penchant  vil  &  terrcftrc  ,  fc  monaeroie 
prêt  à  tout  facrifier  pour  elle ,  Se  dans  un 
faint  enthoufîafme ,  lui  diroit:  ^  Vérité  , 
»  dont  je  révère  jufqu'au  nom  même  , 
9>  tandis  que  j'en  cherche  la  nature  ou 
»  que  j'en  étudie  l'exiftence  l  vérité  tou- 
»  jours  augufte ,  quoiqu*cnveloppéc  d'urt 
»  voile  que  je  n'ai  pu  lever  encore  !  O 
»  toi  que  j'ignore,  mais  que  je  defire  de 
»  connoître  !  charme  le  plus  doux  des 
»  âmes  vraiment  belles  ,  &  leur  unique 
»  objet ,  lors,  même  qu'elles  ne  font  cn- 
»  corc  que  te  foupçonner  6c  t*entrevoir  v 
n  toi  qui  m'as  fait  ,  fi  je  fuis  quelque 
»  chofe  ;  qui  m'as  fait  pour  être  heu- 
w  reux  ,  fi  tu  cxiftes  toi-même  y  vérité 
»  fuprême  l  que  faut-il  entreprendre  pour 
n  te  trouver  ?  Parle ,  &  au  premier  mot 
»  je  vole  aux  extrémités  He  la  terre ,  fi 
»  c'eft-là  feulement  que  tu  habites  >  je 
*»  m'enlevcUs  dans  ta  plus  profonde  rc* 
»  traite ,  fi  ce  n'eft  qu'au  milieu  d'elle  que 
9»  tu  dois  parler  à  vaxm  cceui  y  je  romp$ 
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9»  tous  les  liens  que  mes  paillons  ont  for- 
»  mes ,  s'ils  peuvent  m'enapcchcr  de  courir 
M  à  ta  voix  :  parie  une  fois ,  &  quoi  qu'il 
»  en  coûte,  tu  feras  obéie  !«  N'en  doute 
pas  Valmont ,  cet  homme  feroit  bientôt 
exaucé.  Sênfible  à  ce  langage ,  attirée  par 
cette  préparation  d'un  cœur  docile  y  tou- 
chée de  cet  état  de  perplexité ,  de  defirs  & 
d'alarmes ,  état  fi  trifte,  mais  fi  touchant, 
fi  capable  d'intéreflèr  celui  qui  eft  la  vérité 
par  effence,  elle  viendroit  cette  vérité  fi 
bonne ,  fi  fagc ,  fi  belle ,  &  qui  a  tous  les 
attributs  de  Dieu  même  y  elle  viendroit 
éclairer  cette  ame  fimple  ,  ignorante  6c 
fidcle  ,  cette  ame  droite  qui  foupireroit 
après  elle  j  ou  fi  ,  par  impoflible ,  elle  re- 
fufoit  de  fe  faire  entendre  ,  c*cft  feule- 
ment alors  qu'un  tel  homme  feroit  ex- 
cufable  ,  &  qu'il  pourroit  dire  que  la 
vérité  lui  échappe  ,  &  que  fon  erreur  eft 
invincible.  Mais  avouek y  mon  ami ,  ce 
n'eft  point  là  ton  état  -,  ce  ne  Fa  pas  été  du 
moins  ju(qu'ici.  livré  à  des  fpécnlations 
frivoles  >  il  ne  paroît  pas  que  tu  te  fois 
mis  beaucouyp  en  pçiac  d'imérelTer  en  ta- 
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faveur  le  Dieu  de  vérité.  Bien  loin  de-là  ,• 
tu  accrédites  toutes  les  opinions  ;  tu  es  de 
tous  les  partis  v-tu  défends  avec  chaleur 
ce  que  tu  cro-iis  le  moins  ;  tu  donnes  un* 
air  de  vraîfcmblance  aux  chofes  les  plus' 
abfurdes  ;  tu  joues  la  vérité  plutôt  que^  tu-- 
ne  la  cherches  ^  &  tu  appelles  cela  avoir- 
la  paix,  être  d'accord  avec-tout  le  monde  v 
mais  eft-ce  donc  ainfiqu'onh  eft  d'accord 
avec  foi-mcm&^  Héks  !  difons  mieux  r- 
c'eft  ainfi  qu©  tu  outrages  la  vérité  de  la  • 
manière  la-plus^  fenfible  j  tu  te  fais  un' 
pur  amufement  de  tout  ce  qui  k- con- 
tredit j  tu  la  combats*  par-touÈ  iiïdifFérem- 
ment ,  &  ru  ne  fais  pas  bien  fi  tu  es  fondé 
à  la  combattre  y  tu  Tattaques...   &  tu* 
doutes.  Ah!  l'état  de  doute,  qui  eft  le" 
plus  triftc  &  le  plus  affligeant  pour  une' 
ame  droite,  eft aiiffi  l'état  le  plus  critique, 
&  qui  exige?  le  plus  de  ménagenvens.  Tu' 
dois  toujours  craindre  de  confondre  la 
vérité  avec  l'erreur,  de  détruire  ce  qui  eft 
vrai  en  foi  &  pour  les  autres  ,  quoiqu'il 
ne  te  le  paroiflc  pas  encore;  de  porter  en 
eux:  les-  foneftes  femence«   d'un  doute 
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mal  fondé ,  qui  leur  fcrok  perdre  de  vue 
ce  qu'il  leur  cft  le  plus  intcreflfànt  de 
croire  >  tu  ne  deytois  te  permettre  que 
dés  qucftions  modeftes  &  circonfpeétes , 
ott  qu'un  humble  filence.  Cependant  tu 
ne  ménages  rien ,  tu  tranches ,  tu  dé-* 
cides ,  tu  renverfes....  &  tu  doute»,  tu  es 
Pyrrhonien  &  Dogmatique  tout-à4a-fois -, 
tu  es  le  plus  Dogmatique  de  tous  tes 
hommes  :  fincere  vis-à-vis  de  moi  feui, 
tu  mafques  tes  perplexités  &  tes  craiintes, 
tu  te  mafques  tout  entier  vis-à-vis  des 
autres. 

Toutefois  on  t*ccoute ,  mon  fils ,  &  k 
vérité  elle-même  t^entend  ,  &  te  juge 
d'avance  y  elle  te  juge  ,  Se  Ton  jugement 
cft  au  fond  de  ton  catuù  On  t'écorne  , 
&  tune  te  contrains  pas;  tu  rifques  d'in- 
duire en  erreur  tous  ceux  qui  t'envi- 
ronnent 'y  tu  arraches  de  tous  le^  coeurs 
le  germe  précieux  des  vertus  que  tu  te 
flattes  encore  dé  refpedter  ;  tu  rends  pro-» 
blématiques  tous  les  devoirs,  &  tu  briles 
fans  en  être^  effrayé  ,  la  bafe  fur  laquelle 
ils  repofcnt.'  Non  content  de  r-éiSfter  au 
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cri  de  la  vérité  qui  te  prcflc,  tu  t'efforces 
de  l'étouffer  dans  les  autres  :  eh  ,  mon 
ami ,  pour  toi  le  plus  grand  des  mal- 
heurs feroit  d'avoir  réuffi  !  Qu'aurois-tu 
donc  avancé  pour  ton  bonheur  ,   fi  tii 
avois  forcé  ton  époufe  ,  moins  éclairée 
6c  moins  fage,  à  douter  fi  c'eft  piour  elle 
une  loi  d'être  fîdele ,  fi  ,  dans  ta  maifon  , 
ne  tenant  plus  à  aucun  principe ,  tout  le 
monde  fc  croyoit  en  droit  d'adopter  tour- 
à-tour  le  fentiment  le  plus  commode  j 
&  voudrois-tu  une  femme ,  des  enfans, 
des  domeftiques ,  qui ,  par  fyftême  &  pat 
goût,  s'accoutumaflènt  à  penfer  comme 
toi  ?  Ah  !  fi  tu  regrettes  pour  toi-même  ta 
première  fimplicité ,  tes  premières  mœurs, 
laiffe  du  moins  aux  autres  celles  qu  ib 
ont  encore» 

O  mon  bon  ami  !  tu  n'es  donc  pas  fi 
cxcufable  que  tu  le  croyois  d'abord.  Eh , 
qui  pourcoit  te  fervir  d'excufe  ?  Les  vains 
raifonnemens  fur  lefquels  tu  te  fondes  1 
Sois  vrai ,  mon  fils ,  dans  toute  l'étendue 
de  ce  terme  ,  &  tu  en  fentiras  la  foi- 
bleffe.  La  vérité ,  dis-tu,  doit  être  uûc  , 
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cternclle ,  immuable  :  oui ,  fans  doute  ,  ^ 
clic  Tcft  en  elle  même  -,  elle  Tcft  dans 
fon  principe  y  mais  s'enfuit-il  que  les 
hommes  doivent  toujours  la  voir  ainfi } 
&  de  ce  qu'ils  font  fujcts  à  Terreur ,  de 
ce  qu'ils  fe  trompent  quelquefois ,  fau- 
dra-t-il  eh  conclure  qu'ils  fe  trompent 
toujours  y  ôc  qu'il  ne  leur  rcfte  aucune 
rtglc  pour  ne  pas  s'égarer  ? 

Déjà  y  cher  Valmont ,  fi  pour  te  faire 
fortir  de  l'état  de  doute  abfolu  ,  &  te 
contraindre  à  rendre  hommage  à  la  vé« 
rite  3  il  ne  faut  que  forcer  les  premières 
difficultés  où  ton  efprit  fe  retranche  •,  je 
t'en  monrretai  parmi  nous  de  ces  véritéar 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  ôc 
de  tous  les  hommes.  Il  femble ,  à  t'enten* 
dre ,  qu'on  ne  s'accorde  fur  rien  y  mais  la 
ibciété  toute  entière  ne  porte- 1- elle  pas 
néceflairement  fur  de  premiers  principes 
univerfellement  reconnus ,  fur  des  prin- 
cipes de  fens  commun ,  qu'on  rougiroit 
de  contredire  férieufemént ,  &  que  toi- 
même  tu  ne  t'avifas  jamais  de  dé£avouer 
dans  la  pratique  ?  De  Ynn  à  l'autre  pôle  , 
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vit-on  jamais  ré-voqueren  doute  cesprc^ 
niieres  notions ,  que  tu  regardes  comme 
identiques  ,  &  qui  ne  le  font  en  effet  que 
parce  que  la  vérité  eft  une  ,  &  que  la 
chaîne  des  conféquences  tient  eflentielle- 
mçnt  à  une  première  vérité  ,  dont  Dieu 
eft  le  ten,Tie ,  &  qui  les  renferme  tou- 
tes (û).   Qui  douta  fi  le  tout  eft  plus 
grand  que  fa  partie ,  s'il  eft  poffible  qu'une, 
chofe  foit  &  ne  foitpas  en  même  temps, 
{bit  telle  &  ne  foie  pas  telle   tout  à  lai 
fois  ?  Quel  homme  ,  tant  foit  peu  rai- 
fonnable  ,  mit  en  problème,  s'il  exifte^ 
lorfqu'il  penfe  ?  Te  fout -il  des  vérités 
morales  ?  Qui  douta  ,  fî  pofé  lexiftence 
d'une    première  catsfe    fouverdnctnen^ 
bonne,  intelligente  &  fage,  nous  ne  lui 
devons  pas  notre  refpeft  ,  notre  obéit-, 
wnce  &  notre  amour  j  fi  nous  ne  devons 
pas  faire  aux  autres  ce-  que  nous  voû-. 
drions  qui  nous  fût  fait  à  nous-mêmes  ; 
s'il  n  eft  pas  jufte.  de  payer  les  bienfaits 
parlaAreconnoilïance?  Qui,  dans  la  con- 
duite ordinaire  de  la  vie,  ne  fe  crut  pas 
libre  ,  &  ne  s'imputa  pas  les  malheurs 


DE  4- A    Raison.  j/y 

qu'il  s'eft  attirés  par  les  crimes  ?  Te  faut- 
il  des  vérités  de  fait  ?  Qui  ofa  douter  en- 
core de  ce  que  le  i;émoignage  conftant 
ëfC  unanime  de  fes  feus  lui  rapporte  ;  de 
ce  qui  lui  eft  confirme  par  des  témoins 
oculaires ,  en  aflcz  grand  nombre  ,  &  de 
caradcres ,  de  paillons  ,    d'intérêts  affèz 
divers,  pour  n'avoir  pu  fe  tromper  de 
copcerc  fur  un   fait  également  fenfible  ' 
ppur  tous  ,  ou  ^'accorder  à  nous  trom- 
per ?  Qqi  douta  -û  Rome  exifte  ,  &  fi 
Çéfar  a  vaincu  Pqmpée  ?  Sur  tous  ces 
objets ,  &  d'autres  femblables ,  on  pourra 
l)ien  ,  comme  toi  ,  s'étourdir  quelque- 
fois ,  .&  4ifputer  ^un  .moment  -,  mais  le 
4oute  çft  dans  Vrcxpreflion ,  &  jamais  dans 
Ip  cœur  y  &  c'eft  pour  cela  qu'on  a  dit 
'  un  peu  crucment   que  le  Pyrrhonifme 
cft  une  fede  de  menteurs  ^*  Aulïî.vo.it- 

*  Bayle  ,  tout  favorable  qu'il  étoit  auÉ 
P^rrhoniens ,  a  dit  de  Pyrrhon  même  :  »  Il 
»  cbeicha  toute  &  vie  la  véûcé,  mais  il  ùt 
99  .ménagea  toujom-s  des  faux-fuyans  pour  n^ 
93  pas  çpmbet  d'accord  .qu'ilTeût  trouvée,  «» 

La  meilleure  rcponfe  que  Ton  puliTe  fiiira^ 
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on  ceux  qui  s'en  piquent  le  plus  ,  lort 
qu'il  s'agit  d'afïàires  qui  leur  paroiflcnt  un 
peu  férieufes ,  raifonner  &  agir  comme 
les  autres  hommes.  Et  pourquoi  donc , 
mon  fils,  s'ils  fuivent  fi  conftamment  les 
mêmes  principes  fur  de  certains  objets , 
fe  croiroient-ils  fondés  à  les  méconnoître 
fur  d  autres  ?  Cette  différence  fi  bizarre 
dans  la  manière  de  voir  les  chofes  ,  en 
mettra-t-  elle  dans  leur  nature  ?  Si  nous 
étions  fînceres ,  lorfquc  nos  penchans  ou 
que  nos  intérêts  changent ,  le  point  de 
vue  changcroit-ilavec  eux  l  N'avons-nous 
pas  au-dedans  de  nous  de  quoi  juger  nos 
affections  mêmes  âc  en  redreflçr  l'illu- 
fion  ?  Et  ofera-t-on  nier  que  cette  règle 
Cubfifte,  parce  qu'on,  ne  la  confultc  pas 
iX)ujours } 

Mais  quelle  eft  cette  règle  de  vérité 
-qui  peut  ,  fans  crainte  d'erreur ,  détcr- 

aux  PytrJioniens  ,  dans  bien  des  rencontres  , 
ed  celle  que  fit  un  ancien  Sage  à  an  iiomroe 
^ui  njoic  le  mouvements  il  fe  mit  à  marchec 
devant  lut 
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miner  nos  jugcmcns  ?  C  cft  premicrç- 
ment  celle  à  laquelle  ta  peux  le  moins 
réfifter  ,  mon  fils  ,  c'eft  rcvidcnce.   La 
vérité  brille  quelquefois  de  fa  propre  lu- 
mière s  fon  éclat  cft  fi  vif,  Tidée  qu  elle 
fait  naître  dans  notre  efprit,  dès  quelle 
s'y  préfente  ,  eft  fi  nette  &  fi  diftinâe , 
qu'elle  contraint  dès  lors  notre  confentç- 
ment ,  &  n'a  plus  befoin  d'autre  preuve. 
Jel  eft  l'efFct  que  produifent  les  premiers 
principes  i  tel  eft  celui  que  produit   la 
cpnnexion  immédiate  entre  un  principe 
Çc  fsL  conféquence.  Sans  cette  premierç 
çegle  ,  la  vérité  n'exifteroit  point  pour 
nous  ;  &  où  en  ferions  nous  en  effet  s'il 
falloit  fans  ccfTc  remonter  de  preuve  en 
preuve ,  de  propofitjon  en  propofition , 
&  s'il  n'y  en  avoir  pas  quelqu'une  qui , 
par  fa  clarté  jrréfiftible  ,  &  fans  le  fe- 
çours  du  raifonnement ,  fôt  fa  preuve  à 
clic  -même  ?  Avec  cette  règle  au  contraire  , 
les  lumkrcs  s'étendent  de  proche  en  pro- 
che,  les  connoMTances  fç  multiplient,  gç 
plus  on  la  fuit  fidèlement,  plus  les  opé- 
rations font conftantes.  I>e4à^  mon  fils; 
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la  certitude  de  la  fcience  des  nombres ,' 
de  la  Géométrie  ,  &  des  autres  fciences 
qui  en  dépendent  :  fais  faire  à  Paris ,  à 
Pékin  ,  au  Mexique  ,  d'après  les  mêmes 
principes ,  les  mêmes  opérations ,  &  les 
;:éfultats  feront  les  mêmes  ;  lefFct  fera 
toujours  uniforme,  dès  que  les  principes 
(  également  bien  appliqués  )  le  fejront 
auffi.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  vérité 
confiante ,  immuable,  &  dont  les  rapports 
£bnt  ixidépcndans  de  nos  opinions. 

L'évidence  embrafife  les  vérités  de  (en- 
timent ,  comme  celles  qui  nous  font  con- 
nues par  des  idées  claires  &  diftindes  , 
je  penfe  j  j'exîjie  j  jefouffre^  je  veux  ; 
l'éclat  eft  ici  le  même  ,  l'acquiefcemcnt 
de  notre  part  eft  également  néceflaire  -,  & 
on  peut  dire  de  Tévidence  d'idée  &  de 
l'évidence  de  fenriipent ,  que  l'une  tient 
étroitement  à  lautre  (  3  ). 

L'évidence  ne  fe  borne  pas  à  des  vérités 
froides  &  ftériles  pour  les  mœurs  (c), 
à  des  vérités  de  calcul  &  de  Géométrie  , 
comme  tu  veux  le^  faire  entendre  \  mais 
çlje  nous  conduit  aux  vérités  les  plus  in^ 

téreilkntes. 
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tcrcflàntes.  Eh ,  que  t  ai- je  dit ,  cher  Val- 
monc ,  en  te  parlant  de  Dieu ,  de  cette  - 
première  caufe  intelligente  &  fage  .,  qui  - 
ne  foit  tiré  d  un  principe  évident  ?  Tout 
s'y  réduit  à  cette  vérité  primitive  ,  que 
l'effet  ne  peut  être  plus  excellent  que  fa 
caufe  y  que  fi  l'effet  renferme  de  Tintelli- 
gence  &  de  Tordre  (t/)  ,  la  caufe  elle- 
inême  doit  être  intelligente  &  fage ,  &  : 
d'autant  plus  fage  ,  que  l'ordre  eft  plu^ 
confiant.  Se  renferme  des  rapports  plus 
étendus. 

L'évidence  a  fous  foi  d'autres  règles; 
mais  qui  toujours  participent  plus  ou 
moins  à  fa  lumière ,  Ôc  dont  elle  fixe  les  ' 
différens  degrés  d'autorité.  C'efl  ainfi  que 
la  certitude  phyfique  ,  qui  a  pour  objet 
tout  ce  qui  £fl  foumis  à  nos  fens ,  6c  qui 
nous  affure  de  l'exiftence  de  ces  mêmes 
objets  &c  de  leurs  rapports  entre  eux  » 
porte  fur  ces  conféquences  ,  qui  fuivcnt 
évidemment  de  l'idée  qu'une  raifon  faine 
nous  donne  de  la  Divinité  ,  Ôc  qui  dès-- 
lors  deviennent  ellesmêmes  autant  de 
principes:  la  première,  que  Dieu ,  vérité' 
Tome  L  Q 
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fuprêmc  &  fource  unique  de  xoutp  vé- 
rité, ne  fauroit.nous  tromper-,  &  la  ft- 
çpnde ,  qu'une  longue  fuite  d'apparences , 
Jiées  à  une  même  caufe  qui  les  explique^ 
fuppofe  Texifteptice  de  cette  caufe  ,  fans 
laquelle  Etieu  li|i-même ,  à,cha<{ue  Uiftant  » 
nous  tromperoit. 

C'eft  a^nfî  encore  qup  la  certitude  mp- 
yxale,  quia  pour  jobjet  Ip  témoignage  d^s 
hommes  furies  chofes  de  fait ,  pri(è  dans 
Xon  plus  haut  point,  pojrtp  fur  cet  autre 
principe  évident  :  que  dès -Jià  que  du  côi;c 
jdes  témoins ,  combinés  avçç  le  fait  j 
,d'ailleiayrs  fçyafible  &  palpable ,  fie  avcp 
(es  cpnféqjj^nccs  ^.itcli  clair  qu'il  ne  peur 
Y' avoir  unité 4^  motifs*,  mais  ^u contrai^ 
jL  y  a  diverfké  de  vues,  de  caraâeres^ 
^de  paffiQns,|8c  d'intérêts 5  dès4à  aufli  Tu-, 
/nanin^  daQS  le$.|:apports  multipliés;quÂ 
;ious  ont  ésÀ  faits,  ne  peut  yeni]:.que  dp 
la  véqté  tpêm^  de  la  c^&. 

Cpfk  ain&  ei]&i.qi£e  }z  pcdsabîlitc  ellifi- 
inêhie:,  quoique  bien  au-dcflous  de  Tcvi- 
dençe  &  ideL  la  cçxtitu^e:,  porte  ccpca- 
d^nt  ifui:  cette  tp^c  évidc^e  :  que  dAtt» 
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les*  chofes  qui  ne  font  par  elles  -  même» 
,|ii  évidentes  y  ni  certaines,  maie  qm  de- 
mandent quelque  détermination ,  le  parti 
Je  plus  fage  eft  de  Te  déterminer  par  le 
plus  vraifemblable  :  8c  c  eft  encore  Tcvi- 
4ence  qui  affigne  danï  mille  circo'nftances 
le^  difTérens  degrés  de  yraiCbmblance. 

Tu  vois ,  mon  as ,  par  ce  précis  de& 
(Véritables  fondemens  de  nos  connoiflan- 
vces ,  précis  tel  que  le  comporte  la  nature 
>de  nos  Lettres ,  ta  vois  que  nous  ne  man-* 
quons  point  de  règles  de  vérité  ,  ôc  qu'il 
BC  faut  que  cette  raifon;  commune  à  tout 
les  Jîommes  poqr  les  appecçevoir ,.  qu  uit 
.peu  de  bonne  foi  pour  en  convenir  >  Se 
4c  lattentioii,  jotmc  à^la  droiture,  pouc 
j€n  profiter- 

Eh,  mon  bon  amî,.xioii  pats-m  toi-' 
même  pourraifonaetavecmoi?  Tous  tes 
^raifonnemens  ^c  fupf  c^ent-its  pas  quel- 
ques principes  avpués  4fi  tous  deux,  quel- 
ques notions  .^commune^s  entre  nous?  £à 
argumentant  5X)Dtre  la  vérité  en:  faveur 
du  dôut;!^  univetiel ,  tu  ne  p^uxformec 
fucune  x{jpece  de  xaiToaneroent  qui  nç 
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prouve  contre  toi  -,  &  il  fuffit  de  «es  pro- 
pres arn\es  pour  te  vaincre. 

Mais  à  qi^oi  rïi'aixêtai-je  !  Cette  droî- 
ture  dont  tu  te  glorifies ,  Se  dont  je  re- 
con^iois  ençor:e  daos  ji]ion  fils  le  germe 
précieux,  n'^ft-elle  pas  Je  cri  de  la  vé- 
rité y  dajtis  la  l>oigche  mqne  de  celui  x)ui 
l'attaque  ?  Quel  eft  en  effet  fon  ennemi 
le  plus  déclaré  >  qui  voulut  pailer  pour 
faux  &  pour  menteur?  Quel  eft  le  fcepr 
tique,  il  C0teté  dans  fes  doutes ,  fi  opdr 
niâtce  à  les  4éfendce ,  qui  voulût  bien  étrp 
regardé  comme  un  impofteur  qui  parie 
autreiîient  qu'il  ne  penfe  ?  Quoi ,  mon 
fils,  y  Aura-t-il  donc  une  vérité  pour  le^ 
fcntimens,  pojur  les  mœurs-,  &  n'y  en 
aura-t-il  point  pourTeTprit  &  pour  la  rai- 
fon  }  Abjure  i  cher  Vaknoht ,  ton  pyr-î 
rhonifmè  infcnfé  ^;8c  tu  ne  feras  plus  fi 

*  Ou  Ta  très-bien  dit  dans  ces  yers  que  je 
me  rappelle ,  à  quelques  termes  près  ,  &  qui 
terminent ,  je  crois ,  une  des  Fables  de  la  Motte^ 

fpwc  vuO^'Xétké  t^fioi^yrt*  4'vn  oaage; 
M«ts  «B^^  des  mortels  tout  A*içft  pas.  ignorée 
Le  doute",  qui  fouvèht  eft  la  marque  dniagé  p 
:  J.*4li:dtt|ba  fBtâd  uUftjDair^ 
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fou  vent  en  contradiâaon  avec  toi-rttémc, 
8c  c'cft  feulement  alors  que  ta  bouche 
ne  fera  plus  démentie  pat  ton  efprit  & 
par  ton  cœur.  Tu  feras  vrai,  &  il  eftaifc 
de  fentir  que  tu  ctois  fait  pour  Tctre. 

Tu  ne  me  parles  plus  d'Emilie.  Hélas  ! 
la  tendre  y  la  vertueufe  Emilie ,  Comment 
s  accommode- 1- elle  de  tes  fyftcmes? 

Ah  !  mon  fils ,  mon  fils ,  plcts  à  pkin- 
dre  encore  que  cocrpable  ,  &  toujours 
fi  cher  à  mon  cœur  ,  achevé  de  m'ouvrir 
k  tien  :  verfe  dans  mon  fein  un  fecret 
qui  t'accable.  Puifque ,  de  ton  aveu ,  tu 
ne  m'as  pas  tout  dit,  foulage  -  toi ,  Se 
prends  \ts  confeik  d'un  ami.  Oublie  que 
tu  parles  à  un  père  :  helas  !  pourquoi 
Foùblier?  un  vrai  père  cft-il  donc  fi  fort 
à  craindre?  Et  qui  peut  mieux  que  lui 
pardonner  les  £;)iblefiès ,  ôc  excufer  les 
erreurs  ? 


Qiij 
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}a  nature  des  chofes  ^  dans  la  fagefTe  de  Dieu 
,  jnénae ,  &  que  M.  de  Yalmont  a  déjà  infinuée 
.  dans  une  de  Tes  Lettres:  il  imparte  peu»  pour 
la  liberté  de  Thomme  ,  qu'il  foit  forcé  de  re- 
.  .connoître  que  les  trois  angles  d'un  .  triangle 
font  égaux  à  deux  droits  5  mais  il  importe, 
qu'il  ne  foit  pas  également  contraint  for  les 
.vérités  qui  appaniennent  aur  mœurs:  il  im- 
porte que  Dieu  ,  fur  fon  exiftence  ,  fes  attri- 
buts &  fes  loix ,  reçoive  de  mon  entendement 
&  de  ma  volonté  un  hommage  libre  ,  &  que 
je  pui/Te  ,  fi  je  le  veux  ,  me  refufer  à  fa  lu- 
mière. C*eft  pour  cela  que  les  preuves ,  qnoi- 
qù'évidentes ,  que  nous  avons  de  Texiftence 
de  Dieu  ,  d*une  loi  naturelle ,  de  Timmor- 
talîté  de  l'ame ,  font  combattues  par  des  diffi- 
cultés qui  font  oublier  aif^ment  fa  démons- 
tration qu'on  en  donne  5  qui  détournent  notre 
attention  ^Sc^  G.  bon  nous  femble  >  la  fixent 
entièrement  fur  les  objedliohs  contraires  5  qui 
fur  tout,  en  fiattant  nos  penchans  déréglés  , 
en  reçoivent  à  nos  yeux  une  force  que  ces 
difficultés  n'àuroient  point  par  elles-mêmes. 
*C*eft  pour  cela  encore  que,  fur  ces  méme.s 
objets  ,  les  preuves  qui  font  le  plus  à  la  portée 
de  tous  les  hommes  ,.  font  les  preuves  mo- 
rales ,  qui ,  par  leur  nature  ,  s'accordent  par- 
faitement avec  la  liberté.. 
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(d)  Que  fi  rfffet.renfirme  de  tîmeltigence 
&  de  tordre^  &c.  Cet  effet ,  fi  Ton  veut  s'en 
tenir  pour  l*évi<îence  à  ce  que  hbus  éprouvons 
au-dedans  de  nous ,  6c  ne  pas  s'expofer  à  faire 
par  la  fuite  un  cercle  vicieux ,  ce  fera  notre 
ame ,  par  exemple  ^  avec  toutes  les  idées  de 
rapports  innombrables  ,  &  celle,  d'un  monde 
entier  ,  qu'elle  apperçoic  en  elle  ou  ho» 
4*eUe«mcmer  .  ^ 


lîiK^lf  • 


Q  V 
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LETTRE     XVIL 
Du  Marquis  à  la  ComteJJc. 

Je  reviens  à  toi ,  ma  chère  Emilie ,  6c  je 
reprends ,  pour  ne  ptus  rintcrromprc ,  le 
récit  de  M.  de  Veymur  où  j'ai  été  forcé 
<ic  le  laiflcr. 

Tandis  que  mon  guide,  continua-t-il, 
m*cxerçoit  à  toutes  les  vertus,  ma  mcre 
de  fon  côté  fuivoit  conftammcnt  le  plan 
d'éducation  qu  elle  s'étoit  fait  pour  ma 
fœur.  Il  étoit  relatif,  quant  au  fonds,  à 
celui  que  M*  d'Orval  fuivoit  pat  rapport 
à  moi  ;  mais  elle  le  modifîoic  dans  la 
forme  >  8c  laccommodoit  à  la  foiblefTe 
du  fexe ,  à  Tes  occupations  naturelles ,  à 
fcs  devoirs ,  au  caradere  de  fa  fille ,  & 
aux  goûts  qu  elle  vouloir  lui  faire  pren- 
dre. Elle  ornoit  fon  efprit  des  connoif- 
fanées  les  plus  folides  ,  &  la  formoit 
fur-tout  à  la  jufteflTedu  raifonnement.  Elle 
donnoit  à  fon  corps  toutes  les  grâces  dont 
il  étoit  fttfceptibk  ^  &  eût  craint  de  con-; 
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£ct  à  roat  autre  qu'eUe-méme  uh  fôiti' 
û  dangereux^,  ^le  lai  alTutoit  une  hea- 
reufe  confticuûdn  par  une  nourriture 
Talne,  des  promenade!  champêtres  f^  ôt 

^  »  Je  ne  fais  s'il  faut  qu'un  Maître  à  danfet 
39  prenne  une  jeune  écoliere  par  fa  main  déli- 
»  cate  &  blanche  ,  qu'il  lui  fafle  lever  les* 
W  yeux  y  déployer  les  hHi  '*.  •  •  ^  mais  je  fail' 
^  bien  <]ue  pour  rien  a^  moàde  je  ne  voU^' 
9i  droîs  être  de  lAéxitAz.' ^' M.  Rouffeau, 

t  »  Les  promenades  publique!  des  Villes 
»  font  perbicièufes  éxx  enfans  dt  Tuli  ac 
M  ràùcre  fexe.  C*eft  là  qu*ils  commencent  à 
»  Te  rendre  vains  U  à  vouloir  £cre  regardés, 
a»  Ceft  au  Luxembourg  »  aux' TuiWeties ,  au 
«  Palais'*  Royal  ,  que  la  belle  jeunefTe  de* 
»  Paris  va  prendre  cet  air  impertrneht  3c  fat 
9i  qui  la  rend  fi'  ridicule ,  ^  la  fait  huer  ^ 
»  détefter  dans  loivCt  I*£urop^  <'.  Id: 

Ceft  li  en  cfflt  ^  aux  promenades ,  au* 
i]>édacles  dt  danrles  «etcles  polis,  que  fef 
forment  les  pctîtéf-taâîtrôffer  5É  les  petits- 
maîtres,  ttfpeci  la  plus  tUtéûie ,  Ht  M.  de' 
Voltaire ,  ^irr  rampé  aVi^  cfrgwU  fur  la  Jur*^ 
facû  (U  laterr€V 
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des  exercices  modérés.  Elle  ne  négligeok 
pas  jpour  elle  les  talcHSingréables  ,  mais 
elle  en.  cempéroic  Tufagjb ,  en  le  réduifam 
àun  amufemenc  honnête  &  à  un  délaitè-^ 
ment  pafTagcr.  Elle  lui  faifoit  aimer  Tin- 
térieur  de  Ta  maifon,  par  Thabitude  des 
trayaui*de  fon  fexe ,  &  le  détail  des  foins 
du  ménagç.  Elle  vouloir  qu'on  put  ad- 
mirer dans  Cécile  cette  femme  forte  de 
l'Ecriture ,  qpi  trouve  dans  fon  courage 
&  fa  propre  induftrie  toute  la  fource.  des 
avantages  qu'elle  procure  à  fa  famille. 
Elle  lui  infpiioît  le  goût  d'une  parure 
fimple  &  modeftc,  la  feule  qui ,  en  or- 
nant le  corps  autant  qu'il  convient ,  mon- 
tre la  candeur,  la  beauté  de  Tamc  ,  & 
laifle  voir  uil  tout  parfait  \  Elle  l'atta- 
choit  à  (es  devoirs  ,  en  les  lui  rendant 
faciles 3  &  aux  vertus,  en  lés  lui  faisant 

*  »  La  verru ,  dit  M.  d* Arnaud ,  n'cft-elfe 
91  pas  la  pcemiere  parure  d'un  fexe  jaloux 
»  de  plaire  ,  &  fans  cet  ornement  iniiifpen* 
at  fable ,  que  font  les;  autres  ekacmes }  •«  Nqu 
fur  Julie. 
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paroîrriB  aimabks  ;  elle  lui  peignoit  tou- 
jours la  fagefle  à  côté  du  bonheur  i  eHe 
laccoutumoit  à  fe  vaincre  da»s  les  pe- 
tites chofes  ,  pour  nôtre  pas  vaincue 
elle-même  dans  des  oecafions  plus  im- 
portantes, &  favoit  lui  rendre  fenfîbles 
les  avantages  &  le  plaifir  de  la  viétoitc. 
Elle  lui  apprenoit  à  dédaigner  des  hom- 
mages frivoles ,  à  apprécier  fe  vrai  mé- 
rite ,  pour  erre  uii  jour  eh  éfat  de  faire 
un  choix,  à  juger  par  fa  raifon  &  non 
par  (es  yeux  ,  à  fuir  le  ton  du  fiecle  & 
les  airs  à  la  mode ,  à  méprifer  ks  fides 
galanteries ,  la  fuffifance  &  les  ridicules 
d'un  petit-maître,  &  à  rejétter  avec  hor- 
reur les  louanges  intéreflees  &  les  vœux 
outrageans  du  libertin.  Elle  lui  faifoic 
aoflî  regarder  en  pitié  k  légèreté  pré- 
cicufc  ,  fc  kngage  ^prêté  ,  les  termes 
cxcelïîfs  pour  ne  rien  dire,  la  déraifon  , 
les  agaceries,  fouvem  indécentes,  les  affé- 
teries ,  les  mines ,  &  tout  fe  jeu  d'une 
petite  raaîtrelTe.  Elle  lui  donnoit  les  ar- 
mes qui  conviennent  au  fcxe  le  plus  foi<- 
■  ble  &  lui  alTurciu  l'empire  qui  lui  eft 
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propre ,  celles  de  la  pudeur ,  de  la  dott**^ 
ceur  &  des  grâces.  Cécile ,  fans  vanité , 
fans  coquetterie,  fans emprcffement pour 
réduire  &  poilc  plaire-,  n'en  pbtifoit  peut* 
^re  que  pliïs  furemeht  8ô  plus  ooi^lam*> 
ment.  D'une  autre  ,  il  eft  viiii ,  on  eût 
pu  faire  plus  volontiers  fa  maîtreilè  >  mais- 
de  Cécile  ,  je  n'ai  vu  pérfonne  d'un  état 
Se  d'un  âge  fortables  au  iien  ,  qui  n'eût 
defiré  d'en  faire  Ton  épouiê.  Dépouillée 
de  tout  bien  après  la  mort  de  ma  mère, 
die  a  refufé  mille  partis   avantageux  y 
pour  me  tenir  lieu  de  tout  ce  que  j'avoir 
perdu. 

Mais  je  touche  à  révénement  le  plos- 
trifte  de  ma  vie  :  falloit-il  que  nous  fuP 
iîoils  condamnés  à  perdre  a  jeunes  une  fi' 
bonne  mcrc  1  Pardonnez-moi  les  larme* 
que  me  fait  encore  verfer  ce  trifte  (diH 
venir . . .  une  maladie  cruelle  nous  l'enleva 
en  peu  de  jours.  Dans  ces  derniers  inf* 
tans  elle  nous  fit  approcher  de  Ton  lit.^ 
a»  Mes  chers  enfans ,  <«  nous  dit-elle ,  d'une 
voix  foible  &  mourante ,  &  en  nous  arro* 
ùsxt  de  fes  lannes  >  »  vous  êtes  y  après  moo 
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»  cpoux,  le  plus  grand  Sacrifice  que  je 
»  puifle  faire  au  Ciel  j  |e  le  lui  fais ,  quel- 
9^  que  pcniWc  qu'il  foit  ••^puiflc  votre  honh 
99  heur  à  tous  deœ(  en  être  le  prix  !  Je 
»  vous  ai  portes  e»  même  -  temps  dans 
9>  nvon  fcin;  je  vous  ai  nourrie  du  même 
*>  lait  V  je  vous  ai  donné  tes  mêmes  preuves^ 
w  de  tendrcflc  j  aimez- vous  conftammcnt , 
»  &  ferv€z-vous  de  foutien  Tua  à  Tautre^K 

»  Je  ne  vous  ai  pas  toujoufs  conduits 
99  par  la  même  route  ;  vous  aviez  des 
9>  caraâcrcs  différens  r  Ttm  trop  vif,  trop- 
9>  ardent ,  trop  pliein  de  confiance ,  avoir 
?»  bcfoin  d'être  retenu  i  l'autre  trop  craiii- 
w^tive,  trop  ibible,  aroit  befoin  d'être 
9r  excitée  Si  encoinragée  :  voik  lé  principe 
■•'  des  petites  différences  que  vous  avez^ 
9T  pu  remarquer  dans  nya  conduite.  Mais 
99  le  Ciel  m'cft  témoin  que  je  n'aurois  pu 
9y  dire  qui  des  deux  faimois  le  plus  ;  & 
99  je  crois  que  ù  mon  cœur  eût  été  capable 
99  de  quelque  préférence,  celui  qui  eut  été 
9»  le  moins  tendrement  aimé  ,  eut  para 
çf>  l'être  davantage. 

9»  Mon  amour  poux  vous  arfecvi  à  mt 
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a»  corriger  de  bien  des  défauts,  pour  n€ 
a  ^âs  rifquer  de  vous  les  faire  prendre } 
j*  &  je  ne  defîrois  que  d'être  plus  ver- 
w  tueufe ,  pour  vous  mieux  apprendre  à 
^  le  devenir. 

»  Je  m'étoîs  tracé  par  écrit  ^  av^t 
«•  même  que  de  voiis  donner  le  jour  ,  le 

.  »  plan  que  je  devois  fuivre  pour  vous 
^  tendre  heureux  -,  j'ai  été  la  première, à 
*»  en  recueillir  les  fruits.  M.  d'Orval  aura 
iy  foin  dé  vous  le  remettre  \  iï  vous  fervira^ 
»>  peut-être  un  j^ilr  à  rendre  heureux  vos 
^  enfans.  Mes  foins  pour  vous  ont  éré 
î»  mon  plaifir  le  plus  doux  ;  j'en  ai  Eût 

,  5>  mon  premier  mérite  devant  Dieu ,  reute 
-^  ma  gloire  devant  les  hommes  y  ils  iox^ 
a»  maintenant  le  fujet  de  ma  confiance 
»  auprès  de  mon  juge  ,  qui  eft  en  même 
a»  temps  mon  fativeur  &  mort  père, 

»  RefpéiSteSK'  toûjouïsf  celui  que  Dieu 
»  vous  a  donné  fur  la  terre.  Je  vous  laïflè 
3»  un  grand  tréfor;  c'eft  la  religion»,  c*eft 
*  k vertu,  &  M,  d'Orval  qui  vous  aidera 
»  à  les  conferver.  Adieu  ,.  mes  znizns  ^ 
»  n  oublieZ'Pas  devant  Dieu  combien  je 
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»  vous  ai  aimésrf . . .  Elle  nous  bénit ,  & 
f>  peu  d'heures  après  elle  e3rpira.  * 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  peindre 
notre  douleur  &  nos  regrets.  Jamais  merc 
ne  fut  tant  aimée ,  &  ne  fut  fi  digne  de 
rêtre.  Il  y  a  long-temps  qu'elle  n'eft  plus  ; 
mais  fa  mémoire  vivra  toujours  dans  nos 
cœurs*  A  peine  inon  père  eut-il  donne 
quelques  mois  au  deuil  &  à  la  triftefle 
que  lui  caufoit  fon  veuvage  y  qu'il  crut 
ne  pouvoir  fe  pafler  plus  long- temps  d'une 
compagrie  :  fon  choix  nous  prépara  d'au- 
tres peines.  Sa  nouvelle,  cpoufe  prit  fut 
fpn  efprit  le  même  empire  que  ma  mère, 
&  n'enjît  pas  le  même  ufage.  M.  d'Orvai 
fu;  remercié  prefqu'auflkôt  ^  on  plutqt 
il  fut  renvoyé  indignement  ^  &  de  totis 
ks  coups  qu'on  pouvoit  me  porter ,  c'étoi^t 
le  plus  fenfible.Heureufement  pour  moi, 
encore  plus  que  pour  lui,  mamcre,  tou- 
jours prévoyante  &  fage  ,  peu  de.  temps 
avant  fa  taoti ,  s'étoit  défait  d'un  petit  bien 
qui  lui  étoit  refté  en  propre ,  &  qui  étoit 
le  feul  héritage  de  fes  pères  ,  pour  le 
dominer  à  mon  ami.  C'était  un  foible  gage 
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de  fa  reconnoifTanee  :  cependant  il  Mât 
fe  contraindre  à  Faccq)t^n  Elle  y  rcullît, 
en  lui'  dïfkht  :  >«'  c'eft  à*  mes  enfaïis  que 
»  j*cn  aflure  à  tout  cvcftcment  TuflifTuit 
n  le  plus  précieux ,  en  k  remettant  entre 
«vos  mains.  *  Je  ne  fais  fi  fcs  vues  fc 
portoient  toutes  cntréres  jufqueis^là  •,  &  je 
ci!ois  que  fa  ppcvoyancc  étoir  bien  plus 
pour  M.  d'Oryal  que  pour  nous  ><iui,  nés 
tf  un  père  fuflSfamment  riche ,  psoroiJdions* 
n'en  avoir  pas  befoia.  En  tout  cas  fcs 
l^ues  n  dftt  pas  été  trompées.  Au  boiit  d*ua 
ànde  nlkriàge»  ma  Belie-mere  accbudut 
d'un  fils  »  &  dès  ce  moment  nous  ne  fume^' 
plus  traités ,  ma  fœùr  &  moi ,  que  contune 
des  étrahgdrs  daiis  la  mnCon  de  notrc!^ 
père.  Je  ne  voiis  ferai  point  le  détail  dé 
tout  ce  qu^  nous  eûmes  à  fouffrir.  L'édu- 
cation que  noui  avions  reçue  nous  (bu-^ 
tint  dans  notre  malheur,  &  nous  ne  cef- 
fions  de  bénir  dfe<:onceît  ceux  qui  nour 
Favoient  donnée.  Sans  elle,  que  nouscof* 
fions  été  infortunés!  Et  avec  elle  ,  il  s cft* 
£alloit  biçn  que  nous  fuflîons  les  plus  àr 
plaindre  !  Neuf  mois  aprèsy  mon  poce  eur 
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éc  Ùl  féconde  époufe  lihé  fille  y  Se  ma 
(œuty  voyant  de  jour  en  jour  croînre  fes- 
maux  y  fîic  regardée  dès-lors  comme  quel- 
qxxnri  qui  vendroit  Ces  foins ,  &dont  Ten^ 
tretien  &  la  fiRDurrîtuté  feroieht  le  falaire. 
Elle  n  avok  pis  h  màttiéureufe  fénfibilité 
àc  Itamour-propi^ie  ^  mais  elle  avoir  toutb 
la  délicatede  du  fencimenc^  Se  elle  gé- 
milïbit  encore  plus  pout  mon  père,  que 
pour  elle-même. 

Pour  moi  »  ne  pouvant  foucenir  la  vue 
ê€  fes  peines  £nis  c^érclier  les  moyens 
4t  les  faire  ceUèr  quelque  jour  ,  tiùp' 
affligé  de  tout  ce  qui  m'environnoit  «  Se 
honteux  de  lefpece  doifîveté  dans  k^ 
qmÊc  je  languîdbis ,  je  (bllicitai  Caiit  de 
fois  mon  encrée  dans  le  fervicê,  que  je 
l'obtins ,  mais  fans  fecours  pour  m'y  fou- 
tenir.  Du  côté  de  ma  mère  ,  il  ne  me 
xcftoit  que  des  parens  très-éloignés  ;  du 
côté  de  mon.  père,  il  n'y  en  avoit  aucu» 
que  Ion  me  permît  de  voir  :  mon  cher 
d'Orval ,  qui  de  fa  retraite  m'appelloit 
depuis  long-temps ,  fut  mon  unique  ref- 
fource*  Je  volai  entre  fes  bra»  >  Se  de* 
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puis  la  mort  de  ma  mère.,  mon  cœur  fermé 
à  la  joie,  s'y  rouvrit  dans  cet  inftant  pour 
la  première  fois.  iDouce  amitié!  fentiment 
des  belles  âmes ,  &  qu'on  rie  trouve  que 
dans  les  cœurs  vertueux ,  après  la  reli- 
gion ,  il  n'appartient  qu'à  toi  d'adoueir  nos 
maux,  &  de  nou^  faire  goûter  dé  vrais 
plaifirs  !  Mon  ami  fe  l'effcira* ,  s'épuifa 
même,  en  ma  faveur  y  il  avoît  d'autres 
amis  qu'il  intérefla  pour  moi.  J'entrai  dans 
ks  Moufquétaires  :  fes  confeils  m'y  guidè- 
rent ,  &  fa  fageflè  m'y  fuivit  encore.  Jô 
fus  en  pied  peu  àk  temps aprèsî  Etre  jeune, 
être  Moufquetairc ,  avoir  une  figiîre  affea; 
heureufe,  point  de  bien ,  &  des  mœurs  , 
rfevoic  paroître  un  phénomène  un  peu 
rtrangel  Hëks  I  telle  étoit  la  dépravation 
du  fiecle  ,  qu'it  éU't  paru  ridicule  ,  &  le 
caraûere  infouténablfe  ,'fi  je  n'eùlTe  pris  les 
moyens  les  plus  proprés  à  lé  conferver 
.  a:vec  honneur.  Fidèle  à  tous  mes  exercices  ; 
officieux  &  prévenant  envers  tous  mes 
,  camarades  V  plein  d'égards  pour  tous ,  (ans 
fiaifon  particulière  avec  aucun  d'entr'cux , 
fzns  diftioâion ,  fans  préférence  à  l'égard 
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d'un  C^ul  'j  (enjoué  par  caxafterç  ,  mai$ 
rcfervé  par  prudence  -,  ne  moralifant  point 
çn^yaini  neepntrariant  perfonnc;  paroif- 
fantaimer  rétude  avec  paffion  ^  laimant  en 
effet ,  Sç  la  faifant  en  rnilitaire  qui  veut 
fervîr  utilement  fa  patrie  ',  n  affedtant , 
dans  mes  exercices  de  religion^  ni  de  me 
montrer,  ni  de  me  cacher;  voulant  I;>ieQ 
qu'on  crût  que  j  avois  des  principes ,  ôç 
4|pie  je  n'étois  pas  d'humeur  à  m'en  écar- 
ter ',  du  refte ,  circonfpect  dans  mes  paro- 
les comme  dans  ma  conduite ,  &  ne  niç 
conipromçttant  jamais ,  j'étois  parvenu  4 
fairç  dire  ,  il  ejl  dévot ^  fans  qu'on  parûç 
s'en  formalifer.  Plufieurs  ajoutoient ,  il 
cji  Jîngulier  :  car  il  fa^it  bien  être  un  peu 
regardé  comnie  tel  par  la  u^ultitude , 
quand  on  ne  veut  pas  faire  comme  elle. 
Mais  tous  difoient  en  même  temps  :  c'eft 
un  homme  droit  &  un  bon  militaire;  s^il 
a  quelques  fîngularités  >  il  faut  les  lui 
palTer  en  faveur  de  ce  qu  il  a  d  eflTejit^cL 

Voilà  le  jugement  \ç>  plus  favorable 
auquel  je  puffc  prétendre  ;  &  c  cft  à  mon 
Ixeureufe  éduqiaon,  Çf  aux  foins  de  mot^ 


^îx        4L£S    Égarement 

ami ,  que  j'ctois  redevable  dp  ce  qui  fM 

l'avoit  procurç. 

Un  parent  que  j'ignoroisençendit  padôc 
..de  mqiy^c  medoima  une  Lieutenançê  dans 
fon  Régiment,  Quelques  adions  hea- 
reufes  commencement  à  me  faire  con- 
jioître.  Je  crus  ajors  que  jte  pouvois  repfi- 
roître  dans  la  maifon  de  racui  pei;e3  pour 
rappeller  à  (à  mén^pire  un  .fils  qu'il  fera- 
bloit  avoir  oub^ç  ,  pour  embraflTer  rSr 
fœur ,  &  pour  la  tir^  d'efclavage.  Mais , 
.jiélas  !  quel  triftc  coup  d  œil  y|nt  s'offrir 
à  moi  l  Vouspeindrai-je  un  pcre ,  un  mar^ 
gouverne  che;5  jui  avec  çmpire  ,  confiné 
Jans  lappartcment  le  .plus  recule ,  ma^- 
.diflant  Je  joug  qu'on  Jui  impofoit  ,  ^ 
iii'ayant  pas  la  force  de  s'en  délivrer ,  mo- 
prifé  de  fon  domeftique^  pcu^craint ,  peu 
refpedé  de  fes  enfans  ,  indifférent  ,^ux 
étrangers. &  à  fa  p/opre  famille ,  n ay^t 
(de  con£:flation  que  c^e  nia  iœur ,  &  ofanc 
à  peine  lui  parler  lyous  peiAdrai-je,  hélas  j 
xette  fille  pleine  de  vertus, portant  tout^t 
.la  fois  fes  propres  maux  fie  cwx  de  (oâ 
^erc^  les pqrt;^it  fans  plainte,  fajnî^njuur-t 
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mure ,  fans  ^igrcur,  fans  s'inquiéter  vai- 
icmcnt  à  c^rchcr  du  remède  à  ce  qui 
^e  pouvoir  plus  en  fbuffrir  :  ma  belle- 
mere ,  idojâtre  de  fes  ^c^faxis  qju'elle  ai- 
cnoitpour  eH^rmcme ,  qu  elle  tourmentoit 
en  les  aimant  ,  &  qui  en  revanche  lu^i 
promertoient  déjà  toutes  Us  pe^es  qu'ils 
dévoient  luii  faire  ujçi  jour  :  des  domef- 
Ciques  fans  fubordinatiou  ,  fans  mcpurs .: 
une  maifqn  mal  montçe  ^  msd  fervie , 
raal-aifce  av^c  des  richefles  réelles  ,  & 
même ,  à  quelques  égards ,  avec  l'air  du 
Juxe  &  de  la  profufion  *  :  les  enf^ns, .  • .. 
ah  !  quel  contrafl^  avec  l'éducation  qi\e 
«)us  avions  reçue  !  j&  qi^e^les  images  mç 
rcfte- il  encore  à  vous  tracer  !  Mon  père  ^ 

V*  »  Qu'on  ne  .ni'^n  parle  pas  :  feJon  qi^e 
»  l'c^cpérience  na'en  a  preins ,  je  rcquers  d*ui^« ,  ^ 
aj  femme  mariée  aa  -  deffus  de  ioute  autçe 
»  vertu ,  la  vertu  iconomique  j  c'eft  fa  maî- 
9»  trefTe  qualitiS  ,  &  qu'on  doit  chercfher  avant 
jï  toute  autre  chofe  ,  comme  le  feui  dpuai^ 
9»  qui  fert  à  ruiner  ou  fauver  nos  jQ9aiÇ>n>jf 
Ejfdis  dr  Montagne^ 
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dans  le  peu  qu'il  ofoit  leur  dire  ,  fàn$^ 
ceflc  contredit  par  fa  femme  :  l'un   & 
l'autre  n'ayant  entr'eux  aucune  règle  fixe , 
aucuns  principes  communs  :  les  valets 
devenus  les  flatteurs  à  gages|4 1^  les  pre^- 
miers  corrupteurs  de  cts  inflpences  vic^ 
rimes ,  trop  fouvenc  confiée.s  àwirs  foins: 
les  moindres  paroles  de  ces  enwis  reçues 
comme  des  oracles  (a)  y  répétées  cent 
fois  devant  eux  à  qui  vouloitles  entendre; 
ornées  de  toutes  les  fades  interprétations 
d'une  Gouvernante  ^  des  froides  aJlufions 
d'un  Précepteur  •:  -une  mère  n'exigeant 
d*eux  prefque  rien  en  genre  de  devoir, 
&  fur  toute  autre  cho(e  les  contrariant , 
les  gcnant  hors  de  propos  ,  &  exigeant 
au-delà  de   leur  pouvoir  5  toujours  aux 
expédiées  pour  Içs  faire  obéir  -,  les  ani- 
mant, les  excitant ,  les  récompenfant  ou 
les  punilïant  par  tout  ce  qui  pouvoit  in- 
téreflc;:,en  eux  la  vanité ,  la  gourmandifc , 
l'amour  du  luxe  ^  de  la  parure  ^  tantôt 
les  grondant ,  les  maltraitant  >  le  moment 
d'après  les  appaiiant ,  les  çareflànt  ;  & 
par-tout  ce  manège  leur  apprenant  ton; 

à 
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\  \Ê,Jhïs  y£c  :à  ^fe  révolter  contre  tes  chà- 
ûdiQns  ^  &1  dédaigner  les  ^aref&s^  cette 
mete  >  tro{^  peu  jfagc  »  ne  gagnant  auprès 
d'eux  d'un  câté^  que  pour  perdre  encore 
p\m  de  Vautre ,  ne  les  portant  à  -ecdèr  , 
pour,  k  moment  f  que  de  manière  à  les 
rendre  biien  plus  opiniâtres  &  fhis  vôlon- 
tai]:c$parlaruite>;ne  leur  ôtànt  un  caprice 
que  pour  fatisâiire  jme  fantaifie  d'iin|j:^ 
autr)^  efpece',  &  de  caprice  eâ  caprice  »  ié 
Ênt^e^n  fantaiiîe  >  les  amenant  au  point 
de  ne  plus  rien  trouver  qui  pàt  les  fatis- 
£ûre  ;  des  enfans  fi  plein8î4fbkttr  volonté , 
^'onies  voyplt,  toutrpâgèsde  colère» 
(e  tordre  les  mains  6c  remplir  la  maifon 
de  leurs  cris,  parce  qu'on  ne  leur  don* 
noit  pas  ce  quil  leur  étoit  impofiible 
d  avoir  :  dans  le  fil$».i^J|a  {îiffiiance,  un 
babil: qui. ne  fil''iniijy|||t^  Hi  urtgfi'un 
de  mérite  pour  (onl^lf^  e^HHHt  ôc 
des  jgoucs  ^rvijies  ,  mi>. cairaâer^baut  & 
des  fentimcns  bas  :  dans  la  fiUe ,  déjà  ks 
premiers  fignes  de  la  coquetterie  &  le« 
premiefçs fcmejices du  vice (b),  un l^n* 
gage  migaard  Se  aâfeélé.^  dcs  minauderies 
Têrnc  L  R 
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iiiçfM'p  upa.6avk4cmerurec.de  plaide  Se 
(|e  Te  hî^t  applaudir  s  le  gbâc  le  plus  ^$ 
^our  JfSf  ajuS^meniS  â9  la  parure  (  c)  ^ 
l^e(iiVr«ii»MK^:4eii  pl^ifirs  ,  lamcMlr  '4ti 
Roalans^'^hii  vde  la  Ifa^êljlc  ,^  &  Tli^ 
t^^M^:^  cftf  uicn^&toè  ^  tons'  cfèux  miAîM j 
ipiP^dkiif fei;?tfnpéiienx ,  caiafti^iies  ^  ^ôUjc' 
nj^pas  dke  méchans  s  incapables  cte  ^ 
çoi^tfaindrejc&nâbles ,  inaîs  pour  le  iHo* 
4iiiini!,  à  tombée  qui  les  ûbligeoic;  dunf 
Qàtif  touSjcdb|M4)oi  lie  leur  ^arolfloieM 
plw.  bons^  à  i^'^  oa  à  qiÂ  lU  Ct  ctoyHimt 
<m  droit  de  éommaiider:  voilà  le  tâd^tèad 
de  là  maiibn  de  mon  père.  Ce  ri  efôit  plo^ 
jb  faute- :iâa 'un  feiis^  ic  c  é^coit  theëcé 
œeiiistidBcâcâBb^lP^       tout  le  mal  tcs» 

^^^^l^^^^^'^MS'^^^  li^  âVéit  élevé$^ 
:  d^lpteilMWié^  qtkkfà^flë 
,  db  vos  4ies*&*5.vif  intérêt  que  j'y  prefid* 
^  oiit  forcé  de  VottS  foiré ,  il  vous  eft  aifi 
fte  coiiipixndi^e  ^-^uèUé  mahieré  jtfai 
reçu.  Mdnpere'rt'èrà  rtic  tcmbîgner ii 
•joie  j  ma  bdiè-ïù#ire  ine  i5t  racçùeil  lé 
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plus  Broid  y  Tes  dcax  enfatis ,  quoiqee  fi 
^anes  encore ,  macquoient  afiez  qu  iU 
avoient  déjà  pris  i  mon  égard  toutes  ks 
impreiHons  qu'on  avoic  voula  leur  don-» 
lier  y  ils  avoient  peine  à  m  appello:  leur 
frère  ;  Se  dans  là  médiocrité,  de  ma  for- 
tune^ ainfi  que  dans  k  fimpHcité  de  mon 
Ajuftement,  (  n'ayant  rien  encore  qui  me 
<lécorât  que  mon  uniforme  >  qui  n'écoic 
pas  une  décoration  pour  eux  )  je  paroif- 
fois  leur  faire  home  ou  pitié.  Mâs  ce  qui 
nie  confoia  de  tout»  je  retrouvai  ma  fœux» 
Ses  fentimcns  n  avoient  point  diangé;  fes 
yertus  Se  Ces  charmes  étoient  toujours  les 
mêmes.  Malgré  lefpecé d'abaiflèment  où 
elle  étoit  réduite ,  ba  la  reconnoiflR)it  ai* 
fément  à  la  nobleâe  de  fa  déhiarche  ,  à 
la  décence  de  fa  oondmté>,  à  lafimplicité 
dé  (e$  tnceurs^  k  U  do«ceiÉ:-&  à  la  ix)nté 
de  fon  caraâ:ere.  Tous  ceux  qui  yeaokne 
au  logis  faifoient  en  &cretdeé*VQnix  poor 
elle;  ils  étoknt  meme.^Ktemi&àiapré-* 
venk  )  Se  pat  h.  j^v^c^fit  je  vis  biçn 
que  ron  en  rdTctitok-^  jb-^  ^^oir 
quonsaela  cmâerdirranrpei^» 

Rij 
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.  J<n  avois  fait  les  premières  cmvertH- 
xes  ,  Se  je  couchois  à  mon  .départ ,  lotC- 
qu'une  mort  fubite  m'enleva  mon  père. 
hc  premier  foin  de  ion  épou(è  fut  ie 
faire  .ouvi^r  (on  teftament  -,  elle  favoit 
aflfez  ce  qufil  contenoit.  Ma  fœur  &  moi 
nous  étions  déshérités.  Dans  un  pays  où 
h  coutume  tient  lieu  de  loi ,  6c  où  rien  ne 
Umite  la  volonté  du  teftatèur ,  il  avoit 
pu  ainfi  faire  pafler  fonJ^ienà  Ta  (êconde 
femme  Se  aux  enfans  du  (ècond  lit.  -Ce- 
pendant mon  père  ne  fut  pleuré  »  ne  (at 
regretté  que  de  nous  (èuls.  J'embfa(&i 
fon  époufes  j'embraflài  Tes  enfans  ;  je  (os 
m'atcendrir  ùiï  le  tombeau  de  ma  merei 
Se  je  partis  avec  ma  fœur. 

Nous  allâmes  nous  réfugier  chez  M. 
d'Orval.  Je  continuai  à  fervir;  j'acquis  de 
nouveaux  grades.  C'eft  à  vous ,  me  die  le 
Comte ,  en  s'interrompant  »  que  je  -dus 
une  partie  de  mon  avancement  &  de  ma 
fortuné.  Déjà  bien  des  années  s'étoient 
fpoulées  fans  que  je  fufTe  inftruit  de  1  état 
4e  mia  belle-mçre  ,  fi  ce  n  eft  par  de; 
vojies  indûrcj^es  »  .lorfqu  unjour  elle  vij)i 
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avec  fon  fils  fc  jcttcr  entre  mes  bras  yëc , 

en  pleurant  fur  fa  fille ,  me  faire  fouvenk 

que  j'étois  leur  frère.  Hélas!  je  ne  l'avoiç 

jamais  oublié  !  Leur  dépenfe  avoir  en  peu 

de  temps  abforbé  leur  revenu  j  le  jeune 

liomnie  fur-tout  avoit  mangé  en  deux  ans 

l'épargne  de  plufîeurs  fiecles^  ôc  la  fortune 

de  nos  anccctes  (d)*  La  jeune  perfonno» 

livrée  de  ^onne  heure  à  fes  penchans  » 

avoit  déshonoré  fa  famille  ,  ôc  cachoit  fa 

honte  dans  un  couvent- ,  où  Ton  dcvoit 

une  année  de  fa  penfion.  Vous  jugez  de 

ma  douleur  :  Tunique  chofe  qui  pouvoit 

fa  foulager ,  étoit  de  devenir  la  reffource 

de  cette  famiÛe  defolée.  Ma  belle-mere, 

pfus  heureufe  enfin  &p>lus  fâge ,  eft  morte 

entre  mes  bras.  Mon  frère  eft  »  après  M» 

4^0rval  y  mon  meilleur  ami^  Son  caraâ!ere 

s'cft  réformé  :  il  avoit  éprouvé  bien  des 

eontradiftions  6c  des  peines  au  fcin  même 

de  {es  plaifirs  y  p^rce  qu'à  chaque  pas  qu'il 

fâifoit  ,  il  trouvoit  des  conçurrens  ,.  Se 

qu'avec  bieii  des  flatteurs  il  n'avoit  point 

d'amis  ^  parce  que  d'ailleurs  un  feul  obfta^ 

cle  qu'on  mettoit  à  fa  volonté  l'irritoû; 

Rii} 
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plus  y  Se  lui  caafoit  plus  de  chagrin ,  que 
ne  lui  eut  donné  de  joie  tout  ce  que  d'un 
âtttre  côté  on  eût  entrepris  pour  lé  fatis- 
feire.  Maintenant  tout  comble  fes  defirs, 
parce  qu'il  n'en  forme  plus  qui  ne  foicm 
ràifonnables.  Sa  fœur  a  fait  au  fein  de  k 
^religion  une  pénitence  proportionnée  à 
fes  fautes^  &  aconfommé  y  dans  les' exer- 
cices de  la  piété  la  plus  fervente  ,  fou  fà- 
crifice  &  fa  vie» 

M.  d'Orval  ,  en  m'engageant  à  me 
marier»  m'a  aidé  à  faire  un  choix.  Sa  for- 
tune s'tll  accrue  confidérablcmem  y  fa 
Çsaité  eft  ferme  Oc  vigoureufe^  &  qupiquà 
près  de  quatre-viiigt-deux  ans  ^  il  vient 
encore  ;  trois  mois  de  tannée  ^  recevoir 
ici  le  tribut  de  liotre  reconnoiilànce  ^  8c 
goûter  les  douceurs  de  la  plus  tendre  ami^ 
tié.  Mon  époufe  &  ma  fqeur  n'oût  entre 
dles  qu'un  cœur  Se  qu'une  ame  :  <le  con- 
cch  avec  moi ,  elle?  ont  élevé  mes  filles. 
Depuis  cinq  ans,  dans'ce  petit  bien  qui 
me  vient  de  ma  femme ,  &  que  j'ai  pré- 
féré à  des  domaines  plus  confidérables  , 
oublié  de  mes  concitoyens  »  fans  les  avoir 


9ui9li4^  4^  imâg^  cùilfta-dft  permis  dé 
frçadKç  ^wlgaft'  repos  ^  fB  i joui^  ch  pai» 
de  ÇQus  lesi;)wrt)ek3dkwceneiimop.fi'bttU« 
qui  regw  ^»^  iro  éunile^plusheurctak 
encore  il  vou$.4aig»teiiMvent  lés  pM^ 
gcr  avf  c  aoiis  1  ?«•  .        '  • 

fa  yi«v  Qe ,  <w'iffjyb  ;poo(  taâîk.  ;d['intérdl 
JCoi^;:  pcairi'e^f^drii^ettieofaAS-iqtiè  ton 

Pf^  B?f  l'fti^  4^  r «i^déeobcr  Is  sédc. 
..   O  m^  çhcrç  S'H^ilk  !  quo  da  devoirs  à 
f^mp\v  P9W  Âtsif^Um ,  ^^uede  fiHBes 
fujM&^îàifcmioUeè  s'ils  notltf»  f^npUrfiiht 
1^;!  Alf*  iiW»  pir}t«fcir.oe.qûe  ?appé» 

{ont  49^  ^»:4fÔrfiio  qrn  li  iiMiic  nduè 
iippACç  !  ^1%  l^eoasn  foki  de  ik  fiiniiHe  , 
pi\fu^(^l^4€l  pUîGcivi^ass^.lêgiEifnesV 
à  4p«  .g^^^  fem jSc  Ua^igernii  4*^  Kné 

p^nc  l»  TfljB^ço  AtR  çbo&fr  frivoles  ^ëu  dé^ 
fdw^vrçmqn ,  &  de  l'ennui  qui  «  eft  4«- 
réparable  ;  ^  oe  ya^ar  dietchcr  «iUecns 

Rir   . 
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un  amufciTienr  quel  on  troavè  Uen  mkut 
ichef  foi*}  le  tcaças  des  enfans;  toàjbùts 
Aiinéhie  pour  une  véritable  mère ,  lui  ruf- 
êli\  parmi  ce;,  douces  afltft^mees  dé  ten- 
âkeâè  «£  de  fidélité  ,  elle  fùffit  à  foû 
époux  *,  &  tous  deux  ,  refTerrant  à  Tenvi 
ks  nœuds  qu'ils,  ont  formés ,,  fit  tiennent 
lieu  defunivers  s  cependant  on  leleftime, 
on  les  révère  au  dehors  yic  fi,  par  uue 
éducation  fage  &:  exempte  dé  foiblefic, 
ils  apprennent  à  leurs  enfans'  à  lèsi  re(^ 
peâer ,  à  leur  être  fournis,  à  leur  rendre 
ce  culte  filial  qaon  doit  à  ceux  qui  nous 
ont  donné  le  jouri.s'Bs'leiir  fom  àimet 
l>ajr  la  perfuafion  &jpar  jl'exiempl^les  ver* 
fus  qu!ils  leur  ènfeignentvi^àétetn:  ma», 
que-t  U  au  dedans  potff 'Ait' beùireux  ?    * 
En  te  faifant  part  de  ce  que  j'ai  vu  cbcK 
M.  de  Veymur,  &des'détailsqu'ihà  bien 
VQ^lu  ipe  (mt  'i-  fii  .rempli  mes  eh^a^- 
mçns.^ton  iégat{i^  )8&  queïquâ  Ibttguès 
q^e.  foienc  m€à  lettcesvçommettllâ^  lirai 
enépoufe&*en  mère  y  m  trouveras  h  ici 
relire  encore  autant  de  plaifir ,  ma  fille  j 
que  j'en  ai  eu  à  te  les  écrire*  '  . 
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NOTES. 
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l^)  L  E  S    moindres . paroles  de   ces  ehfarts 
reçues  comme  des  oracles»  »  QUï  peât  pefifer 
QQ  enfant  de  lui-même ,  ^atui  il  voit  amour 
ëe  lui  tout  un  cercle  de  geds  fenfé$  récoofer  ; 
i'agacer  ,  Tadmirer  ,  attendre  avec  un  Ifehe 
^mprefleraent  les  oracles  qui   fortent  de  fa 
bouche  ,  &  fe  récrier  avec  des  retenti£emens 
de  joie  à  chaque  impertinence  qu'il  dit.r  La 
•tcce  d'un  homme  auroit  bien  de*  la  peine  à 
tenir  à  tous  ces  faur  applaudifTemens  s  jugez 
de  ce  que  deviendra  la  fienne  !  Il  en  eft  du 
babil  des  enfans  ,  comme  des  prédirions -des 
Almanachs.  Ce  feroit  un  prodige  ,  fi  fur»  tant 
de  vaines  patoles  ^  le  hafard  ne  fonmifTdt  ja- 
mais une  rencontre  beureufei  Imaginez  ce  que 
font  alors  les  ezclamationr  de  la  fi^tterici  fur 
ttoe  pauvre  mère  déjà  trop  abufée  par  foh 
propre  cœur  ,-  &  fur  un  enfant  qui  ne  fait  ce 
gu*il  dit  &  fe  voit  célébrer.  «  Af*  Roujfeau, 

»  Ne  penfez  pas  »  dit  une  mère  que  M. 
Kouâeau  Ait  parler  ^  que  pour  démêler  Terrei»! 
je  m'en  garantifTe.  Non  9  je  vois  la  faute  ^  9c 

Rv 
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j*y  toffib^.  Mais  û  f'ndmire  las  scf  tries  ^ 

mon  fils  ,  au  moins  je  les  admire  en  fecret  s  it 
m'apprend  point  »  en  me  les  ycyanc  applaodir , 
à  devenir  babillard  &  vain  ;  &  les  flatteurs , 
en  me  les  faifant  répéter,  n'ont  pas  te  plaifir 
i/c  rire  de  ma  foiblede. 

9  Un  four  ^'îi  aotts  étoit  iFènv  Ai  nonde  j 
hdsû:  ailé  <)onsief  ^ekpes  outres  »  je  ^is» 
en  rentrant  ,  quatre  oci  cinq  granés  nigauds 
«tcopés  à  jouer  avec  lui  «  ^  s'apptéta«t  à  me 
faconter  d*un  air  d'eitiptafe  «  je  ne  fius  cmn- 
j»ien  de  gentilledeîs  qu'ik  Tenoteat  d*entendte , 
§c  dont  ils  (èmblofent  ti&^t  émerveillés.  Met* 
£eut9  »  leur  dis^e  ûSez  frotdemens  ,  je  n« 
doute  pas  <pe  vous  ne  £ickiez  &ire  dire  à  des 
jnarîonaectei  de  ibrt  jolies  chofes  :  mais  j'ef- 
pere  qu'un  jour  mes  eniàns  feront  hommes , 
iqu'ils  agiront  êc  parleront  d'eux-mêmes ,  Sc 
•alors  l'apprendrai  toujours  dans  la  joie  de  mon 
cicur  tout  ce  qu'its  ttomesc  dit  ft  fait  de  bien, 
^puis  qu'on  a  vu  que  cette  maniece  de  faire 
ik  >eour  oe  prenoit  pas  ,  on  jptte  avec  mes 
lenfftiis  comme  avec  des  enfans  «  non  comme 
avec  Polichinelle  s  il  ne  leuf  vLeat  plus  de 
compère  4  &  ils  en  valent  fènâèkfneor  ftiseux 
depuis  qa'«n  be  Itfs  admiseipliiSk  « 
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.....  Pa-^jb-    t^s.        •  •  i 

^ae  (la^€0<Juectc;je  dapjs  dje  jewe$  peifonaies  9 
<|.ui.9  ^  cercaios  ^ga;.4s  ^  ont  droit  «ncorc  de 
paflTcrpp.qr  Ages.?  f  >^  ,#  gupi  S^^'ftUcîS  ^ 
puiZ&njt,  dirç ,  ^  «ju>]ifi5  .ftft  ,JppJî/ept  ^çUisa- 
p^oiets^  Je  pxcffïiex  :(îgniè  4c  îl'epvic  gïj'clle^ 

Une  des  plus  utiles  lefoas  qu*on  piiilTe  leur 
dpnner,  cft  œllc  jjue  xenfewne  cotte  joii^ 
Chanfon,  £iite  pour^e  pecJ&Dne  de  ce  carac' 
tere,par  M.  de  Ncfinpod^  Archeviqiie  de  Tfsw 
Joufe  j  fur  l'air  de  Jocondi. 

lie  tort  que  v#ttt  vous  faites. 
Le  mépris  fnh  de  près  l*amoifr 
Qu'inl)>lnem  l«s  CoqutlHis. 
I^gev  à  TOPS  ^in  «IMnvit 
Plus  qtt!à  ««lit  vendre  aI^uMp» 
Le  faux  honneur  de  tont  c|i^iMf 
'   bétrolt  It  t^t«il«. 

tt  iapamn  t^u.  Qui  croiroét ,£  Tespifrieiiee 
là  plus  coo(faiiice  Ile  le  déMMNKmjt  (>«$  »  iftte 
^  ffiiai:,  fi  f efr'ictniiitMd*«iiï  ^ppdM^oe  ,  i^c 
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pour  la  fuite  aux  jtlus  gcaqiclflL  écarts  »  &  aii« 
nonçâc  prefque  toujours  ^  dans  celles  qui  s*7 
Irvrent  j  la  pefce'prbcfiàîné'*^  îi^p'ùJeur  Sç  de 
îinnocence  ;  en  (uppoï^t  'toàté&îs  '<|a^llès 
né  i'aiont  pas  déjà  petfd'ne  1  Car ,  j'ofc  le  dire , 
la  vanité  &  la  chafïeté  rontmtrAtni  entéirible. 
Ce  ferbit  une  mèrteillô  de  trtfuvèr' uùc  jeuiiô 
jîcrfofnne  vraànèdt  pute  'avec  Taffichè . d'e  la 
Coquetterie  &  rarfioiif  des  âjtîlïènifenrsV  &'ii 
eft  en  particulier  teller  mode  hi&né ,  telTè 
^fTeâation  remarquable,  tergenrêid'e  coSffure, 
^Qî  ne  va  poiût  à  tin  cttut  vierge  «  à  moins 
que,  par  événement  ,  îi  n'y  (bit  contraint, 
éc  'que  rérflemeiït  'il  nfe  Vi  Siéceftk  '  j* 

Convenons  ,  au  tetiè  Î'qu*tvec't6utfes  ces 
bifàrreries  de  modes '&  de  parures,  les  per- 
fonnes  du  fexe  entendent  biçn  mal  leurs  inté- 
rêts. Outre  le$  dangers  auxquels  ces  fortes 
d*affedtations  les  expofent,  &  le  trille  incon- 
vénient  de  ût  laifler  fubfîfter  aux  yeux  du 
Public  aucune  diftinéUpi^  réelle  encre  les  per* 
fonnes  vraiment  honnêtes  &  celles  qui  ne  le 
font  plus  ,  elles  perdent  le  premier  de  tons 
les  agrémens,  le  feul  qui  puiâ*e  attacher  en 
effet ,  ou  qui  dn  moins  puiffe  attacher  long- 
'teinps  t  |*agrément  de  la  jdouceur  &  de  là  mo« 
:iieftiei  cJilM  prennent  on  air  dur  &  hardà^ 
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<qûi  fût  fuir  les  grâces  ëi  dépare  les  prut 
Bttllàns  attraits  i  elles  immolent  le  vrai  goût , 
qui  accompagne  toujours  une  noble  implicite , 
à  des  ufages  qui  les  font  paroicre  ridu:ùles  *; 
elles  rappellent  irefprît  cette  vcrîté  fi  défa- 
vorable pour  elles',  que  la  trop  grande  re- 
cberclie  dans  les  ornemens  du  corps ,  eft 
prefque  toujours  la  marque  fenfible  qu*op  a 
Béglig^  ceux  de  i'ame  s  elles  fofit  ctàîndc^ 

.pour la  .fuite  un  entretien  ruineux  &  des  dé- 
penfes  exceffives  j  elles  rendent  le  joug  de  l'hy- 
0ien  mille  fois  plus*  effirayanc^aux  yeux  des 

.  bommes  iênfés.,  qu'il  ne  le  feroit  par  lui-même. 
Se  muhipiient  les  célibataires  en  croyant  les 
empêcher  de  Tétre  :  c*ctoit  bien  la  peine  de 

:g^rà*£E>rce  d'art  la  nature,  &c  de  facrifierla 
décence  à  la  vânké  l  O  meres  trop  peu  (âgés  l 

'.  lorfque  ,  par  ui^e;  toilette  pénible  &  recher- 
chée, vout^  appreties  à  de  tendres  enfans  à 
fout  foufEfîr  pour-  paroirré' plus  aimables,  à 
fe  plaire  àeUfs-mémes  ,  ôf  à  faire  déjà  lei|c 
unique  foin*  de  plaire  aux  autres  s  lor^ue  vous 
les  accoutumez  à^  une:  forte  de  midité  >  dont  le 

■  goût  fe  perpétue  )Q(ques  dass  T^e  oii  elle 
devient  une  indécence  >  lorique   vous  leur 

•  ôcezcec  iuftinft  de  modcftie&.de  pudeur*» 

,  qui  eft.ponr  kr  ffxe  duc  de$iplps  fortes  amiis 
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contre  le  vice  •  &  un  4es  plus  sxLts  rcmp4nf 
conue  Taudace  du  libertin  ,  que  4e  toucoieDS 
TOUS  leur  préparez  1  Si  pour  vous^^uelle  foûtcf 
ie  regfetf  &  d*ainextuine  I  ax:»£  élevées ,  eii^ 
feront  quelque  jour  peuc-êcœ  leur  malbeui  if 
votre  honce  j  &  vous  l'aurez  bien  mémL 

P  A  6  s      3  Sfw 

(  d  )  Lejtttnt  hommt  nvait  mmtgl  en  deuu 
mns  tépargnt  de  plufieun  fiecîts  y  5cc.  Ce  n'cft 
ià  qu'une  partie  de  fhiftoiré  U  plus  ordînaine 
des  Jeunes  gens  ,  &  fur-tont  dks  jeones  Sei- 
pjeurs  de  nos  jonn.  Mais  elk  fbppofe  ft 
renferme  tout  le  refte ,  qt»  M.  it  Veymoi 
ne  dit  pas. 

Les  jeunes  gens^ùi  ruinent  leur  &nril.le  U 
(e  ruinent  eui^mémes  en  (ipen  d'années  j|biic 
des  hommes  de  fortune ,  on  4es  ^^bles  fans 
moeurs  ,  livrés  à  la  crapule  »  confamant  le«f 
faute  U.  leurs  fcrces  par  là  dé^adehe  $  pillés 
par  des  valets  d^oirtt  ils  font  4fis  ttikiîllfrés  de 
leurs  infimes  voiuptés  y  fâcrifiant  leurs  n- 
cbelTes  à  des  courtifanes  qà'ils  entreti^piitieilK 
à  grands  frais  ^  èi  qui  te  qukti^nt  •dés  qn'fls 
ne  peuvent  plt^  fournir  à  leur  luie  ;  outriiaot 
pour  one  Fille  d'Opéra  one  ëpoufe  faoanêoe 
,  qu'ils  expofe»t  pour  farrenir  &  un  diangemoirc 
<lk  ooodttfte  «yit'ik  ifecubleat  autMiftir  paf  .4a 
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feMf  ;  liafiirdMt  an  feu  a:  far  lent  parole  dei 
femmes  Immenses  que  ^es  parens  pleins  d^hon- 
neut  ne  penvent  acquitter  qtfen  i'épaifant  ^ 
dierchanc  des  r^oarces  dans  les  plus  indignes 
manœuTres ,  ou  cliez  des  uftiriers  *  ,  qui  s'ap- 
proprient en  peu  de  temps  ,  ptnir  l'intérêt  des 
feibles  fecours  qu'ils  leur  prêtent  ,  les  meubles 
prtfcieux  qu'ils  en  rcçoîvem  pour  gage  5  faifant 
conififter  leur  gloire  &  leur  mérite  dans  de) 
dho(ès  qui  font  leur  aTÎtifTement  de  leur  oppro- 
bre 5  fe  croyant  grands  »  &  traitant  avec  an 
fbuverain  mépris  tout  ce  qui  n*eft:  pas  de  leut 
/brte  ,  uniquement  parce  qu'ils  ont  un  nom  8c 
des  titres  que  cependant  ils  déshonorem.  Et 
quelle  eft  la  fource  de  ces  honteux  égaremens 
aujourd'hui  û  communs  1  Le  défaut  de  prin^ 
cipes  vraimem  liés  du  côté  de  l'éducation  ;  le 
défaut  de  lumières  du  c6ti  de  la  morale  de  de 
la  religion  ^  le  défaut  d'autorité  de  la  part  de 
ceux  qui  les  élèvent,  de  d'exemples  dans  ceux 
qui  les  environnent  y  Je  défaut  d'études  de 
d'occupations  fcrfifantes  pour  les  arracher  à  la 
difTipatien  >  à  Tenâui  ,  au  défonivrement , 
■   '  I  ■  Il  '         '     "     '  '■      I   ■  ■      .11  > 

*  La  fefit  d*  P^fat  6r  des  famîiles  :  uratefols  ■  thiex  des 
peuples  fans  mœurt ,  vue  mauvaife  poUcique  les  tolère  i  &  p 
•n  fccret ,  «Ue  nt  yt  ptl  oémçju/^ulles  ^totéfet* 
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&pour  en  faire  des  hommes  inibaits  tc'it9 
citoyens  utiles.  A  peine  hors  du  GpHegr  cKt 
de  la  férule  d'un  Précepteur  qu'on  a  toujoatS; 
cru  payer  trop  cher  ,  avec  une  éducaticin  de 
routine  ôc  une  foi  de  commande  qu'on  b> 
fait  porter  fur  aucune  bafe  folide»  on  les'laifle 
libres  5  &  tout  l'emploi  qu'ils  font  de  leur 
temps  fe  réduit  à  monter  à  cheval  s  à  faire 
des  armes  s  à  promener  eu  tous  lieux  un  plu- 
met ou  un  uniforme  ,  fan  s- aucune  des  eon« 
noiffances  qui  font  un  Militaire  s  à  s'alfocier 
à  une  troupe  de  jeunes  débauchés,  qui  ne  leur 
permettent  nul  reff/^él  pour  les  bienféances  ^ 
à  fréquenter  les  fpedacles  »  les  académies , 
les  promenades  5  à  voir  des  filles  5  à  avoir  de 
petites  maifons  ,  de  adonner  de  petit%fbupets. 
Bh ,  comment  veut-on  que  des  jeunes  gens» 
^coutumes  de  Ci  bonne  heure  à  ne  favoir  que 
faire ,  à  ne  rien  faire ,  ne  falfent  pas  mal  ,  Se  ne 
finifTent  pas  par  fe  dégrader  ?  Parens  feibtes  , 
aveugles  &  infe.nfcs  ,  qu'il  eft  juAe  que  vous 
payiez  cher  un  jour  des  écarts  que  vens^  ne 
devez  imputer  qu'à  vous-mêmes",  foit^e^veus 
n'ayez  pas  voulu  les  prévenir  ,  foit  que  vous 
ne  vous  foyez  pas  feulement,  ilonné  la  peine 
de  les  prévoir  l 
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Il  faut  convenir  cependant  que  Téducatioa 
II*  mieux  foignée  ne  réuffit  pas  toujours  s  mais 
ce  font-là  de  ces  exceptions  rares  »  Se  qui 
fôuyenr  même  rentrent  dans  Tordre  com^ 
ttitto»par  la  raifoo  que  les  fuites  de  cet» 
première  éducation  ont  été  négligées  ,  &  qtt*il 
y  a  eu  trop  de  moUefle  dans  la  conduite  qu*oa 
a  tenue  pour  en  adorer  le  Cxccès^ 
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L  E  T  T  R  Ë     XVIÏf;' 

î>t  la  Comtéfft-it  P^athiènt  ak  Mar^tf. 

TL  i  Comtç  çft  dç  retour ,  plo^  ampurçox 
mille  fois  &ç  plas^i64p}|e  qa'U  n^  ietpk 
avant  fon  départ.  Sa  paflîon  ne  peut  plus 
fe  contraindre ,  &  il  cft  aifc  de  voir  qu'il 
ne  la  que  trop  écoutée  ad  préjudice  de 
fa  raifon.  A  fou  af  rivée  j'ai  volé  au-devant 
de  lui ,  je  mç  (\M  |ctt(ée  dans  (es  bras ,  • .  • 
ingrat  &  trop  diej  V^^ont^Js^  croiriez- 
vous,  mon  p^^Ml^^^N^fl'^^  repouf- 
^  1  je  le  gM&|i>ç|^^  >  &  if 

ëétournoit  les  yeux  fur  Senneville  ;  &  par 
des  embradêmens  précipités ,  il  (è  hatoit 
démettre  fin  à  mes  tendres  careflès!  Ah! 
que  lui  ai- je  donc  fait  pour  lui  être  de- 
venue fi  à  charge?  que  lui  ai- je  fait  que 
de  le  trop  aimer?  &  pourquoi  faut -il 
que  de  ma  part  une  extrême  tendreilè  ait 
été  pour  mon  mari  I  ccucii  &  le  tombeau 
de  lamour?  Pendant  qu'il  me  donnoit 
ces  triftes  marques  de  foii.indiftéreiice  » 
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Madcmoifclle  de  Scnncvillc  ic  tcnoit 
éloignée  j-rougifloit  &  baifibit  la  yUC.  Le 
Comte  échappé  à  mes  empreflemens  > 
courut  lui  faire  un  reproche  de  Ci  trop 
lirande  réferve ,  &  ofa  bien  prétendre  de-^ 
vant  moi  qu  elle  fe  tînt  obligée  envers 
lui  de  la  promptitude  de  fort  retour.  Scti- 
nevillc,  toujours  plus  embarraflKe,  ré»- 
pondit  par  une  froide  révérence,  &  fé 
retira.  Je  vis  le  moment  où  mon  mari 
alloit  s'en  prendre  à  moi  de  fa  retraitei. 
J  etouffois  cependant  5  &  combien  h  eus* 
)e  pas  befoin  àc  me  rappetler  vos  con- 
feils  Se  mes  devoirs  pouc  ne  pas  éclatef  i 
Vtpnh  tt  moment ,  f  M  w  ^  iRiHe  oc« 
cafîons  femblables  :  la  Religion  feule  m'a 
retenue.  £h,  que  deviendrôis  -  je  fans 
elle }  Livrée  à  des  plaintes  continuelles  , 
à  d'éternels  mi^mures  ,  j  aliénerois  de 
plus  en  plus  le  cœur  de  mon  mari>  Il  ne 
tn'aime  plus ,  il  oommenceroit  à  me  hàTr  : 
il  feroit  plus  »  il  me  mépdièroit  ;  &  à 
force  de  foumiflîon  6c  de  patience»  )e  le 
contrains  à  m'eftimer  encore  :  peut-être 
H  fe  poneroit  lui-même  à  des  éclats  dan* 
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gercux,  &  jeFlobligc  à  garder  au-dchots  . 
quelques  mcnagemcns  :  je  rendrois^tfaii- 
leurs  plus  fciifible  aux  yeux  de  fes  do- 
meftiqaes  ce  que  l'exemple  &  le  bon 
ordre  m'obligent  à  leur  cacher:  je  fcTok 
le  tourment  de  ma  pauvre  Senneville;  & 
elle  n'eft  dqà  que  trop  à  plaindre  :  Je 
û  aùrois  donc  rcuffi  qu'à  faire  d  avance 
un  enfer  de  ma  maifom  Âh  !  il  elle  doit 
être  le  fcjour  de  Tinfortune,  quelle  ne 
le  foit  du  moins  que  pour  moi. 

Cependant  y  que  ma  iîtuation  eft  triftc  ! 
laloufe,  comme  )e  dois  Fctre ,  dli  céeur 
de  mon  époux»  je  le  vois  fans-eefle  poi* 
ter  à  im  autre  les  foins  les  plus  flatteurs^; 
mille  fois  le  jour  j'éprouve  fcs  rebuts,  je 
fuis  témoin  de  fon  infidélité  >  6c  il  faut 
quejem^accoutume  en-quelque  forte  aux 
preuves  qtt'il  m'en  donne»  il  faut  que 
je  vive  avec  celle  qui  m'a  fait  perdre  ce 
qui  metpit  le  plus  cher  ici  bas,- que 'je 
Faime,  que  je  la  plaigne,  que  je  vcillfc 
for  elle ,  que  je  redoute  fon  peu  d'expc- 
'  làehce  &  l'aflGduité  de  Valmont. 

O  mon  père!  pardonnez  à  ma  foi* 
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blelïc  CCS  triftes  réflexions  &  ces  détails 
aftligeans.  La  nature  a  Tes  droits  >  je 
réprouve,  je  le  fcns.  Se  je  les  lui  paye 
peut-être  trop  en  ce  moment.  Mais  jç 
{àis  en  même  temps  à  qui  je  park,  & 
}jd  befoin  de  votre  indulgence. 

Ce  qui  m'af&ige  encore  »  ce  font  les 
nouvelles  impprtunités  de  Laufane.  Les 
dernières  ouvertures  qu'il  prétend  m  avoir 
feites  ,  &  dont  vous  avez  fî  bien  démêjjé 
tQiat  1^  faux ,  femblent  lui  donner  une 
nouvelle  aiTuiance  &  une  forte  de  témé* 
rite.  Il  prend  iàns  ce0e  fur  lui  l'office 
de  confolateur^  de  confident  même^  Se 
fai  tant  de  raifqns  pour  l'en  difpcnferï 
Cependant  Valmont  paroît  fatisfait  de 
fes  empreiïèmens  :  je  m'en  fuis  plaint , 
Se  il  mjcn  a  fait  un  crime ,  en  me  difanc 
'que  >e  ne  ^ecevois  mal  que -ceux  que  je 
favois  q^i'il  ^nioit  davantage.  Le  Baron 
me  ti^nt  devant  lui  les  propos  les  plus 
galans,  &  Valmont  s'en  amufe.  Hélas! il 
compte  donc  bien  fur  ma  tendreflè  ou 
fur  ma  vertu?  Mais  enfin,  puifque^je  n>ç 
plains ,  ne  devroit-il  pas  avoir  égar4  ^ 
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jucs  plaintes  &  à  la  peine  que  je  rcflcns  ! 
Croirôir-il  en  êtije  plus  libre ,  parce  qu  8 
me  killc  à. moi  -  même  toute  liberté  en 
apparence?  Ah!  mon  père,  qu'un  fol 
Amour  fait  perdre  de  fentimcns  &  de  dé- 
licatefle  i  II  .en  6te .  .^  autant  que  k 
Tcritablc  amout  en  donner  Quoi  i  mon 
mari  M  me  lailïêroit-il  plus  aucun  efpoir 
de  retour!  &  fon  ccbur  ainfi  que  fa  raifon 
fe  feroient-ils  égares  pour  toujours  ? 

Laufanc  me  donne  un  nouveau  con- 
icil ,  auquel  je  n  ofë  encore  me  fier  :  d  après 
fie  que  vous  en  penfez  vous-même  ,faî 
peine  à  en  recevoir  de  lui-,  &  tout  m'eft 
fufpcâ:-  de  fa  part.  Ce  dangereux  ami 
de  Valmont ,  le  feul ,  quoi  qu'il  en  pmSt 
dire,  qui ,  pat  fes  difcours^  l'ak enfrtuné 
dans  les  abîmes  du  doute  Se  de  Tirre- 
ligion  ,  eft  maintenant  le  premier  à  ïc 
tombaitre.  Il  fe  ménage  entre  mon  épout 
&  nioi  ;  &: ,  par  un  langage  équivoque 
&  plein  d  artifice ,  il  croit  flatter  ma  crc* 
dulité ,  en  évitant  de  fe  donner  un  ridi- 
cule. Je  le  devine ,  &  ne  firis  point  fa 
4upci  mais  toujours  prércnd-il  fe  pte^ 
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<3Urçrpar4à5  dans  bien  des  inftàhs ,  la 
(snçilitéà'trtX£€r  dans  mes  fcnrimefti,  de 
revenir  auprès  de  moi  fur  cç  qu'il  appelle 
fés  anciennes  opinions  »  ic  de  gémir  cti 
nia  prçftnce  fur  fes  excès  auxqstls  fe 
poste  Yo^qiom.  G'eft  d^ns  un  de  ces  mc^ 
jKnesi^,  ofÀ  il  fembloic  s'ouvrir  le  plus  6c 
me  plaindre  le^plus  finc^rement,  qu'il 
m'a  piopoIK  de  lire  les  tùÈttiUs  livres  que 
indn  mari.  «  Vous  slvcz  aflez  de  lumières 
«  &  de  force  d'efptin ,  me  jâifoit  -  il  ci| 
i*  dernier  lieti ,  pbttr  ne  pas  Vo'ùi  Uiflèt 
»>  ftdoirè  pât  le^  fophifmcs  dont  ils  font 
^rertiplis  :  tûMl  voUs  tn  retireriez  cet 
jM  avantagé  -,  qué  vous  feriesp  vous-même 
j»  à  portée  de  réclàirèr  &  de  le  confond 
•  dre.  Vous  pbtirrfeç  le  iuivre  danif  totiJ 
»  fbs  écarts  -y  iilllrmte  ^'avance  de  tônteé 
^  U;s  .ob)c$âlk)h^  qaii  eft  dans  le-cas  éé 
?"  former  ^,  viAÀslê  forceriez  dans  toasfci 
»  retrancliiftiehs^  vous  entreriez  comme 
9'  lai  da^^  Its  îhdindres  détails  >  6c  vous 
i>ferîcfe  {ar^dto^e  objet  briller  à  fès 
*»  yèùx  la  lôîhierié  qu  il  s'efBrcerpit  ett 
w  Vï^îfe  défuiç.'  fii,   pôttrqdoi  iiégKjrt 
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M  un  moyen  Ci  facile  de  le  rappeller  i 
n  la  vérité  ?  Toute  autre  voie  fera  tou- 
9» Jours  lente  6c  trop  peu  fure  î  celle  -  ci 
v^eut  s'offrir  à  chaque  inftant.  Qui  fàîc 
m  fi  fon  changement  ne  vous  eft  pas  ré^ 
»  fervé?  Et  quand  vous  ny  rcuflîciezpaSt 
»  vous  effacerez  du  moins  les  impreffions 
m  funeftes  qu'il  ne  celle  de  faire  fur  tout 
»ce  qui  lenvironne.  «  Je  l'avouerai' , 
mon  père ,  ce  difcours  ma  ébràidée.  J'ai 
})ien  fènti  que  Laufane  avoît  deflèia  de 
furprendre  mon  amour-propre^  que  ce 
xonfeil  étoit  un  piège  qu'il  me  tendoit  > 
êc  que  fi  je  paroiÛbis  l'écouter,  il  fe  no- 
fcrvoit  Je  droit  de  me  prêter  des  livres  » 
&  de  les  commenter  avec  moi.  Maïs  en 
me  promettant  d'éviter  cet  écueil ,  |e  me 
fuisdit  à  moi-même  ^  qu'en  effet  le  Comte 
çhangeoit  fi  fouvent  d'opinions ,  ôc  qu'il 
avoit  recours  à  tant  de  petites  difficukés» 
qu'il  vous  devcnoit  pce(qu'impo(Sble  d'f 
répondre  i  qu.e  ç  étoit  bien  allez  pour 
vous  de  Ip  ramener  à  .ce -qu'il  y  a  d'eflfcn* 
tiel,  jfans  ^embraflqr  tous  les  détails  s  & 
4que  je  pourrois  ctre  boiine  à  quelque 

chofej 


chofc ,  fi  ^  par  Les  mêmes  Icâurcs  que  lui^g 
&  des  xéHexion^  plus  fages  4ae  ne  le  .font 
les  fiennes,  je  me  mectois  à  ponée  de  ^ 
balancer  Tes  moindres  douces.  Tant  de^ 
femmes  de  ma  connoiflance  >  qui  d'ail-  - 
leurs  penfènt  très -bien  »  conduites  par  U  ; 
feule  curiofitc ,  lifent  toutes  fortes  de  li*.  * 
vres  y  &c  m  affurcnt  que  les  plus  mauvais  > 
nV>nt  fervi  jufquici  qu'à*  les  confirm^ 
dans  la  foi,  que  je  ne  crois  pas  rifquec  . 
plus  quelles ,  en  agiHântpar  unmieilleuc  « 
motif.  Ces  pcnCées  m*ont  prcfque  dccer-»  » 
mince.  Dites  moi,  mon. père,  -eftrce  {a^i;; 
geife  de  ma  part?  eft-ce  prefomption  ^ , 
Mon  zèle  efl:  -  il  fuffifamment  éclairé  ^^^ 
&  l'approuvez  -  vous  ?  Parlez,  &"  que 
votre  voix  feule  me  décide.  Il  ne  con-: 
viendroit  pas  que ,  fur  une  queftion  fi 
délicate,  j'ofaffe  prononcer  moi-même  i 
6c  j'en  croirai  toujours  beaucoup  plus 
vos  lumières  que  les  miennes.  Je  ne  fau-: 
rois  alfez  vous  exprimer  combien  celles 
c[ue  vous  m'avez  données  pour  l'avenir 
fur  réducation  de  mes  enfans,  me  font 
chères.  Ah!  quels  modèles  vous  m'avea; 
TomcL  S 
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/oSémï  8c  que  je  iàçùxc  leur  re({èjtnbter  j 
Pi  j^»  J'bjttUiois  dç  vous  dire  que ,  pa^ 
fàt^ctft  âiiK  fcâDirrçs ,  mx  bonne  amie  fç 
liibuviP  afiiS  em^aflçe  (jœ  moi*  Va}"- 
^émi  fojfls  prétpxtc  4e  la  former,  yçujt 
|ui  fiiiiç  &e  fwkn  4cs  livres ,  où  la  dc- 
fçncç  eft  refpicâét ,  m^  où  les  paflîon^ 
font  pcimc^  avçp  ^s  couleurs  d  autant 
p^  téim&m^  9  q/iciks  ny  parodient 
^ue  ùms  les  traits  du  fentiment;.  Je  lu| 
jai  ^e  &nrk  îp  d^çer  dp  cette  leâtirc^ 
Jk  ne  |^a|^ps9JBCit;eremeAt  perfuadée.  EU$ 
a  ibi^ô^  de  qoelqjae  amufement  ;  çelujkci 
eft  âflfez  de  Ton  £oât  :  ptoyez-vous  qu'dUç 
i^  çpjxre  app^n  rifque  à  s  y  Mviubt? 


^ 
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LETTRE    tix. 
:  Bjéponfc  du  Marquis  à  la  ConU^k. 

Je  fciis  auilî  TtTcttiçnt  cjuc  toi ,  itracheté 

Emilie ,  tout  ce  qtie  ta  fittraciori  a  cte  p^-«~ 

hibïè.  Eli ,  qôi  dé  Aotti  eât  pu  pénfet' 

qtx  tint  irhion  fôMeé  fou$  dfe  £  douiè 

at^pîceis,  dut  être  pt9ùr  ^  fa  fôcfrce  cfe 

tant  d  amcrtiïtttcs  ?  Ccpdhdànt,  quelle* 

que  £>îent  celles  que  fc  Gïel  te  q^fcrvc 

cncoirc ,  ne  te  HBfe  pbirft^àttfè.  Tu  me 

t'àîfi  bieh'dit,  ééh'eftpiï$undcèinaveih( 

glé  8c  (ac^^t  qui  r^c  ta  deRimée  ;  ce  n  eft 

point  le  ha&rd/  ce  terme  vuide  de  fens» 

&  <jpi'ôit  ha  j^^pb  défimr,  faApi  ^ 

âffit  ehher  deV  contfadiËËtons^  &  des  ab-; 

fiittBeé^,  rioh  ;  ce  n  cft^^oiAt  lui  qui  pré-' 

fîde  à  tbti  fort.  CiieÛ  veilfe  fur  toi ,  vtàL 

fîHej  il  faât  les  épreuves  qui  convicntientî 

à  t'a  vettu ,  &  nte  liiî  permettra  en  ce 

géhré  qtifc  ce  que  tes  j^ofces  ^urroitff 

porter.  îvtè  fois  point  aù-dcflbus  de*  fon' 

u^i^tdt  dt  dé  (îfs  d'dfeîhs  fur  toi ,  6c  nt 
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te /ends  pas  indigne  du  degré  de  mérites 
aaquel  il  vcut.t'élçver.  Ce  Dieu  fi  bon , 
fi  puiflarit  &  fi  fage^  t'accompagne  dans 
la  tîîbukeioh  ;  il  ^recueîHe  tes  faupirs  & 
çfs,^roi.esi:il  te  dent  compte  de. u  fou-- 
inijpSpA  &  de  t;^  patience ,  &  en  fe^a  tôç 
QU  tard  la  /ojirce  4^  .t<Mi  ,boï)heuj:,.  O 
Çmilie  !  on  ne  fait  ;:ien  encore  ^  on  ne 
(p  cpnn,oît  pas  foi-mcme  y'  op.  n^  poijot 
de  mérites  à  Tçi^  ta^it  qu'on  na  pas  été 
éprouvé.  .Courage  donc ,  ma  fille ,  tire  dç 
Çi  rai/ôn  toutes^les  reflburces  quelle  peut, 
^'offrir  j  Se  repofe-toi  fjir  picp  du  fucpès , 
çomm^  n  ayant  pour  appm  que  lui  feul^ 
Parmi  tous  les  ,expé4iens  que  jç  puis 
ip  pfopoGss;  pour;  garantir  ta; jetyie  amie, 
4e  la  contagion  de  ran^ur  ^  ,&  U4pkn-^ 
dre  dp  feç,  furpriJCes ,  je  n'en  vpis  point 
4e  meiUeiir,  dansjk  pofitiqn  où  ru  te 
trç)uvjps,  que  4c  te  rendre^  s'il  eft  pofr 
Çbiç^  If  confidente  de^/entimens  de  {pq 
çœiir.  Son  amitié. pour  toi  »  foti  îngér 
çiuité  f&  fa  xandeuj ,  l'embarras  qu'elle 
^cmoigne  en.préfirnce  de  V^moqt^.ft: 
l*eirpece  ,dp  gêne  où  elle  vit  avec  luî^ 


doivent  te  facHîter  Ycxécvitïon  de  de  ptùr 
jet.  Gc  n  cft  plus  h  ntoment  de  .paroîtrle 
ignorier  ce  que  Valmont  fcnt  pour  ellcj 
elle  îe  fak  trop  bien  elle-même  y  Se  il 
imp0içt€  héiaocoùp  quelle  ak  quelqu'un 
.avec  qui  elle  pvâSc  eh  parler  fans  coii- 
lïainte,  à  qui  elle  puiflè  conter  fes  in* 
quiétudes  Sc  (es  peines  y  &  qui  ^  de  ccfxjh 
cerf  avec  elle  >  life  dans  Ton  ame  y  épiic 
iês  difpofkions  ks:  plus  fecirettes.  Se  rè- 
gle fes  premiers  mouveme'fts^  Du  catac- 
-terc  dont  tu  ,me  îaè  dépeinte,  fage  ,  ti- 
mide >  fenfible  &  tendre,  ayant  pour  toi 
lamitié  la  plus  vive,  &  partageant  tes 
Couleurs  >  elle  ne  pe^t  que  chercher  dle- 
jmeme  à  répandre  dans  le  coeur  d'ime 
ismic  Iç  trouble  qui  Tagite  >  Se  malgré 
tout  <^  que  la  corijonâure  à  de  déiicat 
en  apparence ,  cette  amie  ne  peut  être 
que  coi.  A  Taidc  des  ouvertures  que  tu 
lui  feras ,  tu  l'engageras  à  s'outvrir  auifi-; 
tu  te  rendras  peu-à-peu  la  maîtrelfe  de 
fes  opinion^  Se  ie  Ces  goûts,,  puifqu  elle 
n'aura  que  toi  pourconfei)  &  pour  guide  ^ 
tu  la  dirigeras  à  ton  gré^  &  ne  pouvant 
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de  toî-mfmc  fclo^ncr  de  ta  maison,  m 
Ifameneras  mfenfiUemeiit  à  une  iiepasar* 
tiçn  néccflfaire  y,  qui  ne  peut  venir  que 
d'elle.  Tu  en  confulter^^  avec  elle  les 
moytns  »  m  la  loi  rendrai  facile  ^^  âp  m 
hàcn  adouciras  1^  cropi  grande  itigueuf. 

VoiËi ,  ma  file^  pour  le  momenc ,  ït 
jpsûh  pks  fagc  que  tu  puilTes  prendtiP^ 
£iiremhfa{fànt  >  fais  teujpoxsibttfsyft  âc 
tranquille  2^  ârlaââè  àlàiea  &  aQ^reoipii 
à  faire  le  reffe. 

Tn  me  demandes  fi  Sennevîllê  petit 
£re  fans  crainte  les  Evres  que  lui  pmpojhr 
Valmom.  Ttt  fens^  toi-même  tout  le  dàti»» 
ger  de  cette  leâure ,  £(  tu  ne  mjnteBÉog» 
£êx^  doute  que  pour  mieux  çonvaÎBCié  tH:  ' 
Jeune  amie»  eti  donns^nt  à  ton  ièntiiàiefit 
tout  le  poids  des  raifbns  qui  en  démon*» 
trent  la  yéritc.  Ces  livres  dont  tu  p^$les> 
ce  font  des  Romans.  Des  Romans  à  Scqk- 
neville  -^  l  des  RoWt^  choifis  pas;  Valk 

^'M.  Rouffeaa  ett  a  fait  une  mascîme^ 
ftTOttéc  d'aîBeiir»  par  Vexpétiencc  9c  par«  Ik 
plus  puce  lai&a.  :  jUmais  file  ckMjgic  n'a  lu,  de 
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mont  l  Ah  !  lorfqâ'îl  s  offre  à  les  prêter  » 
il  n  eft  qae  trop  inftr uk  du  rifque  que 
loB  coon à  les  Ikt  V  &  c eft  preTque  toii- 
joms  par*là  que  cctmmence»>k  fëckiâioa. 
yalnx>nc  ne  cboifira  pafi,  il  cft  vrai,  de 
ces  livres  dam  k  pudeiur  s'offenfe,  donc  ' 
une  anus  tant  (bk  peu  boanece  a  bprreur  ^ 
qu'on  ne  peut  tendre  de  éaag-ttoid  au 
iedodteur  kifanife  dont  on  les  a  refus  t  ^ 
iws  lui  kifltr  croke  qu'on  en  goûte  ie» 
Ifçons  y  &  qui  font  tonc  à  la  fois  ïoppté^ 
f>re  de  ceux  qui  les  fbûc  otî  qui  tes  pif£« 
lent»  U  la  honte  de  celles  qui  les  Ufênt^ 

^— ^  t  ■  ...     I.        ■  ■■     ■      I  Mf 

Rù^an$.  £c  en  efit  »  eoffifie  it.k  Ik  e» 
ipinie  endrek^  «le  taftfteMi^t  Ar  goftt  4^» 
*  Yilles ,  les  matinies  de  la  Cou  »  risppgteîl 
«  da  kne  ^  la  morale  Epciinenûe»  tdîià  le» 
a»  leçons  fffLÛi  pricfaeal;  bL  Ici  piécepces  cp'il* 
i>  donnent*  a 

t  n  Employer  la  roie  de  Hnfïruéfiotf  poçT 
s»  corrompre  mie  femme  ^  eft  de  routes  les 
a»  fiduâtoaé  k  plus  condammMej^dt  vMloto 
9»  atteadrk  fa  maitreilê  i  Ttide  des  Romans  » 
•»  ei):  atok  bien  pmi  de  ftflbttioei  ea  GA^ 
»  fliéme«  ce  H^  Rouffiaiu 
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il  fe  ïtfpeStt  trop  lui-même ,  &  le  piège 
feroit  trop  groflîer.  Il  ncn  veut  d'ailleurs , 
comme  il  aîmc  à  s'en  TBatter,  qu*au  coeur 
.  Je  Senneville,  &  non  point  à  fes  mœurs: 
.  auf&  eft-c«,  avant  toutes  chofes,  ce  cœur 
.  qu'il  £aut  garder  \&Cyfi  déceiis  qu'on  les 
iuppofe  >  bientôt  les  Romans  le  féduirent: 
&  l'en  traînent-  D'abofd  ils  amoUiflènt 
.fiotre  arae,*ikrçnervent,  ils  lui  ôtent 
.  cette  rigidité  de  principes  Se  ce  earaékeie 
.  de  vigueur  &  de  fermeté  qui  aceom- 
-  pagnent  &  qui  foutiepnent  la  vertu  j  en* 
.  fuite  ils  inipirent  à  un  jeune  cœur  une 
ièniibilité  vague  &  incertaine  >  ils  hd  font 
ipr^uvcr  des  befbinsfaâices,  &  que  fû- 
xement  il  n  àvoitpas>  ils  le  font  fôupii^er^ 
'  j&ns  qu  tl  fkche  bien  après  qpoi.:  ce  oœut 
attendri  de  plus  en  pbs,  languit ,^  Se 
n'aime  point  encore  ^  mais  il.  cherche.^i 
aimer  3,  Se  n'attend  qu'un  objet  pour  fe 
fixer*  Une  douce  Se  féduifante  rêverie  l'ac- 
.  tache  à  des  objets  imaginaires,  dans  l'ab- 
iènce  d'un  objet  réel  >  l'objet  s^annonce». 
.  &  fans  plus  de  choix  le  eœur  fe  détermine. 
Enchanté  de  ce  qu'il  éprouve ,  déjà  pr& 
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TCfiti  par  fes  images  qu'on  lut  2t  tracées 
4te  l'amour ,  il  fe  reproche  tout  le  temps 
^u'il  d  pafTé  fans  le  connoîtrc.  L'imagina- 
tion s*échaiif&  -,  toutes  les  paflîons  s  aîlu* 
'mciit  i  ks  (en^  mêmes  acquièrent  une 
aftivité  dangefcufe  Se.  précoce  -,  &  Toit 
devient  coupable ,  d'après  la  lefturemême 
éc  ces  livres ,  oà  rarfiour  eft  peint  fous  • 
Us  traits  de  la  vertu.  Eh,  que  dis  je?  la 
-vertu  l  Les  Auteurs  de  ces  fortes  dol^ 
Vragcs ,  fi  tendres  Se  fi  paflîonnés ,  fe- 
foicm  bientôt  las  d'écrire  s'ils  n'avoient 
ciu'elle  à  peindre;  ou  craindroient  quott 
;«  fe  lâfsit  trop  tôt  de  les-  Kre,.  De-là  ce 
'W^ange  qu'ils  y  mettent  d'e  fentitifens 
-feUiffement  KéreïqMSy'  &'dè  fifuation^ 
i^aimcnt  critiqtkés  poûr'fes  mœur^  8c 
pour  la  iàgeflè;  de-UE  c^  ^prefiîons  •  dc- 
cfentes^ui  couvrent  des  iiéts  peu  chaftes';. 
^esHïiages  vives  Se  rapides  qui  dcreglertt; 
Piinsgihatioh,  moins  eiicorepài^cc  qu'elles 
liBpréfentenf  ;  que  par  ce'^a^cllcfsTaîflrerit 
îf  deviner  rces  dfcicriptions  naïves' qtrifoiit 
épuler  lentement  te  vice  dans>  f  ame  &  Je- 
ipk'ism  Ic&vcincs^Ou:  on  a  beau  vouloîo: 


i^  flatter  lUr  ce  q^c  to^^WPvé;.  A^  & 
4^guiiei;  ce  qu'on  fci^^le^  lîyre^d'asP^or ,;, 
4ès  qu'ils  foj^bji^f4t%^  4^  q^'ciii:  £ât  fcs. 

4^ptk)ns  {çcfe^c^  jr  9A>  If  c^put:  n'fft;  p9^ 
fpufomrs  ce  ^A  y  a  en.  ^usvde  pkis  v^ 
.^emenr  affisAé* 

w  ifeis  tQiy:  le  i3aoi|4^,  dîiî^-trOli:,  n*ît 
9»  pas  rimagkiâtîpti  {ji.  yiye|  &  le  cçf  pt  $: 
jf  tendirç*  «  Eh  quel  intérêt  ceux- li  pçi^ 
4t:oient  -  ils  wx,  Romans  l  qu'il;?  jpç  ijj 
4onnent  pas  la  peinte  de  les  brc.  Ce  n'eâi 
pas  pour  eux  qu:  qHj  les  a  faits. 

«  Mais  enfin,  (açdjic^  «afiore  VîalmQiit 
;>•  à  ta.  jeune  smkyMif^^him  &  fi^iéeP 
»  reTpriç  Sf^ lé  goût;.  Sf  qàik  les  fo<?q^^ 

a»  t-oa,  jfi  ccin^eft^anvl^fe^wre^^iWI^ 
>ç:  vrages  qpi  en  renfiçTt^îc^^t  jeplus  l«^r 
^çnnevillç  !  Sennç^v^lle  i;  vo^dj:i%- vp^s. 
iî^cheter  lun.  ^  l'autre  gu^  clçpea5*.4f^ 
OKiopurs,.  &:  JËbi^yen;  aw^  <^f^jn[^:4l^l%^?l^ 
6)^.2-  QiK*#rÇe  ^e#  quô  l^fe^Çri^^ 
^ilcmeQtaç  ifa^ç  cofiâvAï^l^  B&jGp  àm 
f  es.  fpçfesr  4ft  UvreS  q^iOfi  appi^çsii^^ifeio^ 


IdOs  lecotçf  qji*Us  prcfenrcnt  ^  cpt  dcp 
f»€nfécs  feiiflfe^  ,  que  des  maximes  qii  il 
^roîc  bien  dattgereux  de  fuivre  dans  h 
{pratique  3  âi  des  exemples  qu^on  fe«9^ 
jpehtiroit  toute  £»  vie  c^avoir  imitési.L<^ 
jRooian^  cbangem  prcfqa?en  f€«  Icsr  vé^ 
f  irables  i>oini^  de  vue  -y  il  ^psMtMit  k 
vmt  tes  cho&s  comme  on  les  imagine  ^ 
te  portettt  bientôt  à  les  croire  toiles  <fûkoà^ 
h$  dcCwc  ^  r  ils  aiguisent  les^  tpsks  i^ 
Fopiniqn  »  ovt  s'ils  h.  combattent ,-  ce  n'cff: 
que  quand  elle  fis  montre  conttaire  à  noâ:^ 
pencbans)  ils  ^^Giseat  l'empire  de  kmod^ 
ic  de  la  amome  ;.  iis»  emlkelUfTent  ht^ 


^^  »  On  fc  jlaint  <yie  les  Romans  ttoiufeleiir 
9«  ks  têtes  ^  je  le  croîs  bien.  £n  montrant  £10^ 
»■  cefle  à  cear  qui  les  lifèot  les  p»ftettdos^ 
9*  charulfes  d'un  âat  qui'  n'eft  p^  lé  lear^i^ 
9»  les  fifdtiifétir3e.ils  leur  font  prendre  leiir  état- 
^  en  dédain^  Se-  en'  Êtite^tt  écbOÊ^SAïSi^^ 
»  gtoaice  contre  oeiai  qu^bh"^  leur  hîi  sàiikCfti- 
«r  VoaLmrÀie  6eqa*^nii'eftfatv.osffi^vi^ii|c 
f»  a  &cx9iœ antre  cboiè  qae  ce  qa'otf  eût ,«  A^ 

S'V^ 


;préjagés  ;  ils  peignent  le  vice  fous  &$- 
couleurs  agrcaUes  qui-  le  déguifcnc  ;.  ill 
icfFacem ,  par  le  l>rillant  colons  des  fkufles 
-Tercus ,  L'éclat  des  vertus  réelles^  Se  met* 
tent.  un  honneur,  chimérique:  à  la  p*laco 
du  véritable  honneur  qu'ils  rendent  mé^ 
prUable.jQue  dirai- je  encore?  plus  ils 
font  entrevoir  de  délicatelTe  dans  les  pa& 
£ons,  plus  ils  en  ifnpofentv  &  moins  ih 
peignent  le  monde,  tel  qu'avec  l'âge  on 
îs^pprend  à  le  connoître^  &  lespaflions 
telles  qu'elles  font.  L'ame  toute  neuve  & 
iàns  expérience,  s'imagine  que  le  premief 
dont  elle  reçoit  Thoramage  eft  à  coup  sik 
un  amant  fidèle,  ôc..  un. héros  en  vertus^ 
&  en  femimens. 

Par  rapport  au  goût,  lès  Romans  ne* 
dbnnent  que  le  goût  dés  chofes'frivolesî- 
&  ce  n  eft  pas-  là  un  de  leurs  çffets  Ics^ 
moins  pernicieux.^  On  ne  tient  plus  qu'à 
lagrcab^e  y^&  on  compte  pour^rien  l'atilc 
ic  l^honnéte;  on  iie  prife  les  chofes  qn  au^ 
tant  qu'elles  nous^amuiènt^Jes  occupa* 
tionisoireures;&  ftériles  prennent  laplact 
ifefr  d&YQUSi  k$  tivcçs^  4^  pur  ag:aBai|. 
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cfégoutent  des  leaures  folides  ;  la  baga* 
telle  toute  feule  nous  attacl»,  &  ccft 
lenehamement  de  la  bagatelle  qui  obC- 
curcit  en  nous  toute  lumière:,  &  qui  al* 
ïere  l'amour  du  biem  D'ailleurs,  avec  de 
pareils  goûtS;  ôc  un  cceur  ainiî  préparé  , 
qui  peut  dire ,  à  l'égard  de  ces  fortes  de 
leâ:ures ,  à  quel  point  on  croira  devoir; 
^'arrêter  ?  en  genre  de  bagatelles  ,  Kune 
mené  aifément  à.  l'autre  ;  la-  gradation 
devient  infenfible,  êclaraifon  féduitc  eft 
bientôt  hor-s  d'état  d'apprécier  les  difFé- 
sences.Ah!  ma  fille,  que  Senneville  life 
pour  s'inflruire,  en  même  temps  quelle 
lira  pour  s'amufer..  Les  meilleurs  livres 
font  ccux^  qui  réuniflcnt  tout  à  h  fois  y» 
&  l'amufement  &rinftru6Uom  Ton  (exe  > 
comme  le  nêtre ,  eft  feit  pour  s'cclairer ,. 
&  les  chamnes:  de  k  figure  reçoivent  enr 
lui  un  nouvel  éckt  des  connoi0ance9 
qu'il  acquiert,  &  de  la  âélicatefifedefon 
<^rit^  mais  qu'il  prenne  en  cohCaqi^ence 
le  goût^  des  bonnes  chofes)  ik;^^ui^  çeflèc 
il^ctre  un  fexe  frivok ,  qtwkelioneelbGeS' 


jaifbn  droits ,  ^  n'a.  pas-  des  gpvbs^  d& 
pravés  ^  qull  renonce  à  <xs  lifvses  tcn^ 
{^lis  de  penfées  iogcnieufes  &  de  ÊioâeS' 
Biàximcs^  deleçDQS  ée  vertu  âc  dfiosageâ' 
.  dii  vice ,  d'une  diOàotk.  pUre  &  d'idée» 
|pmatie{ques  >.  d'un  kagage  honnête  8c 
totteâ  y  mais  d'opinions  libres  ,  &  de 
ftomeux  tabkaux  de  mtfeurs  plas  libre»^ 
encore^  Hélas  !  que  tou&  ces  ouvrages  fi 
courus,  fi  vantés ^  qu'on  s'aftaçhe ,  qu  oiv 
Jévoce,  mais  qu'enfin  on  oublie  fôt  on: 
tattà  y  paroHiènt  vuides  de  (^ns,  Se  dé- 
plaifènt  à  une  ame  qui  s'eft  montée  à 
]rani(&»  de  la  vertu  &:  de  k  vérité  1  Fa*- 
ti^ée  y  dégoûtée  de  ces  recueils' impurs^^ 
d'enreurs  6c  de  menfonges,  elle  cherche- 
dans  dés  livres  diâés  par  la  iàge({è^aflài^ 
fcoMs  par  le  goût  &  par  le  fentiinoit,» 
«1  plàdfir  pks  noUe  Se  des  lumieffesphr 
▼raies»  Etie  puife  à  longs^  tiaits-dans  ec» 
feurces  qui  n'ofitent  qu'efprit  9c  vie  f . 
elle  s  y  défkltexr  ^  elle  s  y  épure ,  elle)^ 
acquiert  de  jour  ai  jour  plus*  de  £afoe 
fcde  courage  v&  mettant  toutefoii  des^ 
Ironies  an-  defic  inéiM  de»  fivQic:>  liflir 


l^B     SA     Rai  9  ^11^  4(Xy 

pccnd  g^de  qiK  TeaYk  démefiiréc  de 
Ikc  &  d'a^i^nclrc  xu^  nuife.  au:  premiet 
Çma.  quelle  doit  avoir  y,  qui  ç&  celui  dft: 

Mais  j&  revien&  à  xm^.  ma'  fille  ^  des 
jEâTons^plus^écieures».  6c  des.  prétextes 
plus  féduiiàns  que  ceux,  de  toa  amie,,  te. 
forreût  à  lire  des  livresplus  dangereu)p 
encore  que.  ceuscqui  atcaqueiu:  ks  mesura  >. 
«^  livres,  qpiatt^u^nt  £c  combaccem  la^ 
Religion*.  Le.  premiest  delTdn  de  LauCane: 
en  te  les  propofanr,  ne  t'apoint  échappé^, 
certainement  it  çoinpte  pour  beaucoop^ 
£occaiioii;qii^ilfi^  ];B^|i9ge  de  les  lire  avec 
pn  v;  m^il  fe  p»3f>Q&  encose  mie  fia^ 
I^ÏQs  élpignée,  que  xsf  ne  démêles:^  poinr 
atlez.  H  espèce:  que:peu4-pea  rcs^lumîet»^ 
t'bbfcincirQm;  que  tu  te  liaifleta^  embaiv 
gaflSbr  parArs  diffiJàThés  mêmes  auxquelles^ 
m  vco^U»;  xqHVuicft^  que  to^  oublie»»^ 
bs  p;:œTe&»  pMÉ  w  pli»  pcn^ 
ficircedes<J»jcâdc»m  qtieles  no^s  sac^ 
csunukcont  pasn^  terw  ks  foins  que  xm 
ficendtasi  pow:  !«i  dtffîp»  \  que.  k  draie 
iîi££cdeaoàjk  ttnMUtfk'NL  liiic  ca.  fnji.  wê: 
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lardera  pas^à  s'ébranler;  que  tes  prirtcîpcS 
ne  feront  plus  fi  fiieis  ni  fi  invariables. 
Se  que  ta  maniecé  de  voir  ehàngeâ  fans 
que  tu  t'en  apperçoives.  Il  efperé  que  les 
Kens  qui  t  •attacheitt  au  devoir  fc  rrfacKe^ 
font  ;  que  tes^  niœurs  s'aUcreront  ;  quô 
Valmont  ne  te  paroîtra  plus  feulement 
injufte,  mais  que  tu  le  verras  décHu  dà 
rous  les  droits  qulta  encore  à  ton  amonr^ 
que  tu  te  crt>iras  qukte  d!un  engagetftenf 
qi^ilaviôlé  le  premier;  &:  que  celui  qui 
rendra  en  apparence  le  plus  de  luftice  à 
*  «es  charmes,  te  paroîtra  enfi^n  le  plus  ai^ 
mabfe.  •  •-*  O  mon  EA^ilie!  je  m'arr^tt  Se 
«efpeâe  tia  vertu*  ]^fme  fe  ttonipë>|> 
mois  enfin  ta  t^c^cpofes  au  p^til ,  Se  («| 
des  objets  fi^  imponans,  un  zelè  bien 
entendu  doit  toujours  commênoer  par 
nous-mêmes.  Tu  es  fuffi£unnienr^  iof^ 
ortiite  ,  f  en  conviens  'r  fliaU.  pxr«(ûrcs> 
flir  ?  fit  un  père  judicieux  6cÙLgo^,<pà 
ji*a  pas  prétendaifliceiis  toi  ime  {dDioe 
yhilofopfae  &  Êivasite  y  pas  même  en  idjd^ 
liere  de  Religion.  H  Êivoîc  q.ue  fur  cer 
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per(bnne ,  encore  moins  aux  pcrfonncs 
de  ton  .fexe  j  &  il  auroît  craint  de  le 
nourrir  en  toi  par  des  études  trop  fcchcs 
&  des  difcuffions  trop  abftraites.  Il  s'eft 
donc  borné  à  rendre  ta  foi  raîfonnable  , 
en  l'éclairant  par  àtd  motifs  qui  puflcnt 
fufEre à  une  ame  droite,  &  en  la  faifant 
porter  fur  des  fondemens  folides*  D  après 
ce  qu'il  ta  appris  ,  &  les  rcfkxions  fen- 
fées  qu'il  t'a  fait  faire  y  d'après  eeUes  que 
tu  as  pu  faire  fans  lui  ,  tu  en  fais  aflêz^ 
pour  connoître  &c  pour  (entic  toute  la 
:  beauté  de  la  Religion  ^  pour  être  yive- 
.  mem  frappée  dt  tous  ks  caraderes  de 
.  divinité  qu'elle  porte  avec  elle»  pour  dé* 
couvrir  le  foiblc  de  tant  de  mauvais  lai* 
£nxnemens:qixe  les  paflibns  toutes  feufes 
font  valoir  5  afin  d'en  d:>fcttrcir  la  vérité. 
Mais  lorfqu'il  s'agira  de  combattre  ces 
fyftêmts  rai(bnnés ,  qm  quelquefois  trai- 
jaent  après  eux  tout  l'appareil  des  dé- 
Kionftrations,  fans  cependant  en  avoir  la 
réalité  >de  démêler  le  vice  fecret  de  ces 
fbphifmes  adroits,  qui  trompent  (buvent 
hk  caiibn  la  mieux  exercée  >  de  répondre 
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à  des  faits  donnés  hardimenc  pour  vxais, 
&  dont  la  dîfcuffion  demande  une  criti- 
que févere  &  des  recherches  cpîneufcs, 
à  des  faks  *,  qui  d'ailleurs  (cmblentprov- 
ver  beaucoup  plus  qu  ils  ne  prouvent  en 
effets  lorfquil  fera  queftioft  de  eoncilicc 
les  vérftés  entr'eUes  ,  de  fauver  les  pré- 
tendues comra^âionâ  quon  aous^^ 
pofe  y  ôc  qu  il  cft  fi.  aifé  de  faire  valoir 
dans  des  chofcs  qui  ^  par  leur  oamse» 
font  a  fort  ^fBt-deSm  de  la  tô/Sask  y  don  > 
ma  fiQe  ,  ppurra^tu  bien  te  âttter  d'ea 
lavoir  zStz}  II  6mt.  peu  de  chofe  à  «s 
CQ0UI  Inen  dKpoiS ,  pour  faifir  h  vnà  dh 
qu'il  fe  pséfwit'r  9c  Je  Dieu  de  v^mé  a 
mçtiagé  pocMT  loi  dés  preuves  de  (êm»* 
snent  y  à  k  force  deiquelfes  tour  fart  des 
4émonftrat}ons  ne  peut  atteindre  :  aiais 
pour  confondre  Fenseur  ,  pour  k  fuivre 
dans  k  kbyritithe  oi^  elle  s'endxurafie  ic 
fe  perd  >  pour  écaropr  les  nuages  don( 
elle  s  envek>ppe  de  diont  elle  couvre  k 
vérité  même  >  oh  qu'il  faut  bien  plus  de 
travail  &  de  lumières  i  La  vérité  (impk 
Ce  pure  II  a  qu'une  route  qui  conduit  à 
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aie  s  &  rerrear  en  a  mille  :  k  vérké  fans 
fard  ne  brille  que  de  Ton  propre  éclat  ^ 
te  rerreor ,  dégo^çe  fous  nuUe  formes 
^différentes ,  emprunte  tout  ce  gu  il  y  a 
4e  plus  feux  âr  de  plu$  attrayant  pour 
/éduire:  la  vérité  eft  mfifi^rée  Ar  circoni^ 
pe&e  ^  f  erreur  francHt  avec  gudace  tout 
^  qoi  peut  r^rrêter  ^  çHe  dévore  toutes 
les  abAirdîtés  >  4ic  les  déguifit.}  elle  tcan- 
fdk^^  eHe  çoiipe  le  noiud  qp  pU^  nt  pc« 
j^Uerî  elle  décide  &  ei»  ii9p€^  ^  cUe 
.^blottit  3  elle  aveugle  >  eUe  triomphe  »  Ar 
jat  de  fonimpofture*  Qne  dTavantages  ctte 
n  poQi:  f^  faire  Qix)ic!e>iaii9i«  j  &mb  un^ 
4^^u4^  p|x>fonde  ik,  ^^w^  qgllci >  «? 
f  açr&r  à  dkpvwr  WPtft  cgff  {  /m^h 

jpbs  coui^  iopi^Ço^j  4^m  iwr  «Bf  «» 

déconcerter  tas  preuves  liQ»  p}ti9  fidîdcst 
4(c  pour  ks  rétabHx  dam  toute  leni  ibtce^ 
pour  répoj(ufa:e  à  nm  fi  eoucte  ob)e£kîon> 
îl-faudra  des  p^es  eBtiere$<  de  noaveMes 
{>reuves  6i  de  raifonnemcRs^ 

Ttt  prétends ,  dis-tu  ^  fuivse  Vahaont 
^ans  tous  les  détails.  Eh  ^  ma  fille ,  c'eft 
ycéc^ciaenr  dass  les  détails  que  l'inccér 
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dule  en  impofe  plus-  furement ,  èc  qxRi 
cft  comme  împoffible  de  le  fume.  Ce 
n'eft  pas  àrcnchaînementde  nos  preuves 
quil  oie  s'en  prendre-,  il  le  refpcâe  en 
quelque  forte  malgré*  lui.  Mais  il  inci^ 
dente  fur  une  foule  de  petites  difficulté 
qu'il  retourne  en  mille  manières  >  il  vai 
fouiller  dans  les  temps  fabuleux  des  an*- 
ciens  peuples  ou  de  quehjues  natiom 
étrangères  9  pour  nous  mettre  ta  défaut 
du  coté  de  la  ehfonologie  ^  il  fkit  à-& 
mode  des  obfervaûons  pbyfique^  {ur  le 
globe  de  la  terre  ,  pour  infirmer  laaf^ 
rite  des  livras  de  Mo'âè;  il  anatotnifê  h 
jjcheyelure  des  N^es  y  pour  en  côilcfiirt 
qifils  n  ont  pas  une  même  origine  qufe^ 
toott^V  il  dépouille  ks  voyageurs  Its^niûitk 
accréditésf  pour  s'étayer  de  leurs  fiâionsv 
il  cite  nos  écritures ,  &  les  fàlfificî^  il  cite 
les  Peres-de  TEgÈfe^  &  les  fait  parler:  à 
tout  cela ,  mon  Emilie^  qjie  répondras-* 
tu?  Seras-tu  en  état  de  lui'oppoièr  des 
obfervations  plus  vraies  ,  des  fait^i  plus 
certains  y  de  remonter  à  des  (burces  plus 
pures  >  de  confronter  les  textes,  de  mettre 
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tui  éviclencc  la  faufleté  des  principe  ou 
<lçs  coiiféquienccs  ,  Se  la  futilité  des  ob- 
jçûions  ?  Ne  rifques-tu  pas  soi  contraire 
d'être  h  dupe  de  fes  aflTçrtions  hardies,' 
4e  luipafTerj^trjop  l^gcremcnt  ce  qu'il  te 
feroir  trop  difficile  &  trop  Jpng  de  vcri^ 
fier ,  de  te  xebuter  de  la  féçhçreflfe  &  dç. 
rjntuçilitp  de  tes  rechercher  &  ^  tes  dif- 
quflîoris  ^  de  voir  avec  frayeur  renaître 
fajus  c^flc  des  difficultés  nwivellcs  ,  de 
i^iguir  autour  de  queftions  vaines ,  hc 
dont  la  folution  même  ne  fera  jamais  ce 
qui  ramènera  Valçiont  }  Ne-ri%ues-ta 
pas  de  perdre  un  temps  précieux  à  rair 
{pnner  froidement  fur  ce  qui  cft  fait  poiy: 
être  fenti  avep  chaleur,  de  t  accoutumer' 
4  xççttre  en  problème  jufqu'a^x  véricéç 
qp^l  eft  le  plus  naturel  de  croire  ,  ôc- 
4pt^r  à  ta  foi  cette  fermeté  5c.  cette  afllu-; 
fance  qui  aide  à  en  repueillir  les  fjruits  » 
éc  gui  en  ficela  durée,? 
^ .  Tp  conaois ,  dis-tu  ,  des  feoames  qui 
pejçifent  bien,  &  qui ,  par  Ja  icplj  envie 
de  tout  favoir  &  de  tout  lire  ,  fc  perinetr 
(^at  ces  fprtçs  dç  lei^ures  ^  fao^  ^ue  Içm 
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foi  en  foie  altérée  ,  qoi  prétendent  m^ 
qu  elle  en  devient  plus  ferme  encore» 
O  ma  611e  î  je  ne  dirai  pas  qu  elles  t'en 
impo£bnt  \  mais  à  coup  sûr  elles  s'en  im- 
|k>feat  à  etles-mêmesw  Qucm  >  la  féduâion 
ttt  peut  rien  fut  elles  >  nulles  fortes  dedif- 
6caUé$nc  les  ébranlent  \  nulle  plai&ntcrie 
ne  ks  déconcerte  ^  lattraît  éa  ftyle  ne 
leiu:  fait  jamais  iHudon  $  leur  cireur  ne 
plaide  jamais  en  feccet  la  caufe  de  lin- 
cf éda&eé  }  Qa(À  ^  uns  autres  fcflôarces 
4u'im  elprit  orne  par  Tufage  du  monde  » 
fans  autce  arantage  <pie  celui  de  parler 
Àc  tout  avec  facilité  y  (ans  avoir  médité 
fur  rien  ,  elles  nourriront  chaque  jour 
kur  imagination  des  plus  monftnseufès 
produftions  du  libertinage  ÔC  de  llm« 
piété;  ^  leur  imagination  ,  par-tout  aji« 
leurs  û  prdipipte  à  faiflr  les  moindres  iiiF 
preffions  y  n'en  fera  point  troublée  ?Quoî; 
parnii  ce  reflux  continuel  de  penfées  eon^ 
traîres  à  la  religion  ,  leur  piété  fera  ton*, 
jours  auffi  tendre  >  kur  foi  auffi  vive  > 
kur  charité  aufl)  ardente  que  l(»fqu  eller 
^occupoicnt  uniquement  à  ks  cnItiTer  i 
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fihl  qu'elles  ont  déjà  couru  de  rifqucs, 
£c  queUes  ont  fait  4^  pertes,  fans  s'en 
^ppcrGCv^ir  !  E^cs  com|)tcnt  fujr  l^ur  foi  ; 
fie   çcpeçidant  ;^llc«  prcûunent  d'cUes- 
fXkèmes'j  Se  noa  contînmes  de  j>rav^r  fur 
fés  forces  d'ouvrages  la  loi  du  Prince  qui 
les  d^end,  «lies  Ce  jouent  de  ranachême 
jqufi  le  Ponàfe  prononce  contre  ceux  qui 
jies  liâmt >  Ôç  ^Uesne  re/pcâejit pas  mem^ 
^tte  loji  facrçe,  &  au-4^us  4^*wce  ex^ 
.céption  ,  qui  leur  djiâe  de  nte  pas  s  cgi*. 
po[et  \;cméraix£;0ie0|:.  Le  Jirai-îc  ?  ellcf 
Soutiennent  tranquillement  la  leâaire  dç 
iCés  railleries  iàcrilleges  Se  d^  cf^s  blafphê^ 
^nes  impies  gue  Ti^crédale  vomit  conti^ 
la  rel^on  fainte  qu'elles  prpfeUènt.  Héh 
las  !  tandis  que  \p  Savant  Uû-^menie,  tan** 
4b  que  le  Miniftr^ ,  appelle  par  émt  à  \fi$ 
^mbattr^  ,  fr^nût  4'h<^reu/D  0c  n  achevé 
qu'avec  peine  ,  elles  paflGbnt  légetemeni; 
|>ar-de(nis ,  oju  Vy  arrêtent . A:  s'en  amu** 
lent*  Ah  !  fônt-ce  4onc-là  les  o^aâeres 
.4c  la  foi  ?  Çpntnqe  là  les  mc^cxtt  de  l'auj? 
fmenter  Se  de  l'^ermir  en  ellesî 
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incftimable  d'une  foi  éclairée  &  d'une 
ci^yanc^  raifonnable  ,  il  falloit  tout  en- 
tendre &  tout  lire ,  qui  pourroit  fe  flatter 
de  bien,  croire  }  Et  1  exiftence  de  Dieii 
même  ne  fera-t-elle  pour  moi  une  vérité 
conftante  ,  que  lorique  j'aurai  parcoura 
toutes  les  impiétés  6c  tous  les  Uvres  qu'en-, 
fuite  raihéifme } 

O  toi,  macherç  Emilie!  éclairée  autant 
que  tu  dgis  1  être  fur  les  preuves  de  ta 
XcUgion ,  borne-toi  déformais  k  la  chérir 
&  à  la  pratiquer.  Emploie  pour  la  défen- 
dre les  armes  qui  te  font  propres  ^  la  prière 
&  l'exenîiple ,  .bien  plus  efficaces  que  les 
difcours.  Qu'en  voyant  ta  réfignation  ôc 
ta  patience ,  ton  égalité  d'ame  &  non  cou- 
rage j  ta  fagefle  6c  ta  charité  inaltérable  , 
on  jpuiSc  dire  :  oui  ^  c'eft  le  Dieu  des  ver* 
tns ,  auquel  nul  autre  n'efl:  femblable  ; 
<)u'elle  fert  iSc  qu'^elle  ^iotcj  c'eft  une  loi 
toute  divine  que  (à  conduite  exprime  ;  h 
force  qui  agk  en  elle  eft  une  force  plus* 
qu'humaine  ^  6c  h  mCoxi  toute  feule  n  eft 
pas  capable  de  tels  efforts. 

§i  toutefois  après  avoir  fatisfdît  d'unt 
\  manière 
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.  manière  fî  touchante  6c  Ci  belle  à  ce  que 
la  religion  exige  de  toi ,  il  te  r^fte  du  temps 
.  pour  ajouter  à  tes  connoiflances,  ôc  pour 
étendre  ton  efprit  &  tes  lumières  î  choiâs 
ces  livres  où  Ton. ne  peut  puifer  que  des 
idées  juftes  &  des  (entiniens  honnêtes  » 
où  la  vérité  s'offre  fans  mçlange  d'erreurs , 
.  où  fans  rougir  on  peut  peiafer  tout  haut 
^  comme  celui  qui  les  a  faits;  dé  ces  livres 
/  où  k  religion  fe  préfente  avec  tous  Tes 
;  charmes ,  où  la  vertu  fe  montre  ornée  de 

tous  fes  attraits  ^  où  le  talcm  n  cft  point 

,  avili  par. ;rabus,;&  reçoit  de  fon  objet 

.  ;^  autant  d'pçfet  qail  lui  en  donne  ^^ôù'  Ion 

;  trouye  «n  l^s  lifaqt  touti  gagner  &  rien 

.  à  pçrdtç.  Ah  l.  .qri'ils  y  «agnerôicnt^  euic- 

mcmes  touis  tes  Auteurs  célèbres  d  ou- 

•  yrggesipfpfmessqui^  enleiirdonnantun 
ziP^^x  hWhlenVihome^  Se  fouvcm  leurs 
1r|nall>j^^I:s  ^  fu^jbct^d'atfcâsea:  le  £nguliec 
;.  h<P>nneur4c-:.|)erkret  fe'uls  &  de  contredire 
.  i^tf!si  1^$  vijé^sfrQÇûeis^  ils  Êdfoienc  con- 

•  fiftet  leur  glpire  à  mettre  les  plus  grandes  , 
.  les  plus  f»me3  .vérités  dans  tout  leur  jour  ; 
^  ^  au  lieu  fie  i'attacbei^à  qmbellk  le  vice. 

Tome  L  T 
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en  mcmc  temps  qails  prêtent* dés  ahnes 
à  1  erreur  ,'ils  cmployoienD  leurs  ralens  j^ 
leur  génic'à  nous  rendre- -îk)<. devoirs 
agréables  &:.ieàrsle^ns4]»]^s  1  Ils  cfaan- 
geroient  alors  an  nom^équivo^ue  contre 
unergloite  folide  v  ils -excitcreient ,  (ans 
contradiâion  ^  Tadmiciation  de^tous  ks 
hommes  &  de  tous  lestages  i  &4€ur  g^c 
s*élevcroit  &  s  aggrandiroit  encore  avtc 
les  grands  objets  qu'ils  fe  plakoienrà 
traiter.  Ne  facrifiant' point  la  ^âfteflfe  in 
xaifonnement  au  faux  brilknt 'de  k  fin- 
gularitéi,  leur  efprit'en  ^cqaerroic 'one 
{otteôcxins  vigtieurnouvdle; -'le  frivole 
avantage  de  pailèr  pour  ^bet  «Tprit  ^  ic 
pour:<erpritH&r(  il  cédif^oit^  à  celui  îi'ém 
regardes xomnIe^de^graI^s4lottln1fes  ;  ils 
verroient  s'élever  en  ktir -ftîvebr  ce  cri 
.toAdaantjquc' forme^danS' tous  4es  ooeto 
la  yoix«Eeia.iiat»reyK)dfèûl:sf«fifi6letku: 
ellcHnéme  aux  :  cbarmès^e^la  j  Vlrt^â.  Ils 
partageroicûc  le  piaifi€»(lpù#  ^'ils  ëbér- 
cheroient  à  nous  'procucer.»  te»  larmes 
d'attendriflèment  c^iU^tïomfer^nmt  ver- 
(ex,  roê€itttic.paux;;cDx:l^éldet  U^^^lMàÊt". 
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.  teur^^on  les  bcnirolt  comme  les  bienfai- 
teurs du  genre  humain ,  donc  ils  font  le 
.  jiéaix  i  ôc  Ton  n  auroit  plus  à  fe  plaindre 
de  cette  abondance  de  produâions ,  qui 
font  douter  aujourd'hui  (î  Tart  ingénieux 
qui  nous  les  tranfmet  eft  un  bien.  O  que 
le  Yrai  prête  d  avantages  en  tout  genres  à 
celui  qui  a  de  vrais  talens^  &  que  le  faux 
l^i  ÇH  fait  perdre  !  Combien  le  même 
homme  eft  différent  de  lui-même  félon 
Tufage  qu'il  en  fait  faire  !  Divin  Bofluet , 
,  aimable  Fénclon ,  que  fuffiez-vous  deve- 
.  nus  Cl  vous  euffiez  abufc  des  vôtres?  Et 
.  que  ne  dcvicndroient  pas  au  contraire , 
.  pour  leur  propre  gloire  y  ces  génies  de 
.nos  jours  ,  tantôt  fi  petits  ,  fi  faux ,  & 
tantôt  fi  fublimes, s'ils  faifoient  da  leurs 
le  même  ufage  que  vous  ! 

Pour  nous ,  ma  fille ,  qui ,  fans  pouvoir 

nous  élever  jufqu  à  ces  gommes  fameux 

par  leurs  talens  de  par  leurs  écarts ,  rif- 

querions  feulement ,  en  Voulant  les  étu- 

„4ier  &  les  fuivre  de  trop  près,  d'cfreen- 

.  traînés  dans  leurs  chûtes ,  ou^de  nous 

i^ig^cerfur  leurs fas y  bomoni^nous  à  fui** 

Tij 
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vre  les  lumières  Se  les  traces  de  ces  vrais 
fages  ,  qui  n'ont  écrit  que  pour  le  bon- 
heur du  monde  ,  8c  n'ont  rendu  leurs 
travaux  célèbres  que  par  les  venus  qu'ils 
ont  fait  naître. 

Tu  le  fais,  ma  cbere  Emilie ,  fansprcf- 
que  que  nous  le  voulions  ,  nos  idées  fe 
moulent  en  quelque  forte  fur  les  idées 
de  ceux  que  nous  avons  coutume  de  Ike 
ou  d'entendre  ;  8c  c'eft  de  nos  idées  que 
dépendent  nos  fcntimens  &  nos  mœurs. 
Fais  donc  enforte  de  ne  lire  que  des  li- 
vres vraiment  utiles  ,  de  ne  converfcr 
qu'avec  des  âmes  honnêtes  &  vertueufcs  j 
Se  tu  auras  toujours  en  partage  le  plus 
riche  de  tous  les  tréfors ,  la  fagelTe  &  la 
vertu  (tf). 


NOTE. 

Pagb    4}6. 

{a)'PovK  fortifier  les  imprefions  qoe 
ddvent  prodmre  fur  des:  âmes  droites  Se  fen- 
fUs  les  réflexions  .de  M*. de. ValmQm  «  oa 
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croit  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'inférer  ici 
le  fragment  d'une  Lettre  écrite  à  un  homme 
célèbre ,  dont  on  tait  le  nom ,  par  confidération 
pour  fa  perfonne,  plus  encore  que  pour  fes 
talens ,  &  pour  ne  pas  faire  de  cette  note  une 
fatyre.  w  Un  mal  effrayant ,  6c  peut  être  ir« 
réparable ,  que  la  le<5^ure  de  vos  écrits  a  &it  à 
votre  decle ,  à  votre  nation  ,  c*eft  le  coup 
mortel  qu'ils  ont  porté  aux  maurs.  Je  ne  m'ar« 
rêterai  point  fur  tout  ce  que  ce  tableau  pré- 
fente de  trille  &  de  déplorable.  Que  l'on  coa- 
fidere  feulement  le  fiinefte  effet  qu'ont  pro- 
duit ces  ouvrages  dangereux  fur  les  femmes 
&  fur  les  jeunes  gens  :  car  c'eft  à  eux  princi- 
palement que  vous  avez  droit  de  plaire  par 
la  légèreté  ^  &  j*ofe  dire  par  la  frivolité  de 
votre  efprit. 

»  Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  »  ou  plutôt 
par  quel  effet  de  leur  caraélere  &  de  leur  tem- 
pérament ,  les  femmes  en  général ,  font  portées 
à  préférer  l'étourderie  ,  la  folie  ,  Timpem- 
nence  même  à  la  fageffe  ,  à  la  prudence  6c  à 
la  raifon.  Mettez  dans  une  compagnie  de  fem- 
mes ,  fi  Ton  veut  les  plu$  honnies  ,  deux, 
homn^es,  dont  Tun  tranquille  &  réfervé,  aur« 
Tefprit  agréable  »  orné  ,  mais  folide  ,  faura  Ce 
mie  6c  parler  à  propos  ^  l'autre  fera  pétulant» 

Tiii 
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hardi  ,  grand  parleur  ,  plaifancera  à  tort  &  à 
travers  fur  les  chofes  les  plus  re(pedables> 
déchirera  les  abfens  ,  raillera  vivement  les 
préfens ,  n*écQUtera  que  ce  qu'il  dit ,  rira  le 
premîet  de  Tes  faillies  les  plus  bazardées, 
répondra  par  un  quolibet  aux  difcours  les  plus 
fenfés  :  à  coup  sur ,  toutes  ces  femmes  n'aa- 
lont  des  yeux  &  des  oreilles  que  pour  notre 
étourdi  5  &  quand  même  elles  auroienc  quel- 
que eftime  pour  Tautre  ,  elles  fe  fencirone 
toujours  entraînées»  par  je  ne  (àis  quel  peo* 
chant ,  vers  le  plus  fou  Se  le  plus  déisdCoor 
nable  des  deux. 

»  Ne  riez  point ,  Monsieur ,  «cttc  fable  cft 
vorre  hiftoîre.  Votre  efprit  faillant ,  la  IWîft 
de  vos  imaginations  ,  le  libertinage  de  vos  ' 
penfées  ,  Taudace  de  vos  difcours,  votre  ton^ 
léger  Si  décifif ,  le  tour  libre  Se  familier  de 
vos  plaifanteries  5  voilà  par  où  vous  aves 
tourné  la  téce  à  la  plupart  des  femmes.  Avec 
ces  agrémens  qui  leur  plaifent  (I  fort ,  vous 
vous  êtes  emparé  de  leur  efprit  ,  &  vos  livret 
ont  fait  leur  leélure  la  plus  alTidue  Se  la  plus 
chérie.  Là ,  elles  ont  fucé  le  poifbn  le  plus 
dangereux  pour  elles  ,  une  habitude  de  (è  . 
moquer  de  tout ,  de  tourner  en  ridicule  les 
cbofes  les  moins  fufceptibles  de  ridicule  »  de 
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YOaloir  (bumertie  à  leur  raiibnnemônt  cf  qu'il 
faut  rév^iec  es  fiience  Se  avec  foumîffioiu 

»  Bientôt  elles  vont  Ce  débarralTer  de  tout 
ces  principes  fi  géoans  6c  fi  incomniodes  à 
leur  (êxe«  Elles  vont  traiter  d&  chimères  ces 
loiz  aufteres  de  padeur  U  de  bien/féance  «  que 
la  nature  ,  di(ènt»eUes ,  ne  leur  a  pas  plus 
imfoCies  qu'aux  hommes  5  elles  voudronc 
analyfer  leurs  devoirs,  &  ,  d'après  vos  maxi- 
mes ,  elles  les  réduiront  à  peu  de -choies  s  elles 
traiteront  de  préjugé  abfurde  cet  empire  des 
hommes  fur  les  femmes  ;  elles  prendront  fi 
bien  en  main  l'autorité  ^  qu'en  effet  elles  fe 
mêleront  de  toute  chofe  ^  feront  &  déferont 
tout  dans  le  monde  ,  &  parviendront  même 
à  faire  reconnoitre  leur  ufnrpation  aux  hom- 
mes ,  prêts  à  s'y  foumettre  refpeâoenfement. 

»  Qu'y  a.-t-il  dé&rmais  d'impénétrable  à 
leur  curiofité }  VoytmWes^  raîfo&ner  &  décider 
de  tout  :  elles  font  lieMX-eiprits  »  favantes* 
&  phi:oCbphes- }  elles,  difiènent  auffi  légère* 
ment  fur  le  Syftêmeiie^  ia-  Nature- ,  que  fur  un 
roman .4  fur  ua  drames  ellefr  titfiteat-les  ques- 
tions les  plttsrféfieufes^  les  plus -importantes  f 
comme  ellàs  parlent d^ariettes  6ede^btnfons> 
elles  débitetu  leuos  belles  maximes  devant 
leurs  eo£uis  &.  leurs  domeftiquos»  qui  s*abrea«' 

Tiv 
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vent  (le  ces"  principes  empoifônaés  ,  êc  <pi 
ont  refprit  &  le  cœur  corrompus  ayant  que  it 
favoir  diflinguer  le  bien  du  mal. 

)'  Ne  (bnc-ce   pas  les  femmes  qui  ont  ac- 
crédité, qui  opt  appuyé  dans  le  inonde  cette 
fede  d*hommes  »  qui  s'appellent  Philofbpbes  9 
icïlsL  tête  defquèls  yous  yous  faites  boaneui 
cle  marcher  ?  lis   ont  bien   fenti  ,  ainfi  qae 
vous  9  ces  hommes  fi  prudens ,  que  leur  répu- 
tation &  leur  crédit  ne  pouvoient  être  mieux 
qu'encre  les  mains  de  celles  à  qui  on  ne  peut 
rien  refufer  ,   même  quand  elles  n'accordent 
rien.  C'eft  par  ces  bouches  ,  toujours  £iyo- 
fablement  écoutées  »  qu'ils  ont  répandu  leuit 
opinions  les  plus  hardies  ,  &   qu'ils  ont  £dt 
.   publier  leur  gloire  &  leur  mérite.  Ceft  avec 
de  tels  appuis  qu'ils  (ont  paryenus  aux  places , 
en  faifant  parade  de  leur  défintéreflèment  ; 
qu'ils  fe  font  introduits  chez  les  Grands ,  en 
afiedant  de  les  méprifer  jdans  leurs  liyres  $  Se 
qu'ils  fe  font  enrichis ,  en.criant  qu'ils  ne  you-^ 
loient  que  du  pain  &  la  liberté. 

n  Je  me  garderai  bien  de  youloir  enyelop- 
per  toutes  les  femmes  dans  cette  cenfure  mal- 
heureufement  trop  yraie»  mais  qui  deviendroir 
injufte\»fi  je  n'y  mettois  quelque  reftrié^ion. 
IL  cft  encore  fans  doute  un  grand  nombre  de 
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f<;iximes  refpedables  qui  cultivent  en  feaec 
les  vertus  de  leur  feze  &  de  leur  état  s  qui 
fuient  cette  affiche  indécente  &  folle  de  phi« 
lofbpfaie  Se  de  belefprît  ',  qui  s^inftruifent 
pour  mieux  aimer  leurs  devoirs  ;  qui  s'éciai* 
rent  pour  s'afFermir  dans  les  bons  principes  ; 
mais  qui  favent  s'arrêter  au  terme  que  la  bien« 
féance  leur  défend  de  palTer  %  &  qui  »  fant 
chercher  à  devenir  des  efprits-fotts  ,  Ce  coa* 
tentent  d*ctre  des  femmes  vertueutès  &  rai« 
fbnnables. 

»»  Je  demande  pardon  aux  autres  ,  fi  j'ai 
mis  au  grand  jour  un  portrait  û  reflemblaçt» 
Je  n'ignore  pas  que  c*eft  blefler  les  loix  de 
la  galanterie  Fraiifoifè  de  montrer  aux  feay' 
mes  leurs  défauts  ,  tels  qu'ils  foient  ,  &  de 
leur  dire  ouvertement  des  vérités  facbeufes  t 
mais  je  les  prie  de  faire  attention  que  depuif 
qu'elles  ambitionnent  de  fe  dépouiller  de  leuc 
fexe ,  pour  devenir  hommes  Se  philofophes  » 
elles  nous  ont  mis  un  peu  plus  à  l'aife  avec 
elles  ;  elles  nous  donnent  le  droit  de  leuç 
parler  comme  à  des  hommes  5  c*eft-â-dire  , 
avec  moins  de  réferve  ,  moins  de  galanterie  » 
avec  une  franchife  plus  mâle  &  plus  févere. 

»  Ce  que  je  viens  de  dire  des  femmes  ,  peac 
s'appliquer  en  jpanie  aux  jeunes  gens  à  qui 
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Ips  Femmes  donnent  le  ton.  A  peine  échnfph 
du  Collège ,  les  voilà  imbus  de  votre  doârine. 
Que  ne  puîs-)e  ,  Monfieur  ,  diflîmuler  les 
fuites  fuaeftes  od  ce  premier  égarement  le» 
précipite  !  Ils  commencent  par  mépriser  les 
IbftruAions  falutaires  qu*ils  ont  reçues  s  ils 
qualifient  de  pédantifme  tout  ce  qui  n*eft  pas 
libertinage  &  irréligion  ;  &  bientôt  avec  la 
méibode  aifée  de  traiter  tout  de  préjugé  ,  ils  fe 
croient  &  fe  difent  Philosophes.  Il  n'eft  plus  de 
principe  qui  les  gène ,  de  morale  qui  les  em« 
barra/Te  »  de  frein  qui  les  retienne  :  rien  n'eft 
oî  bien  oi  mal  pour  eux  ;  Se  pourvu  qu'ils  échap« 
peut  à  la  vengeance  desloix  ,  leur  confcience 
cft  en  repos  fur  le  refte.  On  les  entend  parler 
des  matières  les  plus  graves  avec  une  légèreté 
qui  n*a  rien  d*égal  que  leur  ignorance.  Une 
raillerie  ridicule  .  de  déteftables  bons  mots 
ufés  &  rebattus  ,  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  (acre  , 
Jeur  tiennent  lieu  de  raifons.  S'ils  fe  mérent  de 
raifonner,  c*efl  avec  une  confiance ,  une  bonne 
opinion  d'eux-mêines  ,  encore  plus  ridicules 
que  leurs  plaifanteries.  Ils  fe  flattent  de  péné* 
trer  les  chofes  les  plus  impénétrables  ,  tandis 
qu'il  y  en  a  des  plus  communes  qu'ils  ne  cpn- 
ooîtront  jamais.  Ils  veulent  décider  que  Diea 
jtVft  pas.  Les  infearés  l  favenit-ils  fpoleiBCDC 
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comment  ils  eziftent  l  fàvent-iU  comment  ils 
peuvent  fe  mou^Boifr^faveDt^il$« par 'quel  pou-' 
voir  ils  raifonofrnt  ovtidétaâùnm^m  ?  Econtez- 
les:  ils  aaéantiâenc  los.  coices*,  les  religions  ; 
cbacun  en  établîctuie  a  fa  guife ,  8l  veut  être- 
légiflateur  $  chacun,  reuc" nous  convertir  à  (bu' 
opinion  cléfolasM-»  Su  y  ôêsx  pln&de  fanacîfin*' 
quele d^vot  le  plus  otUTi^  Dans. -cei délire  doî 
xaifonneinent -âd  d'iacridulité  ,  00  veut  tout' 
calculer  «  tout  définir  «  tout  oooiioitre,  &  l'oai, 
parvient  à  douter  des  chofet  lét  plus  fures  }  k 
méprifer ,  à  oubiietfes  devoirs  ^  à  éteindre  let« 
lumières  de  la.natnn  ^  à  étouffer  les  bona  fcn». 
tUnens  de  Téducation  ^  à  A  ^llîéeker  le  cœur  | 
à  s'embrouiller  l'elpcir ;  à  perdre  toute  idée  da^ 
mœurs  &  de  vertu^Enfin  on  (è  rend  inutile  oa 
funefte  à  la  fociécé  5  on  fe  devient  à  foi-méme 
odieux ,  importun  ;  on  ne  voit  plus  dans  la  vie^ 
qu*ennui   &   dégoAt,  &  fou  a  recours   an- 
fiiicide  ,  devenu  fi  commua,  pour  (a  délivret 
du  trouble  intérieur  donc  on  eft  déchiré  ^  &  d» 
tourment  infupportable  der  ne  pouvoit  vivra 
avec  foi -même. 

M  Dé  quel  œil ,  Monfieuc ,  voule%«vous  qu*on 
vous  regarde  ,  vous  &  vos  Philofbphes ,  & 
Ton  ne  peut  attribuer  ce  mal  effroyable  qu*à 
la  licence  contagieufe  4e  vos  écrits^  Je  a*iii« 

Tvj 


444  LhS      écAREMENS 

fijlerai  pas  davantage  fur  cette  peintare  afFrenft 
du  défordte  de  du  déreglemtnt  qu'une  manit 
d*impiété  a  caufés  dans  nos  mdeurs.  Tous  les 
bons  efprits  en  gémiffent.  Combien  de  pères 
de  famille  ,  honnêtes  &  vertueux  ,  pleurant 
avec  amertume  fur  les  égaremens  Se  la  per- 
verfité  de  leurs  fils  ^  font  eh  droit  d*en  accufef 
la  levure  de  vos  ouvrages  1  P]6t  aa  Ciel  qu'il 
n'y  eu  eût  point  qui  put  faire  crier  contre  votre 
philofophie  fanatique  ,  le  fang  de  quelques 
malheureux  ^  qu'une  ivre/fe  d'irréligion  ^  cou* 
dttîts  fur  des  échau£ittdsi  Punition  terrible  SC 
lamentable  d'un  vertige  ;de  jeuneffe  &  d*nne 
fureur  infenfée  d'incrédulité  l  De  quels  remodf 
devroient  être  rongés  ceqx  qui  doivent  impa* 
ter  à  leurs  livres  de  fi  funeftes  cataftrophes  ! 

a»  Mais  écartons  ces  idées  lugubres  &  dou« 
loureufes ,  bien  capables  de  nous  affliger ,  en 
faifaot  voir  à  quel  J>oint  peut  être  pernicieux 
l'efprit  qui  n*eft  point  dirigé  par  le  jugement  » 
Zc  qui  ne  reconnoit  aucun  frein ,  Sec.  <• 

Un  Académicien  célcbre  avoit  déjà  fait  à 
peu  près  les  mêmes  réflexions.    • 

M  Je  ne  puis  me  difpenfer ,  dit- il  ,  de  blâ« 
mer  les  Ecrivains ,  qui ,  fous  prétexte  d'atta- 
quer la  fuperftition ,  cherclient  à  fapper  les 
Ibndemens  de  la  morale.  Se  doanent  aiteince 
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aux  liens  de  la^  fociété  :  d'autant  plus  infenfés  , 
^u*ii  feroit  dangereux  pour  eux-mêmes  de 
faire  des  profélytes.  Le  funefte  effet  qu'ils 
produifent  fur  leurs  ledleurs  ,  eft  d'en  faire, 
dans  la  jeunelfe  ,  de  mauvais  citoyens ,  des 
criminels  fcandaleux ,  &  des  malheureux  dan»^* 
l^e  avancé  ;  car  il  y  en  a  peu  qui  aient  alors 
le  trifte  avantage,  d'être  aflez  pervertis  pour' 
être  tranquilles. 

»  Uempreflement  avec  lequel  on  lit  cet 
(brtes  d*ouvrages,  na  doit  pas  âatcer  les  Au- 
teurs ,  qui  d'ailleurs  auioient  du  mime.  Ils  ne. 
doivent  pas  ignprer  que  les  plus.miférables. 
Ecrivains  en  ce  genre  partagent  preique  égale*^ 
xnent  cet  honneur  avec  eux.  La  fatyre,,  la 
licence  6c  l'impiété  n'ont  jamais  feules  prouvé 
d'efprit.  Les  plus  méprîfables  par  ces  endroits 
peuvent  parvenir  à  être  lus  une  fois  :  fans  leurs 
excès  on  ne  les  eût  jamais  nommés  ;  (emblables 
à  ces  malheureux  que  leur  état  condamnoic 
aux  ténèbres,  8c  dont  le  Public  n'apprend  les 
jioms  que  par  leurs  crimes  Se  leur  fupplice.  <t 
Af.  Due/os  ,  de  l'Académie  Françoife.  Con» 
fidérations  fur  Us  Mœurs  de  ctfiult ,  chap^  x% 
Sur  VEducatîon^ 


444'       Lis  Égaremetts 

LETTRE     XX. 
Du  Comte  de  Valmont  à  foa  Père*     . 

Vous  me  promettez  donc,  moh  perc,. 
de  tout  pardonner.  Hclas  !  vous  ne  favcz 
pas  à  quoi  votre  cœur  s'engage  !  Si  vous 
n'ayez  pas  déia  deviné  ce  que  je  ne  vous 
dcrobois  qu'avec  peine ,  &  avec  une  vo* 
lonté  toujours  portée  à  ne  voas  rien  ca^ 
cKer  >  (i  ma  dernière  Lettre  ne  vousra  pas 
tout  dit  7  non ,  vous  ne  favez  rien  encore 
de  mes  égaremens  &  de  mes  malheurs» 
Etois-je  donc  deftiné  à  être  le  jouet  con- 
tinuel des  illuiîons  de  refprit  &  des  pen- 
chans!...^  Je  n'ofe  achever....  Votre  vertu 
m'effraye ,  lors  même  que  votre  tcndreflè 
me  ralHire.  Ah  I  votre  fils  n'cft  plus  digne 
de  vous  >  il  n'eft  plus  digne  du  choix  que 
vous  avez  fait  pour  lui  !  Son  cœur  en  a 
fait  un  aurre  y  &  depuis  ce  moment ,  (on 
cœur  ne  cefle  de  démentir  fa  raifon.  Fu- 
neftc  état  I  Etat  de  délire  dans  lequel  je 
ne  me  connois  pkis  moi-mcrac  i  Un  poi- 
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fofl  khc  coufe  ihAtïAtÉ  veines  -,  il  me 
fait  fccher  &  làhguii*.  Que  dis- je  1  il  trie 
dévore ,  il  me  brûle  à  chaque  inftanr.  Je 
hais  mon  mal,  &  ne  veux  point  gucrir  i 
je  me  fais  tous  tes  reproches  que  vous 
p^rÉiez  me  faire  ;  je  me  condamne  & 
ni'excufe  tour  à  toiir  j  je  cherche  mon  - 
repos  dans  des  opinions  bizarres  >  &  ne 
l'y  trouve  pas  5  j'enfante  des  projets ,  des 
fyftcmes ,  des  chimères ,  des  monftres ,  & 
je  fens  bien  que  tout  tient  à  mes  paffions. 
J  eftime ,  je  refpeâe ,  je  chétH  EmiHe , ... 
i&  j'en  aime  une  autre.  EmiHe ,  qui  a  tant 
de  di^oits  fur  mon  amour ,  qtfi  eft  Ci  en- 
gàgeame  &  fi  aimable,  dont  le  caraAere 
eft  fi  égal,  fi  patient  &  fi  doux ,  dont  les 
vertus  me  forcent  fans  ceflc  à  rougir  de 
mon  inconftance*,  Emilie  eft  malhcu- 
reufe! . .  Et  elle  étoit  fi  peu  faite  pour 
l'être  !  Jela  plains,  je  foruffire  ,  je  me  fais 
vîolen'cc  -,  ôc  au  milieu  de  ces  combats  , 
mon  caradlere  s'aigrit  5  je  fuis  avec  elle 
chagrin  &  difficile  j  je  lui  en  veux  dans 
bien  des  inftans ,  de  ce  qu'elle  ne  mêle  pas 
à  fcs  vertus  des  défauts ,  qui  me  rende»; 
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plus  excufable  >  je  la  voudrois  moins  pir^ 
faite.  Cependant  il  n'eft  aucune  des  qua- 
lités que  j'admire  en  elle ,  qui  ne  me  foit 
chère  encore  j  &  je  croirois  perdre  infi- 
niment ,  fi  elle  pouvoir  en  perdre  quel« 
qu'une.  Quelles  contradiâions  que  je  ne 
puis  comprendre  !  Je  deviens  ainfî  un 
myftere  à  moi-même  ;  6c  quel  remède  à 
de  Cl  grands  maux  i 

Ah  !  pourquoi  parler  de  remèdes  l  non^ 
je  ne  puis  plus  en  attendre.  Vous  »  mon 
père ,  avec  tout  le  pouvoir  que  vous  avez . 
fur  moi ,  vous  n'auriez  pas  la  force  de 
m'en  faire  agréer.  Votre  main  peut  effuyec 
mes  larmes^  mais  elle  ne  peut  en  tarir  la 
fource.  Je  la  repouflèroisj^fi...  Malheu* 
reux  ,  qu'ai-je  dit-!  Je  ne  m'entends  plus , 
je  ne  me  comprends  plus.  Mon  père ,  ve- 
nez au  fecours  de  votre  fils  :  toutn'eft 
pas  perdue .  • .  mais  du  moins  ménagez 
fa  foiblelfe.  Il  n'a  pas  abjuré  tous  les  fen-* 
timens  de  l'honneur  >  il  a  encore  une 
.  fecrette  horreur  du  crime  y  la  vertu  crie 
encore  au  fond  de  fon  cœur  y  ôc  c'eft 
delà  que  naiffent  fes  combats^  fcsbizair 
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rerîes  Se  fes  caprices  j  c'eft  delà  même 
que  naifTcnt  fes  tourmens  :  il  fouffriroic 
moins ,  s'il  fe  faifoit  moins  de  violence. .  • . 
Mais^que  pourrois-je  prétendre  en  ne  me 
la  faifant  pas  ?  Qui  ,  moi  ! . . . .  devenir 
un  infâme  fédudeur  !  •  •  •  me  réfoudre  à 
furprendre  la  bonne  foi ,  la  candeur ,  Se 
à  tendre  des  pièges  à  l'innocence  !  man- 
quer à  toute  efpece  d'engagement  !  me 
manquer  à  moi-même  !  Non  ,  je  ne 
m'oublierai  pas  ainfi  j  je  ne  céderai  qu'à 
la  loi  du  devoir. 

Déjà  ;'ai  rendu  les  armes  à  la  vérité  : 
je  l'ai  reconnue  aux  traits  que  vous  m'en 
avez  tracés.  JTai  fait  plus  *,  j*ai  répandu 
des  larmes  brûlantes  en  fa  préfence  ,  8c 
j'en  ai  baigné  la  lettre  que  vous  mavex 
écrite.  C'eft  là  le  premier  hommage  que 
je  lui  ai  offert.  Je  lui  en  ai  rendu  un 
fécond  ;  je  l'ai  priée  ,  cette  vérité  im- 
muable ,  éternelle ,  incréée,  mon  premier 
principe  Se  mon  Dieu  ,  je  l'ai  priée  de 
diflîper  toutes  mes  illufions ,  d'éclairer 
mes  ténèbres ,  de  faire  briller  à  me^yeux 
k  lumière^  Se  de  me  donaer  la  force  df 
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la  fuivrc.  Car  ,  hélas  !  cette  lumière ,  je 
la  redoute  encore  j  mes  pafSons  élèvent 
fans  ce(Ie  de   nouvelles  difficultés  ,  Se 
prétendent  me  tenir  Ucu  de  règle,  ^rcs 
m  avoir  oté.  le   joug   infupportable  de 
toute  autre  loi.  Si  l'honneur  ,  me  difent- 
elles ,  n'eft  qu*ùn  nom  j  û  la  vertu  n*cft 
qu'une  chimère  ;  fi.  la  loi  eft  un  préjugé 
fortifié  feulement  par  la  coutume  ,  & 
établi  par  la  politique  des  Légiflateurs  * 
ù  tout  eft  égal  en  foi ,  &  aux  yeux  de 
l'Etre  fuprême  \  à  quoi  bon  te  contrain- 
dre ?  Se  pourquoi  foumettre  à  un  joug 
arbitraire  des  penchans  que  la  nature  elle- 
même  t'a  donnés?  Pourquoi  te  forger 
à.  plaifir  des  entraves  ^  ou  recevoir  en 
aveugle  celles  que  l'opinion  t'impo(è } 
Les   deftins  n*ont*ils  pas  mêlé  d'aflès- 
d'amertumes  le  cours  de  la  vie,  fans qae 
tu  te  reproches  encore  le  peu  de  dou-' 
ceurs  qu'elle  te  préfente ,  ou  que  tu  les 
empoifonnes  à  chaque  inftant  par  des 
combats  6c  des  remords }  Confidere  l'heu- 
reux  Se  tranquille  Hottentot,  tel  qu'il  eft 
forti  des  mains  du  Créateur  :  l'art  ne  lui 
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a -point  appris  à  contraindre  fes  defirs  5 
fon  vouloir  cft  Ùl  règle  j  fes  inclinations 
&  Ces  goûts  font  Tes  guides  fidèles  ;  il  les 
fatisfait  fans  inquiétude  &  fans  allarmes  , 
&  ne  connoît  d'autre  loi  que  celle  de 
n'en  point  avoir.  Dépouille  d'après  lui 
ce  que  l'éducation  toute  feule  a  mis'  en 
toi  de  honte  &  de  frayeurs  ;  n'arme  pas 
une  raifon  impuiilànte  contre  un  inftindfc 
plus  fort  ;  ne  fois  pas  le  fcul  ctrc  dans 
le  monde  qui  réfifte  aux  impulfions  de 
la   nature.  Eh  ,  à  quoi  ferviroit  ta  rc- 
fîftancc ,  qu'à  donner  plus  de  relief  au 
ti'iomphe  de  tes  paffions  ?  Te  feroit-il 
libre ,  en  effet  ,  de  les  vaincre  ou  d'en 
être  vaincue  Soit  que  tu  leur  cèdes ,  eu 
que  tu  les  furmontes  ,  nefl-ce  pas  tou- 
jours le  plus  fort  penchant  qui  l'em- 
porte', 2c  fufpendu  entre  le  plaifii  Se  le 
devoir,  efb-ce  bien  ton  propre  choix  qui 
fait  pencher  la  balance  >  Après  tout ,  la 
loi  efl  une  loi  trop  injufte  6c  trop  dure  ^ 
qui  condamne  des  penchans  ii  doux  *>  ou 
ks  penchans  font  trop  violens  ,  Se  la 
main  qui  les  a  imprimes  trop  peu  fage  j. 
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s'il  faut  que  tu  les  foumettes  à  la  loi  *^ 
Et  qu'attendroiS'tu  de  ton  obéillance? 
Vois  dans  cette  vie  même  la  deftincc  du 
moins  égale  du  vice  &  de  la  vertu  :  vois 
la  fin  du  fufte  êc  du  méchant.  Semblable 
à  ces  buUes'légeres  ,  à  ces  globes  tranC- 
parens  ,  qu'un  vain  fouffle  a  produits  , 
que  Tair  enfle  &  foutient ,  que  les  om- 
bres ou  la  lumière  obfcurciflenc  ou  co- 
lorent ^  mais  qu'enfin  un  fouffle  détruit , 
leur  ame,  élément  délié,  mélange  adroit 
Se  fubtil  de  principes  organiques  ,  naît  » 
croît  avec  le  corps  ,  avec  lui  fe  fortifie 
ou  s'afFoiblit  ,  languit  lorfqu  il  éft  ma- 
lade ,  &  s'éteint  quand  il  fe  détruit.  Ainfi 
les  animaux  eux-mêmes ,  guidés  par  un 
inflindt  plus  sûr  que  la  raifon  >  fidèles 
aux  loix  de  la  (Impie  nature ,  moins  e(^ 
claves  &  plus  heureux  que  nous  ^  naidènt  » 
vivent  ^  Se  meurent  ^  Se  n'ont  avec  n«us 

*  Sel  peccar'  è  si  dolce  » 
£'1  non  peccar  fi  necefTario  >  o  troppo 
Imperfetca  natara ,  &c.  //  pajtor  pdo  ^ 
atto  ur{o. 


DE  LA  Raison:  4;) 
4e  différence  que  Tufagc  qu'ils  ont  fu 
faire  de  la  vie. 

Tel  eft  en  moi  le  langage  des  paflîons  : 
&  que  ce  langage  eft  doux  !  que  les  rai* 
fonnemens    qu  elles  emploient  ont  de 
force  pour  perfuader  !  Je  fens  trop  ce- 
pendant que  la  fource  en  eft  rufpeâie , 
L  &  je  ne  m*aveugle  point  alTez  pour  ne 
•  pas  entrevoir  le  côté  foible  qu'ils  nous 
cachent.  Non ,  toute  cette  vaine  philo- 
fophie  ne  me  raflure  qu'autant  que  je 
pr-ends  foin  de  m'ctourdir  moi-même  s 
elle  ne  fert  qu*à  mafquer  fous  de  fpé- 
cieux  prétextes  &  des  dehors  féduifans  le 
parti  que  le  cœur  nous  fait  prendre  ;  & 
quand  je  rentre  de  bonne  foi  dans  ce 
tribunal  fecret  que  ma  raifon  élevé  au- 
dedans  de  moi ,  un  feul  cri  de  ma  con- 
fciencc  fait  fuir  tout  le  preftige  &  l'en- 
chantement de  mes  pallions.  Hélas  !  que 
'  n'ai-je  aflcz  dé  force  pour  me  fouftrairc 
à  leur  empire  !  Que  n  avoii-je  aflcz  de 
prévoyance  &  de  courage  pour  en  re- 
poufler  les  premières  atteintes  !  ou  que  ^ 
ne  me  refte  t  il  une  ame  aflez  intrépide 
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pour  saveugkr  à.platifir ,  Se  Ce  rencire 
coupable  fans  remords  i  Triftes  &  hon- 
teux defirs  ,  à  quoi  nfie  réduifez-vous  ! 
Quel  fpeâaele  pour  un  pere»«  .^  pour 
un  père  tel  que  le  mien  ! 

Vous  fouhaiciez  que  je  vous  paviiflê 
monçœiir^  vous  le  voyçz .  à  découvert  ; 
&  quelle  affredfe  nudité  !  Cependant  |e 
n'ai  de  redburces  qqe  dans  la  confiance 
que  je  vous  ai  témoignée  -,  &  vos  fenti- 
mens  tendres  ôc  a£feâ:ueux^  votre  indul- 
gence pour  un  fils  >  ma  vénération  pour 
vous ,  mon  attachement  ôc  mes  propres 
befoins  me  larrachent  cette  confiance  en 
dépit  de  moi.  Qu'avec  vous,  mon  pcrc , 
je  fuis  différent  de  moi-même  !  Dev^t 
.  tout  autre ,  mon  ame  eft  fi  fiere  ,  ma 
.  façon  de  penfer  prend  un  ton  fi  impé- 
rieux &  fi  décidé  ,  mon  langage  eft  fi 
bien  d'accord  avec  mes  penchans  !  Avec 
vous  je  irodeviens  timide  &  irréfolu,  mon 
'  anie  s^^baiflè  ,  s'humilie,  &  cède  en  frc- 
^.^i(ïanf.au  fixret  pouvoir  que  vous  avez 
-iurrelle....  Elle  reconnoît  en  vous  un 
^ifibume  vainqueur  ^-eUe  y  révère  le  Càxxc 
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oaradere  de  la  vertu ,  &  fent  toute  V^xx^ 
toricc  &  tout  là  poids  de  la  raifon.  Que 
n'êtes-vous  avec  moi  pour  me  foutenir , 
pour  m'éclairer  ,  pour  m*arracher  à  mes 
penchans ,  à  mon  propre  cœur  !  •  •  •  Mais 
maintenant  vous  ne  le  pourriez  pas.  Mes 
penchans  me  font  trop  chers.,  •  •  •  n'en- 
treprenez pa9  de  les  vaincre  -,  je  ne  âais 
^^plus  à  moi.  Le  temps  feul  •  •;.  érnoxi 
père  !  je  vous^s  FMi^r  de  «vôtre  6k. 
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LETTRE     XXL 

Du  Marquis  à  fon  Fils.    ^ 

Q  u  E  ne  puis-jc  faire  paflcr  en  toî ,  chef 
Vâlmonc ,  cous  les  fentimens  qui  m'ont 
:  â^cé  en  lifant  ta  lettré  !  Que  ne  pcuveoc* 
.  ils  eux-iDcmes  aller  fe  peindrç  dians  ton 
ame  !  En  les  éprouvant  tous  enfenable ,  ou 
tour  à  tour ,  que  tu  reconnoîtrois  bien  à 
cette  alternative  d'inquiétudes ,  de  defirs, 
de  crainte  &.d'efpérance ,  A'affliâion  pro- 
fonde &  de  joie  fecrettc ,  toutes  les  ira- 
preflions  dont  eft  fufceptible  lotœur  d'an 
•  père  !  Combien  de  fois^  &  avec  quels 
mouvemens  intérieurs  j'ai  relu  toutes  les 
lignes  que  tu  as  tracées  !  Comme  j'en  ai 
pefé  tous  les  mots  !  Comme  j'y  ai  étudié 
toutes  les  penfées  &  toutes  les  afifedtions 
qui  t'occupent  3  &  te  partagent  prefqoe 
en  même  temps  !  Incertain  &  flottant 
moi-même,  mes  idées  fe  croifcienty  des  . 
exclamations  vives,  des  paroles  entrecou- 
pées fe  fuccédoientlune  à  l'autre.  Tantôt 

tadreûànt 
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je ,  que  ton  (on  cfl:  à  plaindre  !  •  •  •.  Qu'as* . 
tUT  fâk  de  XSL  caifbp  I  «  •  •  T^s  bww  jpun  » 
ces  jours  d'innocence  &  de  paix  rom-ils 
paiTçs  fans  recoUF  ?  • , .  Eh  j  que  Jk^ict^ 
dra  ton  £mUie  !  j^mjjie  ,  dç  cputes  les 
axnamesla  plys  te^e  Se  jLa  plii$  ?^n|içufe 
de  toutes  les  épouÇes  !  •  •  •  Toi-aiême  j  que 
deviendras-ru  ?  O^,  c*f;ncraînent  ces  paT* . 
fions  l  Quel  amas  dc  (pphirme;  dange* 
ceux  l  Quoi ,  rhonnçur  ^  le  di^voir  ne 
{ont  riini  ?  •  •  •  ^  ç  çfl:  V^mont  >  c  eft  moa 
fils  qui  parle  ainfi  U  •  •  Mais  enfuite ,  le- , 
yant  les  yeux  vers  le  Ciel.,  npn ,  Sei- 
gneur, non,  m'éçriois- je ,  il  nçft  pas. né, 
peur  de  d  monftrueux  fyftémes  t  Voyez 
l'ingénuité  de  fes.  aveux  :  voyez  fa  can- 
deur &  (à  fipcé^î^éd^t^  Fimage  qu'il  me 
tc^çç  4^  Tes  çojnb^rç  &  de  Tes  foiblefles. 
Ah;  il  ctJL  auffi  peu  (4c  pour  le  crime  ^ 
que  pour  le  mi^nfon^c  6c  ppur  Terreur, 
yousluideflîllerc?  les  yeux;  yousforti^ 
^çrez  rpn  courage  i  vous  exaucerez  mes 
to^ux.  •  •  •  Çft-il  ipç  voix  plps  touchante 
ppjir  vpus.quç  la  ych}(  d'un  père. ^  qui 
'       fomiï.  ^   '  V 


téh  Higiimiké  :4cs  rrîâux  aVbuéi  ^  con- 
nus Cofk  à  *jiiaitîé  guéris;  Péja  tpn  cœux 
doit  (éfentir  foulage-,  ^  le  mi^  abonde 
,cn  feîitî^îcns  plàs^  cendres  txixhu:.  Que 
tu  më  ' Ûc vietrs-  toujoi^rs-  pjas  cher  'î  Je 
m'honèt^é  eii  fecrct*dc  ta  edrffîafïce;  Môà' 
aiilî ,  kdri  dVn  rougir ,  ^fotifié-tpi  à  ton 
tour  de  tnc  Favoir  dormcc.  M^s  fou^ 
que  potH:  y cÉpofïdré  dignement,  faidicvc 
de  leyet''le"vbite^  épais  que  tes  paffibhs 
s'efifércétt  xje  tïîettrb '^au- devant 'Uc  ta' 
ràifoh.  ■  '•  '■  ^'■'-  ■  '■'■'■' ^  i  -^<  <-'  ■'•  "■ 
Je  n  ault^s  rien  ï  tè  dire  ,  cher  Va!- 
fliottt ,  fi  tcéllcmem  tu  t-dbftihoj^  à  dou- 
jtcr  de  ta  liberté.  Ah  t-ftn  ^iJ^hViefts,  fi' 
rhbmtiie  n'eft  pas  Wte'y  la  v^titi  ;  i'hoflr 
neut  tié  Çcfni  qu^un  4airîfl  kohi;  Xi^re-tôî  '^* 
fiitts pàlEcÂis lexîgèftt ,  ï tptitf  ce  que lli^ 
hommes  liiettent  au  nombre* 'des  ploç 
hoirs  fotfsks-yïd^  parjure , l>arbare  ^Ittb- 
ftât  ôt  Iperfide  ;  ûcrifit  à  tes  pehd3an$ 
Iféiùicf  ^|iar*dn)i)càtè  ;  cdA^rcpds,  ta* 
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bonheur ,  ton  épouû^  ,  ton  père.  •  •  •  Ne 
xefpeâe  ni  les  nqnids  derhymien  ,  ni  les 
droits  du  plus  ppr  içcioàr  ^  ni  la  voix  4c^ 
la  raifon ,  ni  le  çp  du  fang  êc  de  la  na-' 

ture Eh  s  pourquoi  les  refpeâerois* 

tu,  fi  touc  pela  na  de  force  que  ce  que 
lui  en  donne  U  priéjuge  r  Pourquoi  com* 
battre  &  lu(ce«:  ctt  vainl  Pourquoi  hér 
iicer  même  »  fi  tu  es  (bus  Tcmpire  de  la 
néceffité  }  O  bon  feunâ  homme  !  |e  dé^ 
chire  à  regret  coti  iîenfible  cœur  :  mai»^ 
eft-ce  donc.  mpL  faufe  ^  ou  n'eft-ce  pas 
plutôt  celle  de  ton  déplprahle  fy (terne  } 

£h  quqi  «  pour  te  Uvcer  en  aveugle  aiik 
defirs  qui  te  prefTenc»  voudrois-tu  perdre 
le  glorieux' privilçge  de  ta  liberté  i  Ame 
fiere  6c  %éfiifcu[e  ,  par-tout  ailleurs  le 
joug  de  la  re^viitiide  ce  paroît  in£uppor-% 
ta)^^e  :  tu  t  mdignç^»  tu  ftémis  de  honte 
&  d'horreur  àlajfeulç  îdiéc^dei  ç(clavage  i 
Ne  yeux-tijL  cçlTei:  d'éti»  libre  que  t>ouf 
obéira  tes  pa$9n$j 

£çoute-n^i  I  moniils»  &  rends  envoie 
de  nouveaux  hommages  à.  la  viricé  qui 
^'àP»Si^l^*  Ab:^f^:idDU£e  ^  il*  ae  dépend 
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pas  de  toi  de  ne  pas  deficer  d'être  htar 
reux^  f  ^t  po\^  Je  l>oi^iif  >  le  penchant^ 
qui  te  porte  vers  lui ,  isft  un  penchant  ne- 
ce(]&ire ,  c  eft  un  don  de  k  bienfaifante 
nature  >  il  te  ramené  à  fon  Auteur  y  Se  te 
parle  ^ez  haut  de  TEtre  fouyer^ement 
bop  qui  j;e  la  donné.  M^  pour  être  lieu^ 
ceux  f'ûyniti  moyens  à  choifir  ;  au-" 
def&us  du  fouverain  bien ,  il  y  a  des  bien»  < 
parriculiers ,  des  biens  iàuix  ou  réels ,  vrais 
QU  apparens ,  qui  t  en  rapprochent  ou  qor^ 
iren  ébignent:  ëc  pour  ee  d%oix ,  oferois- 
tu  bien  jdire  que  tu  n  es  pas  libres  Neft-^ 
là  pas  en  ton  pouvoir  de  pefêr  frfus  oo 
mcûns  les  motifs ,  de  balancer  à  ton  gré 
ks  avantages  &  les  inconvéniens  ,  de 
Êirpendre  une  détermination  aveugle  8c 
iprédpitée  >  d'oppofer  à  la  force  du  peiH 
chant  le  contrepoids  des  réflenons  &  des 
lumières ,  le  crédit  te  lautorité  de  la  rair 
ion }  Ne  c  a-t-on  jamais  vu  facrifier  un 
plaifir  préfent  6ç  flatteur,  aune  loi  auflerc 
éc  pénible;  que  ;Cu  liTois  gtavée  au  fbn4 
de  ton  ciœur  ^ 
l  .E|r6  libre  >  mot^  fils  ^:«ârce  'èojÊÇM 
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fe  détermine^  jamais ,  flotter  dans  une 
perpétuelle  incertitude  ,  balancer  côrîâ- 
nuellemenc  les  raifons: opposées,  fâns^fe 
décider  pour  aucune  }  Eft-ce  agir  faus 
vues ,  fans  caufes  >  c'eft-à-dire ,  en  un  lûoc 
fans  intelligence  &  fans  choix  ^  &«de  ce 
que  rhomme  agir  toujours  par  quelque 
motif ,  n  eft-ce  pas  une  abfurdité  d'en 
conclure  qu  il  agit  toujours  néce^Taire* 
ment  ?  Qu'un  bruir  imprévu  te  fafTe  rref- 
faillir  ,  ce  mouvement  eft  iilvolontaire  « 
néceflàire ,  par  cela  ipéme  qu'il  n  eft  point 
réfléchi  :  mais  qu'un  .danger  prévu  te 
iîtiénàce ,  tu  penfcs^  tu  délibérai  y  tu  t  ar* 
*  mes  de  courage ,  Oe  tm  prends  librement 
èc  avec  choix  ,  le  parti  qui  convient  le 
mieux  à  ta  raifon  \ 

^'     'T  T      ■■■  y    .         I.   mil     II  ifi  ifiiMii      .        tt 

^  n  On  nods  dît  cpepàùr  que  IhoAtnte  fih 
-libre  y  il  faudrait  qu'il  He  connût  ni  le  bien  rti 
Umal^iàlepUlfiri  ni  là  douleur.  €*'èft  pré- 
cifément  toQt  le  contraire.  Ùo  homme  infèn- 
£ble  ne  fauroit  vôcrtoir  j  un  bômnte  qai  ne 
ve«t  point ,  he  peut  être  libre.  Pour  fentir 
combien  cette  idée  renferme' de  cootradiftionsj; 

VuJ 
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pentç  natarelle  dans  une'  erreur  irivhicl- 
ble ,  c'ed  Dieu  qui  t'a  trompé.  Nie,  fi  tu 
.  le  veux  >  qu'il  y  ait  de)  corp&V  fiie  que  ta 
,  peufes,  que  ta  exifte»,  avant  de  Dibr  que 
:  tu  fois  libre ,  puîfqne  Tune  de  ces  vérités 
;  n eft  pas  plus  fenfible  que  lautfé  \ 


.*  3»  Il  en  eft  des  argnn^exis  coacre  1^  Kben^ 
'  kuinafne ,  dît  M.  Hpltanj^  comme  de  ceux 
'qu'on  fait  contre. là  poiCbilîté  du,  monvement 
te  contre  TeXifténce  des  cofps..Ces.aigiuiieaf 
font  quelcpiefois  ti^ès-fnbtils  »  dificiles  à  i^ 
tlondre -,  dài^tMi  pôiir  cekÉ  qni  ne  eoiiâoiHcot 
•  paS'  leé   dlaflatoiaettes   dia!eéKqaé<  j'  mail 
.^oQime  ilt  coatrddiAnt  de^  -foithnèiia  tïfi, 
pDofonds^  trréfiftîbl6s«  oniv^rfels^  ih^lbm&xit 
refprit  fans  le  convaincre.  Indépendammeiit 
de  tonte  méditation ,  lliomme  croie  qu'il  j  a 
du  mouvement  dans  le  monde  ,  qn*il  elifte 
des  corps  aucoiir  de  lui^  flc  que  c'eft  lui-même 
qui  (e  détermine  aux  avions  -qu'on  lai  voit 
faire  pendant  le  cours  de  fa  vie.  Les  Philo- 
'  fophes  qui  (butiennetit  quec'^eft  ^  no  inftinû 
trompeui^ ,  ne  peuvent  s'en  dépouiller  eus* 
mêmes:  malgré-  tous  les  fophifmes  qui  leur 
-fbnt  illttfion  «ils  ne  penfent  pas  aatremem 


:    £h  s  quel  û  grand  incérêc  t'anime  à  tfe 
•  dépouiller  du  plus  beau  de  tous  les  ai^ 
tributs?  C'eft  cette  hcvké  dt  vouloir  ât 
de  choifir  qui  fifk  k  ttiorâll^'tésf  aâions"; 
qui  ennoblit  tes  "moindriss  féntimens  8c 
f  ufage  que  tu  fais  de  tbiites  les  créatures^ 
^*eft  elle  qui  té  fait  mériter  d'être  hctl- 
-^reux^  qui  prépare  à  ton  ame  des  degrés 
continuels  daccroiflèment  &  de  perfec- 
tion -,  qui  te  donne  l'empire  fiir  tes  peiï* 
fées  ,  tes  defirs  »  fur  toute  k  nature  ÔC 
fur  toi-même  i  qA ,  te  dégafgeant  des  cû* 
tr^es  d\fti  monde  pui^ement  matériel  ^ 
crée  en  toi- ,  pour  la  gloire  du  Très-Haut^ 
ic  pour  ta  p^pre  gloire ,  un*  nouvel  ui£r 
vêtis  :  c  eft  elle  qui  te  Rapproche  de  1» 
Divinité  ,  8c  te  rend  en  quelque  foite 
femblable  à  Dieu  même. 

^  Mais  (i  Dieu  m'a  fait  ce  que  )e  fuis"^' 
»  diras-tu  >  &  fi  >e  &is  libre  >  je  puis  dûhé 
3»  lui  imputer  les  crimes  que  je  commets*  <• 
Dis  mieux,  roen  fils,  tu  les  lui  impute- 

-.        ri  II Il  — — — i^iii 

:^é  le  vtitgaire ,  parce  qu'ils  àe  pèt^cbtVem- 
f  écher  de  Arad»  çotane  4ui«  m  ~  ">  ^ 

V  V 
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xoisà,plus  juftc  titre  3  fi  tu  ne  Vétois 
jpas  ^.  L'injufte  oppr€(I^ur>  leiyran  bai> 
i>are >  ladulateur  perfide ,  le  naédifknt  de 
le  calomniateiir  pourrokm  dire  dans  ton 
^flieme,  ce  n  eft  point  moi  iqui  fuis  coo- 
«j>able  ;  ne  tous  en  prenez  point  à  moi 
^de  me^  prétendus  excès  )  Dieu  feul ,  qui 
^fâit  tout  en  moi ,  Dieu  feul  en  eft  lau- 
teur.  £b ,  falloit-il  que  pour  t'oter  la  li- 
.berté  de  mal  i&ire  ^  Dieu  te  réduiot  à 
.  J'inftinâ;  des  brutes ,  &  te  privât  du  poo- 
.voir  &  de  la  liberté  de  faire  le  bien  l  0 
mon  Dieu  !   {buverain  auteur  de  mon 
être  »  £  je  ûiis  digne  de  vous  plaire  >  £ 
je  fuis  vertueux ,  je  vous  rends  grâces  de 
ma  liberté  >  &  fi  je  deviens  méchant  » 
.  oferai-je  bien  vous  reprpf^icr  dans  vos 
dons  labus  que  j'en  au^aî  fait  ! 
,v  Si  Dieu  3  pourrpis-m.  dire  encore  ; 
,  9i  A  prévu  mes  adions^  comment  pilis-je 
.  a*  être  libre?  &  comment  Cctok-'d  Dieu 3 
.  »  s'il  ne  les  a  pas  prévues  ?  «  . 

^  Ç*eft  ainfî  4]ue   parle  M.  de  Voltaire 
daas  ronDifcoiu«jG||jld.tib€i:i4^  ; 


k  ii^e,4qîri$piiiv(î^ifci«^îi¥^;4e  loin 

qu  ilJcra  ,  empédbif-t-il  quil  ne  k  f«ift 
{ibreinent  (^)  )^Asi?m  4es  iéées  M<â^^ 

Par  où  pourras-tir  proii^ee  queifï^cm^ 

dès  qu'il  cft  itrrjh^c,'  cgalcment  cemià  »  à 
regard  de  Diçtf,  dvam  qtt*il  arrive,  &^^ 
qui,cçpendebt;,:pri5i  c«  Ipi^flapiBfi  &^n»^ 
ïidéé  4p^  p<^flU>iUcç  poi:e^:^q^i«npïairKe^ 
îkYCç  lui!  X  pouy<>it.  arrivftP  Ott  À^ftrfiivfrjr 
pa&)'exitrame  ia  néc^[ué>3  AbJ  kiilè> 

p '    '.      I    .  Il  .1     .  ■  ■  j        ■    j    1 

*  M  La  liberté  une  fyh  établit ,  4ic  >^   ^ 

•  yolji^ifear^e  n'eft  ^^ij  iopu^  ^  ^mmint^ 
ff  fiPWç^nt  pkvc  pré«oiçr,cft'- qv^.  nouR  feronf  ^ 

jm  péâê.  N0«s  Âi*Ay#iis  wcwt  i44t.  de  &  fe^ 
m  çon  de /ysoifi  pousquoi  e&  aiIdoQS-ooiie^ 
pp  de.{fi  £t$oiide  ps^vpni  ^c  MéiàpÂ.^c,  4ii  ^ 

•  î.otil^>  àeùtMMi.  ifeticA  qu4ï  cd9es>ci  ; 
ic  fdf  ace  nie  Die»  jeft  h^nie,  >  Monuiaiei'  eft 
iibtr,.fi>tt  ^^iBeiiti£iBD'iGrée£^)i|BâJattti» 
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^ttc6c  ces  vdkie^  fàbctlkei^  »  ^  fi€|mo-^ 
veronc Jamais  tt^tùre-^s  £iitsr:  kiflek  de 
feux  (âges  ces  raUbimemens  frivoles ,  qui 
ont  fi  peu  de  force  contre  h  (cndokttm 
ileviens  à  ton  ptopttcaBOt'yfm  ib  bien» 
pi:;atîqQe  là^  vertu  ,>  6c  ta  conviendùs  ùas 
fieine  que  tp  es  libres  ^ 

M  Mais  h  ytttd  eft^e  quelque  cho& 
»  de  réel  ?  on  n'eft-eUe  qoun  préjugé  ? 
a>  Aucunes  bornes  ne  fëpareiic-elles  le 
»hkn  du  inali  k  eonfcâdent^^ik  daûi 
•a  b'nature l  &  feoilt  ^fl  égàf  M  foi 2  ^ 
O  mon  bon  ami,  fitéSp&flliôiiSr  Te  taisent 

*^^Ê^ém    '      îli'l        l'  I  I  flî        'l  '  '       .1.    Il"*^ 

parti  devons-nous  prendre  «  qile  celui  de  les 
croire?  d'autant  mieux  que  la  toatradi^oo 
^ui  parofo  s*f  trouver  ,  à  toujours  quelque 
chofe  d'obrcttc  &  dé  myftéirteuk -,  qàî  nous 
iiiinonce  qnéce  n'eft  que  Pigrioraoce  dd  nous 
ïbmmes  du  moyen  terme'  par  lequel  elles 
iobt  liées»  qui  fait  que  notre  eiprit  eft  efiayé 
de  roppô£cion  qu'il  crcnc  appeicevoir  entrt 
elles.  »  Il  faut  alors»  dit;  crés^^àgemenc  lA» 
jÂ  Boflnec  »  tenir  fettement  les  deœt  bouts 
■»  de.la  chaîne  ,  quoiqu'on,  fie  ^voie  paÂ  le 
«  xniCeafarodreiuiikdocmciir&coiûioii^« 


&£    LA    Raison..^        469 

tn  ce  ràoment,  jen  fuis  sur,  tu  rougis 
de  mes  queAions  j  &  t£i  youdroîs:oublieif 
pour  toujours  que  c'eft  toi-même  qui  les 
as  laites.  Ne  crains  rien  cependant:  je  nù 
tirerai  pas  aVamage  de  ta  foible0e^  je  nù 
tt  foifçerai  pas  à  rougir  devant  moi.  Tu 
feis  combien  tu  mes  cher  :  &  aprc^  avoit 
réfoiu  ce  trifliô  probiém«  y  je  te  jure  do 
»e  m'en  fouvenir  jamais. 

Eft-il  égal  en  for^  cher  Valmont»  que 
l'outrage  ,  que  je  blafphcme  celui  cteht 
j  ai  reçu l'exiftence ,  ou  que  je  rctonnoilïd 
fcs  pcrfedions ,  &  qiK  je*  lui  rende  hom- 
mage des  don^  qu'il  m'arfaits }  En  foi  eft^ 
il  égal  que  je^  failê  le  bonheur  dé  moni 
Temblablt ,  ou^  que  je  le  renxie  malheu- 
reux; que  je  falTo  par  nia^  conduite,  œonf 
bonheui:  our  mon  malheur  à*  moi^mcme  î 
£il-il  indifférent  que  je  procure  le  plus 
grand  bien  poflible  poiK  lé$  autres  SC 
pour  moi^  ou  qife  j'arnie,  autant  qu'il:  efl 
en  nion  pouvoir,  tous  les  hommes  entre 
eux  >  que  je  m'arme  contre  tous>  &  qu:e 
fe  les  arme  tous  contre  moi  ?:£ft-if  ég4 
que  pai;  mçs  (pi«s.^  m»  JêrgçITcs  |9 
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rende  k  vie  à  Y'mfonixné  qai  étok-dof 
le  point  de  k  perdre^  que  par  un  efFocf 
de  clémence  6c  de  génétbficé ,  je  U  con* 
ferve  à  mon  plus  cruel  ennemi  qui  vou* 
loic  me  la  ravir  ^  qu'aû3^  dépens  de  ce 
que  j  ai  de  plus  cher  y  je  pfentie  k  dé-^ 
fenfe  du  paysquim'a  vu  naître;  ou  bioï 
que  je  faffe  couler  un;  poifon  lent  dani 
fe  fang  de  mes  concitoyens*,  que  je  plongd^ 
un  poignard  dans  le  fein  de  mon  bien- 
faiteur y  &  que  je  précipite  dans  les  cm* 
bres  de  la  mort  celui  quî^a  donné  U 
jour  l  Eft-il  égal  que  je  fois^  vrai.,  pieux  > 
jufte  y  bon  ,  doux  y  fociabl^ ,  humain v 
bienfaifant  ;  ou  que  fe  fois  fourbe  ,,  traî-*" 
tre ,  méchant ,  hypocrite,  inhumain ,  bar* 
bare  ;'que  je  fois  un^  mondée  ^  dont  kl 
nature  aufoit  hor-reur  }  Se  nie  mets- td  l 
par. exemple 5 1  aucune  différence  oitie- 
Titus  &  Néron  ï>  .  ; 

Je  m  arrête ,  mon  fils,  pour  laidef 
parler  tout  à  la  fois  ton  cTprh  ô€  ton 
«Qbun  Ëb  quoi ,  des  différents  'fondée^ 
fur  la  hftture  4es  cbbfes  y  fur  kor^relar 
tions  eaà:«  ^riUfs-&  jeur^  iat>pâsrs^  k# 
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plus  vrais,  font-elles  doricdes^ Ululons 
êc  des  chimères }  Les  effets  conftans  ôc 
abfolutnent  oppofés,  qui  naUTem  de  ce» 
différences  pour  le  bonheur  ou  pour  le 
malheur  des  hommes ,  font-ils^des  pré- 
jugés l  &  peut-on  ne  pas  reflentir ,  quand 
on  le  voudrait ,  ces  effets  fi- contraires 
du  vice  3c  de  la  vertu  ?  Des*  maximes 
avouées  par  la  plus  pure  raifon,  font-elles- 
moins  vraies ,  appliquées  aux  moeurs  , 
qu'appliquées  aux  opinions  (A)  î  Eft-il 
moins  évident  que  je  doive  reconnoître  ma: 
dépendance  de  mon  Créateur  »  qu  il  n  eft 
évident  que  Tcffet  dépend  de  fa  caufe? 
Eft-il  moins  évident  que  dans  une  fociété 
à  laquelle  je  me  trouve  lié  par  k  fait,  par 
mes  befoins(c),  pat  tous  Içs  biens  que 
j  en  ai  reçus ,  par  les  facultés  que  la  nah 
ture  ma  données ,  ôc  qui  eft  toute.,com^ 
pofée  d'êtres  femblables  à'  moi  >  Fintérêc 
particulier  doive  céder  à  Vintérét  général  » 
qu'il  n'eft  évident  que  le  tout  eft  plus 
grand  que  fa  partie  ^Eft4l  moins  évident 
&  moins  fenfible  que  je  doive  faite  aux 
vautres  le  meoiç  bien  que  jç  voudc^ 
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qu  ils  ine  fiflcnt  à  moi-mcmc ,  qn'H  fit 
Icft  qa une  unité  cft  égale  à  une  unité 
ifc  même  genre  &  de  même  efpccc  ? 

Si  chaque  être  doit  fuivre  fa  nature,  fi 
la  mienne  eft  d'être-  l'âifonnablc ,  efl>îl 
indifférent  que  f  âgilTcl  ou  que  je  n*agift 
pas  d*aprè^  ma  i*âifon?  Celut  qui  fne  Ta 
donnée ,  a^t-il  prétendu  que  je  h,  {bumi(Iè 
à  des  penchans  aveuglés  ?  8c  nc.m'a-t^l 
éclairé  de  ce  ûdinAkM  divin  que  pour 
qu6  je  me  plonge  dans  les  ténèbres  ? 
Ses  perfedions  lui  pcrmettéht-èHes  d'être 
indifférent  lui-même  à  la  conformité  ou-à 
Foppoâtion  que  je  puis  avoir  avec  loi  ? 
Eft'CC  en  vain  qu  il  a  mis  en-rnoi ,  comofe 
une  fuite  néceflfaire  du'  développemeift 
de  la  raifon ,  cette  idée  »  ce  gbât^^ee'feD- 
*  riment  de  lord're,  qui  me  découvrir  to 
beautés  Se  lés  lûix  dù^  monde  phyfique 
ic  dû  monde  morah  O  mon  atni  I  lorf- 
que  tu  vois  briller  ce  bel  orcfi<e  dans 
toutes  le^'chdfesqui  t'environnent -,  lotf- 
qûé  tu  vois"  quelque  obj[et  quo  €ê  ùÀi 
'  tendre  à  fa  fin  qui  liri  eft  propre  ^  que  tu  re- 
tnarqucs  une  proportion  cxaâe  entre  in 
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,  moyens  &  la  fin»  que  tu  obferves  un  jufte 
rapport  des  parties  entre  elles  Se  avec  le 
tout  ^  que  tu  vois  les  fins  particulières 
iiées  Tiitie  à  l'autre  ,  6c  (ubDt(k)nnéés 
toutes  enfeâiblê  à  la  fiti  générale  \  lo^rque 
tu  vois  que  tout  s'enchaîne  »  tout  Ct  fuit , 
tout  s  aeeorclé  ,  Se  qu'if  réfulte  de  ces 
accords  une  douoe  &  touchante  harmo- 
.  nie  ;  dis-moi  y  ame  tendre  &  fenfible! 
quelle  adràiratibn  ,  quelle  jbte' ,  <tùttU 
tntnfports  n  éprôuvés-tu  pas  ï  Ah  1  onal* 
heur  à  Vomc  brute  &  Guivagel  maÙieac 
ào:  consr  cfur  Se  féroce  qui  ne  cohnoSc 
pu  les  kàx  de  Tordre  8c  du  fentiment  ! 
:N6fi  ^  11  lie  tdnnoit  rim»  il  ne  jouit  dé 
Attii  il  ne  Tént  rien  :  erïfevêU  dans  unb 
envebppe  matérielle  &  grofiîere  »  il  eft 
comme  s'il  n'étoit  psLS^Sc  la  vie  t^  pbst 
lui  toute  femblable  à  h  niorfv 

Mats^  Vaelmont  ,  n  eft-ce'  doric  pas  de 
cette  idée  de  l'ordre  que  découlent  les 
idées  du  jufte  &  de  l'injufte,  du  bien  Se 
du  mal  ?  N'eft-ce  pas  d'après  eHes  qjsé 
nous  difons  ,  Se  que  nous  avons  raifôn 
de  dire  >  il  eft  jufte  qu'un  être  fouverai;- 
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^ftcment  parfait  fiait  révéré  à  -proportion 

dç  fc$  attributs,  &  reçoive; un  (buvcrain 

hommage  :  i\  eft  pfte  d  aimer  davantage 

ce  qui  en  éfFet  eft  plus  aimabk  :  il  eft 

jtifte  que  mon  fônblablê  ait  les  mêmes 

droits  à  ma  bienveillance  y  que  je  prétends 

:  ayou;  à  la  fietme  :  û  eft  jufte  que  k  partie 

.de  moi-même  b  plus  éclairée  ,  la  flùs 

inoblç.,. gouverne  celle  qui  a  le  plus  be- 

.  foin  de  guide  ^  comme  étant  la  plus  aven- 

gle  :  il  eft  jufte  que  le  bien  €c»nmiin 

l^emporte  Tur  le  bien  .pardpcaliet  v  qœ  je 

préfère  im  plus  grand  bien  à  un  moindres 

une  {dfi^  grande  partie  de 'ce  btea  à  ttâe 

plus  petite.  Tout  cela  eft^  jufte  s'  &  dafis 

rordire  y  8c  cet  ordre  'cxaûemeiit  Ciiivi  » 

apperçu^  (ènti  au  fond  de  mon  cœur, 

me  âatce  bicor  plus  encore  que  celui  que 

je  remarque  dan$^  les.oE^ets  dont  )t  fuis 

environné.  Lorfqu^  j-obferre  ^ ,  ne  fut-ce 

■  I        IM   I      II  I    II    I  I  I  ■ 

.*  Ceci  eft  pris  du  Syftême  du  vrai  Son* 
heur ,  &  a  été  ajouté  par  rEdîtetir.  Voyez 
ce  petit  Ouvrage  >  vraiinenc  lutérefTane ,  dans 
les  Mêlangfis  Pkilofophiqu»s^  de  M.  Fwrmcy. 
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que  d'an  coup  d  œil  »  ce  qui  fe  padè  en 
moi ,  ôc  que  je  vok  k  régularité  régner^ 
dans  mes  fenfations  ,  Tordre  dans  mes 
dedrs  y  l'harmonie  dans^  toutes  mes  ac-^ 
lions  'y  lorfque  je  vois  que  tout  efl:  vrai 
dans  mon  ame ,  que  tout  s'y  accorde  avec 
les  rapports  edentiels  des  choies  y  cette 
contemplation  me  jette  daâs  uur  état  dé-* 
licieux^  qui  triomphe  uns  pdne  de  tous^ 
les  déplaifirs  des  fens  ^  6c  phs  cette  vue 
€&  réfléchie  9  plus  Timpreflion  qu'elle  fait 
.  iiir  moi  eft  fenfible  de  dùrablcr 

Ainû,  mon  ami»  (bus  quelque  fâce^ 
de  qnelctue  manière  que  ).'envi{àge  tous 
fes  principes  du  beau  »  du  jufte  »  de  Thon- 
Bête  -,  dans  quelque  ordre  que  )e  tes  re- 
prenne >  ils  ont  tous  leur  fondement  dans 
k  raifouj  dans  la  nature ,  &  dans  moi* 
même.^ 

Mais  l'Auteur  de  cette  nature ,  la  Raî- 
fon  éternelle  ,  le  Principe  immuable  de 
tout  ordre ,  de  toute  perfeétion  &c  de  toute 
beauté  ,  a  donc  voulu  que  l'ordre  ,  la 
raifon ,  l'équité  jjFuflent  ma  règle  (rf)  i  il  l'a 
voulu  ^  &  il  ne  pouvoir  ceÛêr  de  le  vouloir 
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fans  fe  contredire ,  fatisf  fe  démentir  lui- 
même  y  fc  f^n^  cé(&r  d'être  ce  qu'il  eft. 
Auffi  ,  mon  fils  >  auflî  a-cil  joint  les 
remords  au  crime  »  comme  il  a  wii  le 
contentement  à  la  vernie  Sr  tu  doutes 
qu'il  y  ait  une  loi  gravée  dans  tous  les 
hommes ,  imprimée  dans  leur  nature , 
ihtenfogft  ta  confcience,  &  elle  te  rîpon* 
dra.  Voisf  fi  le  Légiflatcur  foprémé  A'a 
pas  établi  fen  tribunaf  au  milieu  de' m} 
écout»'  ce  fugemént  qici*il  xt  force  à  y 
porter  toi-mênié  dé  tii  aûîons  ;  eiifoidi 
cette  voix  fecrette,  ce  cri  de  ta  rai(bn  qd 
te  condamne  ou  tabfbut«  Eh  »  quel  eft 
rhomme  y  qui  >  éprouvant  d'ailkurs  tout 
ce  quil  y  tf  d6  ptfuT  vtf  dahs  fois  pbifirs 
des  fens»  foit  vraiment,  à  (on  aife»  tant 
qu'il  eft  inquiété  »  tourmenté  par  la  vue 
d'un  défordrc  îhtcridut  {t)\  Quel  eft 
rhbmme  qui  ne  cherche  à  it  juftifier  Tes 
propres  excèis ,  &  qui  ne  fe  f^Sfè ,  autant 
qu'il  lie  peut ,  une  vertu ,  un  hotineurr  à 
fa  mode  ,  pour  fe  confolèr  de  k  perte 
qu'il  a  faite  de  l'honneur  véritable?  Quel 
eft  le  mortel  fi  dépravé  qui  ne  choifillè  de 
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(âke  fon  propre  biçjti  9<KCç  le  ^incl;rf 
préjudice  du  «bonheur  des  sucres  ?  Quejl 
left  celui  qui  ne  fe  tppacoch^  du  moins  uqi 
crime  infrudfceiu;  ?  C  eçoir  done  un  crimçf 
çp.  (b;  !  car  rucilicé ,  les  paifîons  ne  chanr 
ge;it  pas  U  n^cuD?  dçs  diofes^  lors  même 
<]pi'elles  k  défigurent  à  fios  ycuXi 

Si  ces  paflîonsi  t'aveuglent  ^  fi  des  h»r 
bitudcs  vicieufes  ont  fait  taire  ta  con^» 
fi:ience  ôc  étojaSé  le  cri  de  ta  taifbn,  exa^> 
mine  quel  eft  1^  jugement  qoc  tu  portes  à' 
regard  des  autres  des  actions  injuftes4onc 
t;ja  es^  la  yi<3ime ,  êc  que  m  excnfois  dans 
çoi-méme.  Ahj.c'eft  alotj  qiic  par  le  (enr 
timent  nattutiel  du  jufte  &  de  rhonnête^ 
jai  apprécies  avec  une  fècrette  horreur  la 
^nduite  du  médiant  qui  t  opprime;  c  eft 
alçrs  (jue  Iprdrp  violé  qrie  veiigeance  par 
!ta  ^oixi  que  ta^raifon  QUtragpe  reprend» 
fes  droits  Se  fon  empkei  que  ta  t'indî*:» 
gne^  à  la  feule  idée  du«oupable  qui  t'eiw 
l^e ve  /û|i  donneur  o^  tes  biens  ;  Se  que  tu[ 
\  bonore^  le  julte  dont  Téquité  te  les  rend  9' 
pu  dont  la,  bonté  t'en  dédommage. 
£h  ^  fafs  s^j»i:retoui:  for  loiimeoiey 
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la  YCttu  nVt-cUc  pas,  en  dcpit  de  toî; 
édcs  droits  fur  ton  cœur  ?  Qu'cftimes-m 
davantage  d'un  homme  qui,  dans&s 
vues  ,  fes  dîfcoiHrs,  fes  a6kions,  n  envi- 
sage que  lui ,  rapporte  tout  à  lui ,  fe  fait 
le  centre  de  tout ,  Se  facrifiera ,  s'il  le  faut , 
Tintérét  -,  le  falut  de  tout  un  peuple ,  à 
fou  propre  intérêt  ^  oa  d  un  hommjc ,  qui , 
«n  toutes  cbû£es ,  ne  cherclie ,  n  envifàge 
que.  le  hkn  public ,  que  le  plus  grand 
bien  commun  ,  toujours  difpofé  à  s'ou- 
blier,  à  (è  facrîâer  lui-même  pour  rintcrêc 
&  le  bonbeur  de  tous  les  autres  (/)? 
A  qui  aim(ecoi$-ttt  mieux  reflèmbler ,  d€ 
gekû;,  qui  ^  pat  de  noires  inventions  Sc 
de  ladies  .calomnies ,  a  le  plus  contrSnie 
à  mç  faire  perdiie  mes  dignités  ,  mef 
titres,  mes  biens,  k  faveur  du  Prince i 
4.U  de  ton  père  lui-même ,  qui ,  <x>ncent: 
dcTayoir  qu  U  neft  pas  cJoiipable ,  vit  en 
paix,  fecepofe  fur  le  témoignage  defî 
propre  confdence ,  3c ,  quel  que  foit  fon 
ennemi ,  lui  pardonne ,  ou  pour  tome 
vengeance,  ne  lui  defire  que  de  devenir 
ipieilleur  &  d'êp:eplus  faeH&eux? 


N 


îLorfquc  tu  ouvres  lt$  annales  in  genre 
humain ,  qu'cft-cc  qui  ^touche  î  qu*cft-cc 
gui  te  reniue&  tlntérelTe ,  du  yice  crioAi* 
phant ,  ou  de  la  vertu  malheureuGc  &  per^ 
fccutée  ?  Quels  font  les  grands  traits  qnî 
nous  frappent ,  &  auxquels  tous  les  hom. 
mes  applaudiflênt?  Quelles  (ont  les  mariai 
4iies  que  tous  ies  co&uts  adoptent,  A: qiiî 
A'nn-  commun  confi^tement  ravifle&c  iio« 
tie  admiration  &^  nos  fumages  ?  Ne  font» 
ce  pas  les  traits  &  les  maximes  de  bi^ifau 
fance  &  de  genérofité  ?  Qu  c(b-ce  CBCoc^ 
<}ui  forme  ces  fcenes  fi  touchantes  >  dls&c 
on  ine  peut  être  témcNn ,  qu  on  ne  peut 
entendre  <>a  lire ,  fans  tn  étse  attendri  ? 
Qaeft-ce^<)ni  fait  couler  ces  larmes  dé?* 
Hciçu(ès  Se  pures  dont  notre  ame  s'honore^ 
fi  ce  n  eft  la  vertu  ?  Et  d'où  naiflcnt  ces 
proportions  \fi  iréelles  -entre  elle  8c  iios 
^es  3  entte^  elle  &  le  meGhantlui-meme  4 
fi  elles  ne  naifent  pas  de  la  nature?  Des 
fentimeiis  fi  foÎEitenus ,  fi  invariables',  fe- 
ront-ils donc  arbitraires?  Le  cri  de  la  n^ 
ture  eft-il  donc  auffi  un  préjugé  ?        "    ' 
^  Nop ,  de  rfeftpohit  fa  nature ,  s'il  feuF 
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9»  en  croire yalpaom,i:*çftrc<î^çarion, ce 
»  /çra ,  fi Tom  vçi^t,  la  pQlidcpkdçsI^-' 
»i  Jar^.urs ,  qui  auront  détermimé  eo  genre 
9»  de  mœurs  nos  idées  &  nos  {Sroômens.  • 
I/éducation ,  mon  fUs  ?  &  fur  q^oji  porte- 
t<l]^  ?  ou  fur  des  q&ges  locaux ,  djcs  cou* 
eûmes  parriciuSîeres ,  desini&mtioiîs  de  car: 
^rjice4^  de  fàntalifie  i  ou  bieh  for  des  prin- 
cipes^ adoptés  par  une  raifoQ  vnîyerfeUe. 
Mais  ceù¥-là  nont;  qu'un  Utu ,  n'ont  qa  oa 
temps  *,  f  euxK:i  Ci^fifteiit  &  fe  cooTeri» 
ycnt  en  roiit  temps  * ,  m  tout  lieu ,  pat 
tout  oj!i  il  y  àdes  homjtnes  qui. font  ii£^ 
de  Ipuy  jraifpti  (^ )•  JU  pplitiqùc?  Mais  ces 
&ntim.ens  ^içes  in^i;Ati^.iiir  le  juftefe 
rhonnéte,j'cnretrouveIespfefniersprin-» 
cipes  chez,  les  peuples ,  qui  »  Tépariés  par' 
de  plus  grands  intervalles  >  fe  iont  le 
moins  cotnnmniqué  }éAf^  îdees^  Jeucs 
pwpur^  1 5  miS^  jç  jiçîtfQUYR  ppintdc 

judicia  confirmât^  ÇXç^  4«  I^Iat,  Oeor.  iîb.  &  i 
cap.  1. 

f  Oijimi  fMTfiR  fo  iir  fpt^af^  omnium  gpi^ 

L^;iilatcur 
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Lcgiflateur  connu  à  qui  ces  principes 
n'aient  été  bien  antérieurs  :.  mais  ces  inC- 
ticuceurs ,  fi  prudens  ôc  fi  (âges ,  ont  tra« 
vaille  d'après  le  même  modèle  :  Se  quel 
écoit-il ,  (înon  la  nature  des  chofes  &  la 
raifon  ?  mais  enfin  ce  qu'ils  ont  didlé  de 
loix  pofitives  ^  arbitraires  »  ne  fubfifte 
plus.  Les  loix  des  hom^ies  palTenc  î  la 
nature  ne  paflè  pas. 

Et  ces  loix  elles-mêmes  d'où  tirent-elles 
leur  autorité  &  leur  pouvoir  2  S'il  n'y  a 
point  de  loi  naturelle^  aucune  forte  de  loi 
n'a  de  force  >  aucune  e(pece  de  devoir  n'a 
de  réalité)  aucun  lien  n'a  de  confiftance; 
on  peut  tout  fe  permettre  dès  qu'on  n'a 
rien  à  craindre  ^  on  peut  tout  braver  dès 
qu'on  eft  le  plus  fort.  Faire  le  bien  des  au** 
trcsy  ôc  fur*tout  à  fon  préjudice ,  fera  feu*- 
lementla  loi  du  plus  imbécille  ou  du  plus 
foible  j  rien  ne  nous  eft  défendu ,  dès 

liant  j  iex  nature  putanda  eft ,  dit  èncoie 
CiceroQ  ,  dont  les  maximes  {ont  prêfijué  ltotf« 
jours  de  premiers  principes  de  la  plus  pore 
jraifpo.  Tufcui»  Z.  1  )  »  «.  j  o. 

Tome  L  X 
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cpi'ilfioasoonvienc^  Tafièmblage  àe  ton) 
îts  ciimes  ne  doit  pas  ifoi»  feîrièf  plue 
^l'horreur  qu'on  feol  y  âucuil  n  a^dfte  y  8i 
il  faut  Te  familkirifer  aivet  ce  que  nous 
regardons  comme  les  plus  Itti^bles  fer< 
faits.  Si  vous  admettez  ùil  fétfl  crime>  fi 
TOUS  eïcepte2  uti  ftul  dèvcnr,  £tés-ittei 
fùc  quel  fbiidêlfi^ïènt  ?  &  d'après  cela  jà 
raifonnerai  comme  vous  Cni  tout  le  refte; 
fé  vous  vaincrai  par  vos  proprés  armes, 
6c  qudlle  qM  fbit  la  loi  qut  tous  votri 
erôkes  eti  dtok  de  hilihpofér  »  jà  voaà 
forcerai  de  oonvenk  ifwffèh  autorité ,  fi 
eUeen  a  j  {Mfid  fa  (biirôè&iis'tes  faiiitd 
l6ix  de  la  ilatu^* 

Kf  La  natur<S,  eê  font  h09  ^èhcfaaite. * 
Oui  5  mon  fils ,  ils  t  a  font  pUtâé^  dès  c^'il^ 
'fem  oomitmii^  à  tous  k^  KertiiiMs.  Maisli 
raifoti  tommune  à  tùtià  §m  atidi  pâitie  de 
la  nature'  humaine  (  A  ) }  ^  &  défis  un  êitk 
laiTonnable  &  libre ,  les  penehan»  ne  (ont 
.;pas.un  inftinû  brutal ,  qui  doive  agir  fiBui  1 
.  &  par  une  impulifi^nnécefi^ie  -^^ . 

*  ^  Je  fuis  Uiidtt»e,Srtt^^iiaiet»^^ 
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Tu  me  ramenés  à  Theuieux  Hottentot  : 
c*eft  dans  les  fauvages  que  tu  cherches  la 
nature  de  lliomme.  Mais  d  abord  ,  cher 
Valmont,  THottentot^  fi  heureux  à  tes 
yeux  9  eft-il  donc  fi  heureux  en  effet  ?  Son 
état  eft  négatif  pour  le  bonheur  y  fi  joCc 
parler  ainfi.  Il  ne  fent  que  foiblement  ;  il 
n  exifte  qu'à  demi  ;  il  n  a  ni  plaifir  ni 
peine  j  il  a ,  fi  tu  le  veux ,  des  plaifirs  grof^ 
fiers  ;  mais  c'eft  le  (entiment  de  Tame  qui 
fait  le  vrai  plaifir  :  c'eft  lui  qui  donne  un 
prix  aux  biens  qu  on  pofTede  ^  &  ils  ne 
font  proprement  des  biens  que  par  le  prix 
que  la  raifon  y  met.  Envie  3  puifque  eu 
lofes^  le  bonheur  de  la  brute 3  &  laifie- 
moi  le  bonheur  de  Thonune* 

Plus  lliomme  eft  (auvage  >  plus  il  eft 
féroce ,  6c  moins  il  refpeâe  dans  {on 
femblable  (a  propre  nature.  Son  état  eft 
un  état  de  guerre  &  de  deftruâdon  :  c'eft 
un  état  violent.  £ft-ce  bien  pour  cela  que 

9>  laconfcîence  n'eft-elle  pas  une  partie  effen* 
a»  tielle  de  la  nature  ?  u  Penfées  Angloifes 
fur  divers  fynê  dt  Religion  £"  de  Morale. 
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la  nature  Ta  fait  ?  &  n'eft-ce  qu  à  ce  prix 
que  tu  voudrois  du  bonheur  ?  Rends 
l'homme  plus  faqvî^ge  encore ,  tu  verras 
caroître  en  proportion  fa  férocité  ^  uns 
cepefidant  détruire  tout-à>fait  en  lui  le 
fcntiment  de  la  confcicnce(i),  &  Tinf- 
tinéfc  moral. 

L'Hottentot  vit  en  fodétc,  tout  Cui- 
vage  qu'il  eft.  Or  toute  fociété  porte  fur 
des  loix  y  Se  ces  loix  y  en  vertu  defquelles  il 
devient  un  être  fociable ,  fur  quoi  ^ttent- 
elles  ?  Va  parmi  ces  peuples  dont  tu  van- 
tes les  plaifirs  6c  la  liberté  ^  &  tu  verras 
û  dans  leurs  Krulls  '^  ils  ne  fe  croient  pas 
obligés  à  une  afliftance  mutuelle  »  au  dé- 
vouement le  plus  généreux  pour  la  patrie, 
^  de$  devoirs  &  à  une  6délité  réciproques  » 
tu  verraç  lî  chacun  d'eux  )ti  apas  fes  droits 
que  les  autres  refpeâent  ^  Çc  (i  celui  qui 
les  viole  n  eft  pas  cçnfé  coupa|i)le. 

*  Krulls  ou  Kraals  ,  efpece  de  Vill^es 
^a'ils  appellent  ainfi  «  &  qui  compofenr  leurs 
quatorze  Provinces ,  dpntchacuaç  a  fes.Cheâ 
particuliers,         .  . 
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»  Mais  fur  le  refte ,  au  moins ,  ils  n  ont 
*»  prefque  plus  de  principes  naturels  di<> 
»  tés  par  la  raifon  j  &  un  inftinft  machi- 
»  nal  devient  leur  unique  loi  '*.  J'en  con- 
viens y  Se  c'eft  à-dirc  ,  mon  fils  ,  qu'ik 
n'ont  pas  tiré  des  premiers  principes  toutes 
les  conféquences  qu'ils  en  dévoient  tirer  i 
ou  que  leur  raifon  foible  &  mal  dirigée 
en  a  tiré  des  conféquences  faafTes  Se  arbi- 
traires :  c  eft-à-dire  auflS ,  que  la  nature  en 
cuxeft  inculte  y  qu  elle  y  cft  brute  comme 
eux  'y  que  quant  à  lefprit ,  elle  y  eft,à  pro- 
prement parler,  dans  un  état  d'enfance  » 
&  renferme  feulement  le  germe  de  cette 
raifon  propre  à  l'homme  qui  a  fu  la  culti*- 
ver.  Mais  la  nature  d'un  être  fe  prend-elle 
de  fes  commencemens  feulement ,  ou  de 
fon  développement  &  de  fa  perfedtion  ! 
N'eft-il  plus  de  la  nature  d'un  arbre  de 
porter  de  bons  fruits  ,  parce  qu'avant  fa 
culture ,  fes  fruits  ctoient  amers  &  fau- 
vages  ?  Ainfi  encore  à  l'égard  des  fleurs  ; 
cft-il  contre  la  nature  de  la  rofe  d'avoir 
l'édat  Se  le  parfum  que  nous  lui  connoif* 
ions ,  parce  que  dans  les  champs  elle  cft 

Xiij 
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fi  difFcrçnte  d'elle- même  ?  Ou  plutôt  n*au- 
ra-t-on  p^s  raifon  de  dire ,  qu'il  eft  de  ù, 
nature  d'être  cultivée ,  au  point  de  devc^ 
nir  dans  fôxi  état  de  perfeddon ,  ce  qu'elle 
eft  en  effet  dans  nos  jardins  \  L'homme  qui 
fe.  diftingue  entre  tous  les  êtres  par  cette 
{)Crfe(flibilité(/(:}  qui  le  car^âérîTe^  & 
iÇui  le  rend  toujours  fufceptible  d'un  noa* 
Tel  accroiilèment  de  fcience  &  de  ùsgdSti 
fera- 1- il  le  feul  être  qui  fortirà  de  fon  état 
naturel,  en  développant  le  germe  fécond 
que  la  nature  a  mis  en  lui*,  &c  né  pour 
être  raifonnable ,  fera-ce  donc  en  le  dc-i 
venant  i  qu'il  celTera  d'être  homme  ?  Deux 
chofes  dévoient  contribuer  à  le  former  ; 
la  réflexion  ^  parce  qu'il  n'a  pas  été  adujettt 
comme  les  animaux  à  une  fuite  d'opér»* 
tiens  machinales  3  dirigées  par  un  inftind 
toujours  nccedàire  &  toujours  le  même  : 
rinftruAion,  parce  que,  fait  pour  la  (o^ 
ciétc ,  c'eft  d'elle  en  partie  qu'il  devoit 
tirer  fes  lumières. 

Tu  vois,  mon  iîls,  combien  (ont  fri- 
voles  ces  déclamations  fi  rebattues  contre 
k  loi  naruiccUe  &  coBtre  h  faiixm.  Peux 
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principes  fe  cpmbactcnt  en  noos  ,  qui 
cous  dcu^  veulent  avp^r  Teo^pire  ^  la  rai- 
Ton ,  ks  paflion^.  I^ç.^çl  4.cs  4cux  çft  faic 
pQ\ir  npusgpi^/frifjçr?  f^ljw  paflîpns  jcn-» 
»  traînent,  dtf.jJPifese**  &  1*  raifon 
fl>  conduic  <s  Dç^p^ws  natâèiait  les  vains 
Tophifa^es^  la  ràiCbn  les  diffipe.  1^  paf» 
fipns  riij9U9ôyeuglent)k  taifon  nojuséclairc. 
Les  p9ifftpgisnÇBffiia$fit]t  qwc  le  moment  : 
çlJe^  n^^hx^^WAnuq.  fecl  objets  elle» 
ne  voif)jjç,  ppur  ainfi  dite,  qu'un  point 
^e  refpaee  quelles  nous  £om  parcourir: 
Urai/pn  s'inftruir  pacrcxpcricncc  du  paf- 
(e  ;  elle  p^r^  44ns  1 4» cnir  ;  çUc  préyoit  }e« 
ùô,i^B  i  islk  çQmput  les  bôcns  &  les  maux  ; 
çlle  l^^l^npç  Ip;  av^Diages  ôc  les  inconvé^ 
fiiens,  Sç  (§  ftoxnpe  racçincnt  fur  le  ré* 
fultat ,  q^«4  iViprit  eft  4cdc  âr  le  x»ui 
^n  Vfésv^^  i^  Çdûâops  oat  des  4oa* 
çg^rs  -,  int^  Ci^  (Ànt  4a  ^Auceucs  «rcuur 
pe)»£b^>  q^  ^ous  caichent  l'amertume 
9uji  en  eft  1^  cl^âmcm  &  h  fuite  la  pU» 
ordinaire  ;  c'eft  ainfi  ,  comme  Hoipbes  le 

*  Confuciu^. 
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remarque  lui-même  *  ,  que  Tintcmpc- 
zancc  cft  naturellement  punie  pat  les  ma- 
ladies j  la  témérité  par  la  honte  &  les  dé- 
ibrdres;  Tinjuftice  par  les  attaqués  des 
ennemis  qu'elle  s'eft  formés  »  1  orgueil 
par  Tabaiflèment  &  la  ruine  ^  la  lâcheté 
par  roppreflion  -,  la  négligence  de  ceux 
qui  nous  gouvernent  par  la  rébellion  ^  & 
la  rébellion  par  les  meurtres  Se  le  carnage: 
car ,  puifque  les  peines ,  ajoute-t-il ,  font 
une  fuite  de  la  violation  des  toix  y  les 
peines  naturelles  doivent  être  une  fuite 
de  la  violation  des  loix  naturelles  ;  Se  par 
conféquent ,  y  être  attachées  comme  leur 
effet  propre ,  &  non  comme  un  effet  arbi- 
traire. Ainfi^  mon  fils,  le  plaifîr  d  abord  ; 
Se  enfuite  les  regrets  &  la  douleur^  voilà 
Teffet  ordinaire  du  dérèglement  des  paf- 
{ions.  La  raifon,  au  contraire ,  £sàt  prati- 
quer  des  vertus ,  exige  des  facrifices ,  qui 
peut-être  nous  coûtent  pour  Tinflant; 
mais  elle  nous  montre  à  la  fuite  la  paix 
Se  le  bonheur. 

if  Léviathaa^  c.  }x« 
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Cette  perfpeâivc  cft  trop  iméreflàntc  > 
cher  Valmoni ,  pour  ne  pas  nous  y  ar- 
rêter plus  long-temps.  Je  fcns  que  pour 
repondre  à  tout.  Je  te  dois  encore  fur 
cet  obîet  une  autre  lettre.  La  loi  qui  mo- 
dère nos  penchans ,  te  ferable  une  loi 
trop  dure;  tu  ne  trouves  de  dédommar 
gement  aux  douceurs  dont  elle  nous 
prive  ,  ni  dans  cette  vie  >  ni  dans  TaiK 
tre.  Le  ftupide  animal ,  conduit  par  fou 
inftinâ:  »  content  de  Ces  plaifîrs,  teparoît 
plus  fagc  &  plus  heureux  que  Thommc 
qui  penfe  5^  ^uî  taî!bnne.  Tous  deux 
ineurent ,  tous  deux  retombent  d.ins  VcC- 
pece  de  néant  dont  la  nature  les  avoir 
tirés:  le  plus  heureux,  le  plus  fage  en 
effet  eft  celui  qui  a  joui  davantage ,  ic 
qui  a  fu  le  moins  fe  contraindre.  Tel  eft 
en  toi  le  langage  du  cœur ,  le  langage  des 
paflions  *,  &  le  coeur  fcduira-t-il  toujours 
la  ralToA  ? 


^%o       Les    ÉçAtasMEN^ 
NOTES. 

P  A  ,^  1     4.^, 

jt * )  jB -w  pschS"  T-TL  qu'ail  ne  te  fa^ 
librement  ?»  La  nécedité  qui  téfuke  de  la  pré* 
Vifîon  He  1>iea ,  n^eft  pas  ennemie  Aa  kbre 
iftbitte  ,  parce  que  sll  -eft  ^prai ,  Vil  *ft  cefr 
fiiii  ^  Vil  «(b  infaillible  «  que  'liiMmaie  fera  cf 
qoè  Dieu  a  prévu  >  c^  a  eft  pas  ^ejStvam^ 
f,S,%\^^  que  D^U  l:a  pr^vu  arr^i  mais.^ii 
£0^iwre[.  Dieu  4^  J a  préya.qu'à  4Uafe  qpc 
4*Jh.wpitle  ^vaic  agir  ainfi  :  ^nfone  que  b 
prefcienoe  divine  ,  quoiqu*antérîeure  dans 
L'ordre  des  temps ,  ft  Ion  notre  manière  de  con- 
cevoir, à  Taftion  de  Thomme  ,  p'cn  détermine 
pas  néaiMnoinsTexiflence,  mais,  plutôt  la  (up« 
pofe  future  ;  fcmblable  à  la  piéfence  d'an 
tomme ,  qui ,  témoin  oculaire  ^d'une  a^fon  , 
*tte  peut  fe  tromper  dans  ce  qu'il  voit  de  <« 
"propres  yeux  ,  ra««  que  fa  présence  feit  «tiKr 
de  ce  qui  fe  fai  devant  lui.  Il  n'dfV  pas  poC* 
fible  que  ce  qu'il  voit  ne  fe  i2L{^t  réellement: 
mafs  l'auteur  de  l'aâiaii  agit  avec  une  entière 
liberté  \  &  il  pouvoir  faire  ,  en  agiffant  autre* 
ment  ^  que  le  témoin  qui  le  regarde  tk  une 


tdiQn  t^^  4i£Ueni)e.  Pe  n<me ,  il  ùft  ûq- 
poffiW^  queCiii;»  ^  xrompc  dans  r«  pr^efeiffiicet 
8l  i^ie  ce  qu'il  a  péf^n  A'arxm  point  :  nuuf 
çcwi  feévi£s)Ê^  n'mfyus  f^s  Tac  le  choix  volo^? 
uixe  &  ii^e  df  J^,  a£sitarc  ;  &  fi  ^Ik-ct  ^ 
pomnoije  il  dcp£|$idok  d*e|le  »  a«oic  fine  un  nom 
dboix,  la  pt4yifian  de  J)icu  o'MUQit  pas  «^  It 
même  objet.  «<  ^'incrédHlù^ cçnvainaie  par  Uf 
JR,fp^A^(i€s,  par  M*  }i'Arcbei94que  de  VitoM. 
I^AOX    471. 

(  b)  Des  maximes  avouées  par  la  plus  pure 
raifort ,  &c.  Après  ces  mots  que  nous  avons 
déjà  cités  :  *>  Ceux  qui  ont*dic  qu*une  fatalité 
^iveugle  a  produit  pQf^  le(  itf&tt  que  nous 
voypps  dai^s  ie  ng^de,  <vit;dic  Mue  graodc 
^b/urd^é  5  «*  «M*  dj:  Moncérquieu  ajoute  t 
jt  I)  y  a  dpqc  ^ne  xaifoa  prinsiittTe  ^  &  les 
loix  foot  les  TfLffçrtf  qui  fe  trouvent  entre 
^lle  Se  les  di^reus  icre$«  &  les  xapporcs  iê 
f£^  i'wess  ^tte^  omre  eux.  Dieu  a  du  rapport 
fifFûc  Tuiiivets  comme  créateur  JBc  coianie  can*» 
ij^rv4iceuc:  les  b>ix.irdiQnie(!quclles  il  a  ctéé« 
jhat  celles  ftloo  l^fqueUes  il  conferve.  Ilagk 
^iiêlon  ces  règles  »  parce  qu'il  les  cooncMc  4  il  las 
^^panoit  ..patçe  qu'il  les  a  iaites  ;  il  les  a  faites  » 
^arce  qu'jeiles  001  du  rapport  avec  fa  Gigel& 
Je  Ta  puitaoce.^:*  «iios  éuas^parciculiau  »  inp 
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telligens»  peuvent  avoir  des  loiz  qû*tls  ont 
faites  :  mais  ils  en  ont  auffi  qu'ils  n'ont  pat 
faites.  Avant  q  Vil  y  eût  des  êtres  incelligens; 
ils  ^toient  poffibles  ;  ils  avoient  donc  des  np« 
ports  poflîbles  ,  &'par  cbnïcqaent  des  loiz 
poffîbles  Dire  qu'il  n'y  a  rien  de  jufte  ni  d*in- 
Jufte ,  que  ce'qu*ordOnnent  ou  d^fêndcnr  les 
loii^  pofttives  ;  c-eft  dire  qu'avant  qti^on  cfie 
tsâc^  de<  ceKte  ,  tous  les  rayons  n'étoient-pas 
égaux.  Il  faut  4oi>c.  ayouev  ({es  rappons  d*é« 
quité  antérieurs  à  la  loi  po/itive  qui  les  éca« 
bJit ,  &c.  «  Ejprît  dts  Loix ,  L  i^c.  i. 

I  a  r  D^. 
(  c  )  Dans  une  fociêti  h  laqUeiU  je  nm 
trouve  lié  par  le  fait  ,  par  mes  befolns ,  &e. 
to  Quel  feroit  le  fort  du  genre  -  humain  »  fi 
chacun  vivoit  à  part?  Autant  d'hommes,  au- 
tant de  proies  &  de  vîdimes  pour  les  a«tres 
animaux  3  il<:  auroicnt  un  fang  fort  aifi  à  léw 
pandrej  ils  feroieiu  la  foiblcffe- aiéme.  Les 
.  autres  animaux  ont  des  forces  fuAfantes  poiiK 
i*e  défendre  Tous  <eax  qni  doivent  être  va- 
gabonds ^ÎLZ  qui  leur  féro'-ité  ne  pet  mer  pat 
•  de  vivre  en  troupe  ^  naiflent^  pour  ainfi  dire, 
.armés  ;  au  lieu  qU^  l'homme  eft  de  toutes  pam 
environné  de  fa  foiblelfe ,  n'ayant  pom  armes 
mi  dents  ni  griffes  i  aah  les.  £mc€s-  ^  ki 
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ifiâoqtisnt ,  qaand  il  eft  Teul  »  il  les  trouve  em 
i'uhidaat  arec  (es  femblables.  Lanatdre ,  poot 
le  dédommager,  lai  a  donné  deux  ckofes ,  qui» 
d'inférieur  qu'il  (êroic  autrement ,  le  rendent 
iupérieur  &  trés-fert  :  je  veut  dire  la  raitbn  $L 
la  fociabilité ,  pat  on  celui  qui  feui  ne  pouvoit 
réfifter  à  perfonne ,  devient  le  itiaitre  de  tout* 
La  fociécé  lui  donne  l'empire  (ur  les  autre! 
animaux  ;  la  fociété  fait  que  ^  non  content  de 
Télément  ôd  i(  eft  né  ,  il  étend  fon  domaine 
jiifques  fur  la  mer  :  c*e(l  cette  même  union 
qui  lui  fournit  des  remèdes  dans  Tes  maladies  p 
des  (êcours  dans  fà  vieillefTe ,  du  (bulagemeiit 
à  fcs  douleurs  8:  à  (es  chagrins;  c'eft  elle  qui 
le  mer  ,  pour  ain(î  dire ,  en  état  de  braver  la 
fortune.  Otez  la  /bciabilité  ,  vous  dérruirez  re 
lien  qui  unit  le  genre  humain ,  &  d'od  dépen^d 
la  confervation  Se  cour  le  bonheur  de  la  vie.  w 
Séneque ,  de  Benef  /.  4,  r.  j^8. 

M  R.  eft  celui  qui  me  paroft  avoir  le  plus 
«vivement  combattu  ,  dans  fon  trop  &meux 
^Difcours  ,  le  principe  effentiel  de  la  («ciabi- 
:  lité  :  mais  par*tout  ou  il  met  Ces  opinions  à 

•  la  place  de  la  vérité  ,  il  ne  £iut  que  l'oppoiea 

•  à  lui  même.  Voici  donc  quelles  (ont  ailleurs 
r  fes  propres  paroles  :  »  Tout  nous  eft  indiffé^ 
-  pÊùi ,  di(èAt»itoy  hors  »ouq  iatéiét.  Et  UM 


jLU  (içj^tt^re^  les  4oucciMrs  de  T^tnitié^  4^  j'^jt 
l^^nité  »  Mçus  copfpleiit  «bos  nos  ^peio^s  3  .|p 
même  d^us  nos  j»l;^ifirs ,  nous  feriçtis  trpp  Ç|a||L 
li:pp  ^iférables  ^  fi  opu^  n>vi9n$  avec  çiû  J^ 
prcager.  «  Pl^s  (pin  ^  dgi;Ls.iejn»^e  pu^rrage^ 
il  dit  d'mne  înenie^re^plus^r^QiCÉ^  é^cobc»»»  Sj^ 
çooime  PO  4i*QP  jpQ»t  4p.u.cer^  |*bp.qune  cft  Ar 
jpi^ic  pj»r  ra>nj(CHre  ,  pa  4^  mpûis  ëùc  fpiy; 
Je  devenir ,  acç.  « 

•JEn  çtfei:  t  inviiSp^ndammept  df'  toutes  Iq^ 
/mtxqi  pr^iure^ ,  je  i^e  youdroîs  jofpoCet  jk  tpqi 
le^  ilines^fi  ;aus  les  fyftéaies  cou^  la  fyr 
xiabilu^  >iSiû>n  niotpofir  coûte  oéponfe:  récite 
r4^s  Jmnifiiss.dans  causiez  cei^p^  Çc  /dans  to^c 
Jt'u^Lzec5.  Çaj"  U  eft  certain  ,  comme  dit  txà- 
J^ien  M.  dé  yQIcai^e  ,  9>puj{que  tous  les  hom- 
.IQxrj^  vivent  en  fpciété ,  ^'il  y  a  dans  leur  étie 
j|in  lien  fecret  ipar  lequel  Pie^  a  ypulu  Us 
attacher  les  uns  ^uz  autres,  ce 

^  A.9  B    .47/- 

4^  )  ^  ^oMc  vauùt  que  tordre  ,  laraifan, 

Wiquue  fujjfent  ma  règle,  m  La  dsoite  cat/ba  , 

idit  Cice^n ,  dans  ice  bcan  paâagef  uelaâaoae 

A0U8  à  ooniei^,^  cestaincmenf:  «ne  véâ- 

âoufi  ..le«  hommes  ,  ^onJUote,»  ^immu^hte  » 


Toir^ar  fès  çom^iandleoieps  ^  ic  les  4^ioome 
du  mal  far  -6s  Àéttoùs.  é  •  •  f  1  -n'eft  pas  pec- 
niis  (teTetrandier  qadque  diofe  de  cette  loi, 
ni  d*y  rien  changer,  ^  bien  moins  4e  l'abolie 
entierem^t.  Le  .Sénat  ni  le  Peuple  oê  C^tpimt 
en  difpeikAr.  Elle  s'expiSqae  d'elle-même,  ic 
ne  demande  point  d'autre  ipt^préce.  Elle  n'eft 
point  antre  à  Rome  &  autre  à  Athènes  s  elle 
tt*efl  point  autre  aujourd'hni  &  autre  demain* 
C'ett  la  wime  loi  éternelle  ;&  invariable  qui 
eft  donnée  à  toutes  les  Nations  en  tout  temps 
ac  en  tous  lîeuz  ;  parce  que  Dieu  qui  en  eft 
Fauteur  ,  8c  qui  Ta  lui-même  publiée ,  fera 
toujot^^s  le  fettl  maître  &  ie  feui  fbuverain  de 
tous  les  hommes.  Quiconque  violera  cette  foi, 
renoncera  à  (à  propre  nature ,  fe  dépouillera 
de  rhumanité  ,  &  fera  par  ctU  même  tigon- 
feufement  puni  de  fa  défob(^>ffancfe  ,  quand 
d*afileur«  il  év4teroit  tout  ce  que  Ton  appelle 
ordinairement  fuppHce.  f  €k.  de  Repuh!,  /.  j  , 
apud  LaUant.  Infi,  divin,  iii,  6  ,  cap.  S. 

.(c)  T(Hit  iu'il  fjt  irmiti^  twrnutttl  ;jpj^ 
içk  vue  4'm  iifordrs  miri^ur. ,  , 
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M  Qo'Q  <A  !><>»  >  qt^*!!  «A  doux,  d'accabler  riaaoetMt  f 

. .  t»  De  ddckirer  le  fein  qui  aoas  dottu  fltiflaaee  ! 
•w  DicQ  jolie  p  Dien  i^arfoit  !  qoe  le  crime  •  d*app«s  I 
Voilà  ce  qu*oa  diroit ,  mortels ,  n*en  doutes  pas  § 
S'il  B'érolt  uae  loi  terrible  ,  univerfelle , 
Qat  ttfytSbt  le  crime  ta  $*éUrwm  contre  ello» 

VOLTAiata 

P  A  6  B      478. 

(  f  )  Povr  t intérêt  &  /f  bonkettr  de  tous  la 
autres,  »  Qu'on  me  trouve  un  pays  ,  uae  com« 
pagnie  de  dix  perfonnes  fur  la  rerre ,  od  Ton 
n*eflime  pas  ce  qui  efl  utile  au  biea  commun , 
&  alors  je  conviendrai  qu'il  n'y  a  pas  de  règle 
naturelle.  •«  M.  </r  Voltaire ,  Mêtapk.  c  s» 

M  Je  préfère ,  difoit  un  vrai  fage  ,  ma  &• 
mille  à  moi-même  ,  ma  patrie  à  ma  famille  » 
Tunivers  à  ma  patrie,  «c         ^ 

D'après  ce  qui  eft  dit  dans  cette  Lettre  ; 
fur  la  loi  naturelle ,  je  crois  qu*on  pourrok 
famener  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  loi  à  un 
petit  nombre  d'idées  primitives  quIlYèroit  aifif 
de  fe  rappeller.  Nos  aBions  peuvent  £tre  con« 
fidérées  romme  autant  de  caufes.  Le  bien  ou  le 
Hiâ/qui  doivent  en  réfulcer,  en  (bnr  les  effets. 
Le  tien  commun  (  qui  rcrnfeme  le  fyftftne  de 
tous  les  agf  ns  raifonnables  ,  &  la  gloire  dtf 
premirr  Etre  avant  routes  choies  )  eft  la  f/tk 
laquelle  nous  devons  tendre ,  &  tout  à  la  fois  le 


DB  lA  Raison.         497 

motif  qui  doit  noas  porter  à  rechercher  ce 
même  objet  5  motif  d'autant  plus  fort  8c  ^liis 
précis ,  que ,  comme  nous  le  verrons  par  la 
fuite ,  la  recherche  du  bien  commun  eft  né- 
ceflairement  liée  à  notre  propre  bonheur  :  enfin 
la  proportion  de  la  eaufe  avec  l'effet ,  &  de 
l'effet  avec  le  tout  que  nous  devofis  ènvifager  « 
voilà  à  quoi  fe  réduit  tout  le  plan  des  lois 
iiaturelles. 

-  £n  fuivant  ce  plan  6  f!mple  &  fi  vrai  »  je 
,voudrois  qu'on  Ce  proposât  pour  règle  ,  dans 
toute  fa  conduite,  une  efpece  de  formule ^  telle 
qu'un  des  hommes  les  plus  fages  de  l'antiquité 
l'ezigeoit  ;  afin  qu'on  put  juger  par  la  feule 
comparaifbn  de$  chofes  avec  cette  regle,quellf a 
font  celles  que  l'on  doit  fiure-,  &  celles  donc 
on  doit  s'abftenir*  Evidemment  la  formule  de 
nos  devoirs  fera  celle-ci  :  Cet  a^e  libre  efi-il  ^ 
farmi  tous  ies.  apes  que  je  puis  concevoir  (f 
faire  dans  les  circonfiancfs  propofées  ^  le  plus 
propre  h  avancer  le  bien  commun ,  ou  s'il  y  a 
dans  ces  circonfiances  plufieurs  aàes  également 
propres  à  procurer  cette  fin  ^  efi-il  Punde  ces 
a&es  î  Au  refle  »  c'efl  à  cette  loi  du  bien  corn^. 
mun ,  dérivée  du  grand  principe  de  Vordre  *  f 

*  Vojes  la  Miiitiott  an  bas  de  la  pa|«  174 ,  ft  fiia 
44TtloppnHat  f%9%  47a  U  47f  • 


^1  I^E$     to4^KJH%MiS 

^e  Cà  f^ypoftenc  toae  ce  qu*onc  dît  Tui  tes 
prigcipec  4e  la  mf>f»ht  £c  lie»  Içix  natocelies    ' 
^s  ^d^m  Pliii<»rQpà«si  Platon  dans  Cz  Ré? 
j»ubllq4ie  4  E^i^^te  daiis  foxi  Manuel  «  Ckeron 
4ans  f&s  (IM&:;ie9 ,  Maix-Atiriie  dans  {è«  Ré« 
âexions  ,  ^  les  autres  5  &  tout  ce  qu'ont  éctk 
isoks  leius  longs  Traû«s  Pu&ndorf ,  bien  &- 
{r^rieor  ,à  lui^méi^i»  dans  foo  Aboégé  i£cj  De* 
voirs  de  t Homme  &   du  Citoyen  ,  Grocios , 
XDumWrl^nd  dans  &a  Tr^fti  Vraiisent  Fi/- 
iofipkîq^  des  Loix  nafurellefi  ^  Hemeccios  » 
Volf,  Htttcheibn  ,  WoUafton  ,  Burlamaqui ,  ' 
ylus  claii  y  ce  me  iêmUe ,  &:  plus  profond 
qu'eux  tous ,  Hobbes  même ,  en  partant  de  fen 
dangereux  Syftéme  fur  ce  qu'il  r^arde  cbinm« 
f  état  de  nature.  Tous ,  en  fiiivaiit  des  routes 
différentes ,  arrivent  au  m£me  bat ,  &  (ê  len- 
conti:ent  dans  un  centre  commun.  C'eft  par-â 
encore,  c'eft  par  la  grande  loi  du  bien  com«s 
Mun ,  qu'on  corrige  teurs  faux  principes  par* 
tout  ott  ils  eft  ont  établis  s  parce  que  cette  toi  ; 
ifai  renfisrme  les  règles  de  la  (aine  morale  9c 
it  la  politique^embfafle  «  non  pas  les  intéràs 
le  les  vues  d'un  moment»  non  pas  les  intéréii 
d'un  feiA  peuple  oh  dHine  feule  partie  du  monde, 
mais  ceux  de  tô(U  les  peùjpteT'j^  4^  toiuTlei 
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Sortez  de  cette  règle  5  je  ne  parle  pas  feiw 
lement  pour  les  particuliers  ,  mais'  pour  les 
Nations  :  ce  ne  fera  plus  qu*injaftice,  l^rigan* 
dage ,  oppreflîon.  Un  peuple  libre  fera  la  proîf 
ie  Ces  voifins  ^  fans  aufre  titre  que  celui  du 
plus  fort  ;  jufqu'à  ce  que  ceux-ci ,  plus  jnAer 
ment  peut-être ,  foieiu  dépouillés  à  leur  tour 
par  d'autres  peuples  plus  adroits  encore  &  plus 
puiiTans.  Aucun  Etat  dans  le  monik  esôes 
ne  fera  sûr  de  fon  exiftence. 

Page    490. 

(  g  )  Ceux-ci  fuhfifient  &  fe  confervent  tn 
tout  temps ,  en  tout  lieu  ^  &c.  n  Jettez  les  yeux 
fur  toutes  les  Nations  du  monde  ,  parcourei^ 
toutes  les  Hiftoires  ;  parmi  tant  de  cultes  in« 
humains  &  bizarres,  parmi  cette  prodigieule 
diverfité  de  moeurs  &  de  caraéleres ,  vous  trou<« 
ferez  par-tout  les  mêmes  idées  de  juftice  8c 
dtioxmtteté,  par-tout  les  mêmes  notions  da 
bien  8c  du  mal.  L'ancien  paganifme  enfant^ 
des  Dieux  abominables  ^  qu'on  eâc  punis  ici-bai 
comme  des  (célérats  ,  8c  qui  n'offroiem  poni 
tableau  dn  bonheur  fupréme  ^  que  des  forfait 
à  commettre ,  8c  des  palEons  à  contenter  :  mais 
le  vice ,  armé  d'une  autorité  fàcrée,  defcendoit 
eo  vain  du  fé^oot  étecnd  «  l'iiiftinft  moral  le 
tepmffm  iu  cfftt  dtf  kÊmàm.  Ea  ic^lébran» 


foo  Les  Égarbmens 
les  débauches  de  Jupiter ,  on  admiroic  la  eon« 
tidence  de  Xénocrate  ;  U  chafte  Lucrèce  ado* 
roic  l'impudique  Vénus  ',  Tiutrépide  Romaia 
facrifioit  à  la  peur  5  il  invoquoit  le  Dieu  qui 
mutila  Ton  père ,  Se  mouroit  (ans  murmure  de 
la  main  du  fien  :  les  plus  méprîfables  Divi* 
nités  furent  fervies  par  les  plus  grands  hommes. 
La  fainte  voix  de  la  nature ,  plus  forte  que 
celle  des  Dieux  «  fe  faifoit  refpe^er  fur  la 
terre ,  &  fembloit  reléguer  dans  le  Ciel  le 
crime  avec  les  coupables.  «  M,  Roujfeatu 
Page    481. 

(  h  )  Irtf  raifort  commune  h  tous  fait  aufi 
partit  de  la  nature  humaine. 

Hvn^azm  lUnd  aatnra  ,  aliud  fapic&tia  didt.  Jm.fêi,  4, 

9»  La  droite  raifon  ,  dit  Hobbes  lui-même  ^ 
dans  Tua  de  fes  plus  pernicieux  Ouvrages  ^  eft 
une  forte  de  loi  ,  qui ,  n'étant  pas  moins  onc 
partie  de  la  nature  humaine,  que  toute  antre 
£iculté  ou  a£Feétion  de  Tanne ,  eft  auffi  qua» 
lifiée  naturelle.  ««  De  cive,  e.  1.  $.  x. 

If  La  raifon  eft  une  faculté  de  notre  nature  »  « 
dit-il  encore  dans  un  autre  endroit.  C.  x ,  S*  i» 

P  A  «  1       484. 

(  i  )  Sans  cependant  détruire  tout-à-fait  en 
iui  le  feniimem  eU'  la  €9mfciiÊ€e  b  tinfiiuB 
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moral,  ce  A  ce  mot  j*eDcends  s^élever  de  toutes 
pans  la  clameur  des  prétendus  Sages  :  erreur 
de  Tenfance  ,  préjugés  de  Téducation  ,  s*é- 
crient-ils  tous  de  concen  !  Il  n*y  a  rien  dans 
Telprit  kumain  que  ce  qui  s'y  introduit  pat 
l'expérience  ;  &  nous  ne  jugeons    d'aucune 
chofe  que  Xur  è^  idées  acquifes.  Ils  font  plus  ; 
cet  accord  évident  &  univerfel  de  toutes  le$ 
Nations»  ils  i'ofent  rejetter  ;  & ,  contre  Técla* 
tante  uniformité  du  jagement  des  hommes, 
ils  vont  chercher  dans  les  ténèbres  quelque 
exemple  obfcur  &:  connu  d'eux  feuls ,  comme 
fi  tous  les  penchans  de  la  nature  étoient  anéan- 
tis par  la  dépravation  d'un  peuple ,  &  que  fitôt 
qu'il  eft  des  monftrès,  l'efpece  ne  fut  plus  rien. 
Mais  que  fervent  au  fceptique  Montagne  le^ 
tourmens  qu'il  fe  donne  pour  déterrer  en  un 
coin  du  monde  une  coutume  oppofôe  aux  no* 
tions  de  la  juftice  ?  Que  lui  fert  de  donner  aux: 
plus  fufpeéls  voyageurs  l'autorité  qu'il  refli(e 
aux  Ecrivains    les  plus  célèbres  \  Quelques 
ufages  incenains  &  bizarres ,  fondés  fur  des 
caùfes  locales  qui  bous  font  inconnues ,  dé- 
truiront-ils rinduâion  générale  tirée  du  con- 
cours de  tous  les  peuples  ,  oppofés  en  tout  le 
refte  ,  3t  d'accord  fur  cç  feul  point  \  O  Mon* 
tagae  l  toi  qui  ta  piques  de  fiianchife  &;  de 


5M  Ltt      ÉùkKtUlt^S 

Téthé  ^  fois  fiiicere  Se  vrai ,  fi  un  plulofi>pIie 
peat  récte ,  Se  di$*moi  sUt  eft  quelque  pays  foc 
la  terre  od  ce  foît  un  etime  ie  garJec  (a  foi, 
d'étte  clément ,  bieufaifant  ,  généreux  ,  où 
rbomme  de  bien  Cok  méprifable ,  Se  le  perfide 
Icornoxé.  «  M.  Rouffeau. 

M.  de  Voltaire  dit  à-pen4près  les  mimes 
^cfaofes  ett  p:ttlânt  de  la  loi  naturelle. 
P  A  G  B     48^. 

(k)  L'homme  qui  fi  diJUngite  tmrt  tous 
les  êtres  par  cette  jperfiBitiliti  ^  Sic*  C'eft  la 
remarque  que  £iit  M.  Roufièau  fiir  la  USUi^ 
xence  qui  fe  troure  entre  Thomm  t9c  VwsàaaL 
t»  Il  7  a,  dit-il  ,  une  qualité  ttU-fyici&i^ 
qui  les  diftingue  »  &  fur  laquelle  il  ne  peut  7 
avoir  de  conteftation  :  c*efl  la  fiiculcé  de  fe 
perfedioimers  faculté  qui  ,  à  l'aide  des  cir- 
conflances*,  développe  fucceâtvement  toutes 
les  autres ,  Se  réfide  parmi  nous ,  tant  dans 
Fefpfsce  que  dans  l'individu  ;  au  lieu  que 
l'animal  efl,  au  bout  de  quelques  mois,  ce 
^tt'il  fera  toute  fa  vie,  6c  fbn  e^ce  au  bout 
àfi  mille  ans.  « 

Une  réflexion  que  je  crois  pouvoir  ajouter 
ici  9  c'efl  que  le  vice  de  prefque  tous  ïts  lai- 
iômiemeas  qu'on  a  faits  en  faveur  de  l'état 
de  nature  ,  oomme  il  à  pla  à  quelques-uns  de 


Vàfptnét  fSLt  à^àûftàn  à  Tétât   de  fociété 
éîYite,  cènfifté,  &  Je-  ne  ihe  trompe  ,  ca  ce 
^tt'on  n'y  envifkge  rhomine  que  dans,  la  moin- 
itt  paître  ie  loi-tiéme ,  la  conftitation  phy- 
fiqtfè,  9t  (Jû'ott  y  compte  pour  rien ,  ou  pour 
fen  ie  chdR  ,  l'être  ntoral ,  8C  ce  développe^ 
Siéttt  dés  firciïlt'és  dé  famé  ^our  lequel  Thommé 
à  été  hit.  Ôh  né  toit  point  de  Sauvages, dit* 
ta ,  en  Vâiifaût  leur  prétendue  félicité  ,  quî 
cotîfetltéht  à  fe  poUcer  î  notre  iiûitation.  Mais 
iBUrrè  4ue  ceci  éft  démenti  en  mille  ipanieres  , 
île  fut-ce  que  par  rëxémple  de  plufieurs  de 
titis  éôldnîes ,  que  par  celui  du  Pal'aguay  »  je 
a^iààhiétai  dé  plus  tomment ,  fi  cet  état  ett 
fi  effentiel  à  Thomme ,  il  a  pu  fe  ^ite  que 
prefque  tous  les  hommes  fe  foient  civilifés  ? 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  on  ne  (auroit  approuver 
fous  aucun  rapport  la  témérité  de  ceux  qui 
,  veulent  en  quelque  fottt  nous  rappeller  à  une 
vie  brute  &  (kuvage.  M^.R.  a  dit  quelque 
part ,  comme  ofi  i*« tu  pluthtttt  «  »  que  les 
Romans ,  en  tÊt&MÉm  âtaïs  MA  i  ceux  qui 
les  lifent  les  prétendus  charmes  d'un  état  qui 
n'eft  pas  le  leur ,  les  féduifent^  leur  font  pren- 
dre leur  état  en  dédain ,  &  en  faire  un  échange 
imaginaire  contre  celui  qu'on  leur  feit  aimer.  « 
Hélas  l  dans  fon  Roman  de  l'origine  &  des 
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fondemens  de  rinégalicë  parmi  les  hommes ,' 
^ue  (ait-il  autre  chofe  qiie  leur  faire  prendre 
en  dédain  leur  état  aduel  de  aécefTaire  pour 
leur  en  faire  defirer  un  autre  »  qui  a'eft  pas  le 
leur ,  &  qui  ne  (àuroit  Têtre.  Si  le  changement 
de  leur  état  eft  poi&ble ,  que  M.  R.  coomience 
par  en  faire  l'eiTai  ^  8c  devienne  an  homme 
îauvage ,  pour  nous  apprendre  à  ne  plus  yivre 
en  fociété.  Si  »  au  contraire,  il  fent  par  loi* 
même  que  la  propofition  n*eft  pas  raifonnable, 
accoutumés  comme  nous  lé  Tommes  à  Tétat 
civil ,  pourquoi  donc  nous  en  d^outer }  Va 
homme,  qui  paroît  avoir  le  conu  fi  bien  Bit, 
n'auroic-il  voulu  écrire  que  pour  faire  briller 
foa  efprit } 


^f^^^ 
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LETTRE     XXIL. 
Du  Marquis  de  Vûlmont  à  la  ComteJJe. 

Il  eftbicn  jaftc,  ma  fille,  que,  parmi 
les  peines  qui  nous  font  communes  ,  je 
te  falTe  partager  toutes  mes  efpcraîiccs; 
Mon  fils  ma  écrit  depuis  fon'  retour  y  il 
ma  fait  l'aveu  le  plus  pénible ,  •&  que 
j'ofois  k  moins  attendre  de  lui  *,  celui  de 
fa  paiîîon.  Il  me  la  avouée  d'un  ton  à  ne 
pas  ine  laiflTer  douter  de  fa  vivacité.  Son 
fol  amour  eft  en  effet  porté  à  fon  comble  i 
&  nict  fa  raifon  dans  la  crife  la  plus  vio-. 
iente.  Mais ,  Mon  Emilie,  quelle  diffé- 
rence de  cet  amour  à  celui  qu'il  eut  pout 
toi ,  &  j'oferois  prefquc  <lîre  à  celui  qu'il 
a  encore  I  II  aime  Sehneville ,  &  il  en  a 
honte  -,  il  eft  étonné  de  fà  défeit^.  C'eft 
une  enfant  contre  laquelle  il  n'éeoît  pas 
en  garde ,  &  qui  l'a  vaincu  >  fans  mêtnà 
prétendre  à  la  vidoire.  C'eft  une  enfenty 
&  il  n'ofe  me  la  nommer.  Il  fent  bien, de 
quelle  nature  eft  fon  attachement  pour 
Tome  L  Y 
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elle.  Il  n cft  que  lefFet  de  l'imaginatioii 
éc  du  caprice-,  il  n  cil  à  Ces  propres  yeux 
qu'un  déliré  î  il  ne  tient  qu'aux  fens,  ôc 
participe  à  leur  dérèglement  ;  il  eft  aveu^ 
gl^:,  éc  fans  cela,  dans  la  concurrence 
rnême  d'attf  aits  8c  de  beauté ,  le  choix  de 
Valmont  feroit  encore  pour  Emilie.  Peut- 
^tre  ne  di«-je  pas  aflez ,  &  $'il  falloir  pour 
toujours  Ce  décjklcr  entre  Tune  &  l'autre  » 
"^e  ne  fais  fi  ^s  ce  moment ,  rendu  à  Ton 
firemkr  pénchànr  >  Con  cbcûx  ne  feroit  pas 
caut  entier  pour  toi.  U  fent  tout  ce  que  m 
vau)^ ,  8c  le  fertt  vivenieiit  ^  ta  vertu  lliu^* 
miiie  y  6c  dépendant  il  feroit  (adié  que  tu' 
{>ufles  en  rien  perdre  )  il  croiroit  y  perdre 
liii-mêm?^  Il  t^cftime  »  il  te  révçre  i  il  fait 
flus,  il  tfc  chérit  U  çft  vrai  que  ce  neft 
jpius  4^  cet  ^r^our  logent  êc  paffiomM 
^u'il  conçpt  (l'aber4  i  celt4-U  tenoit  à  on 
lioûtpaâ^^ir,  ^  p(my^  périra  il  a  fk* 
place  à  tin  auiftç  <|ui  périra  fxmune  hù$ 
mais  le  fehtimjpfit  quç  Valmctot  conferre 
rn  ta  faveur ,  i^oi^ue  tqioins  doux  à  npe 
4i^oufe  fi  tendre^  t'honore  bien  dava^- 
m^e.  U  repose  fur  un  fbiu|cmeiit  pfan 
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fôlide^  lié  dTencxelleinent  aux  qualicés  de 
Telpric  ôc  du  cœuTt  il  durera  comme 
elles ,  & ,  dans  un  époaz  du  caraâere  de 
Valmont ,  te  le  ramènera  tôt  ou  tard  plu» 
pallionnc  qu'il  ne  le  fut  jamais.  MainDe- 
nant  il  fouifre  tout  à  la  fois>  ôc  de  Ces 
propres  maux ,  &  de  ceux  qu'il  te  fait 
fouffrir.  Il  te  rend  juftice-,  il  (ê  la  rend  à 
lui-même^  il  gémit  de  fbn  ^;arement  8c 
de  la  peine  qu'il  te  caufe.  Que  fera  -  ce 
donc  quand  il  reviendra  de  faisg-froid  Cx 
toute  Ùl  conduite  ôc  fur  ki  tienne.?  Si  dans 
Ton  aveuglement  il  te  plaint  ^  (i  tu  lui  es 
chère  malgré  fa  paffion  ^  quel  fêntimcnt 
ne  reprendra-t-il  pas ,  lorfque  celle-ci  fe 
fera  ufée  par  le  temps ,  par  les  réflexions  ; 
ou  fe  fera  refroidie  par  l'abfence  )  Mais , 
le  moment  n'en  eft  pas  encore  venu.  Val^ 
mont  ne  pourroit  endurer  pour  l'inftant  ; 
un  remède  trop  violent  \  il  Êiut  le  pré^ 
parer.  Pour  cet  tSet,  ne  négliges  pas»  nu 
fille  >  le  con(èil  que  je  t'ai  donné  de  te 
rendre  la  confidente  de  SenneviUe.  fifaut 
que  le  defir  de  Féloignement  vienne  d  elle; 
ôc  que  de  notre  côté  nous  lui  rendions  par 

Yij 


nos  confeils  cette  féparatioii  honnête  8ç 
facile.  J'en  fais  déjà  les  moyens  ,  Se  mes 
Tues  fe  portent  plus  loin  encore. 

M.  d'Orval,  le  mentor,  lami  de  Vey- 
mur,  eft  ici:  ce  vieîHairdVle  plus  rçfpec- 
tffble  de  tous  les  hommes,  &  encore  au- 
deflus ,  s'il  fe  peut ,  de  l'idée  que  je  m'ei) 
étois  formée,  eft  devenu  auflî  mon  ami. 
Près  de  lui ,  fans  tes  malheurs  &  ceuï  de 
mon  fik,  je  gouterois  dans  la  paix  les 
jîiks.  doux  momens.  Il  confervc  dans  un 
corps  fâin  un  efprit  mâle  Se  un  cœur 
vraiment  grand.  O  l'aimable  vieillard  ! 
Dieu  ftmble  le  récompenfer,  par  cette 
verte  &  refpeâable  vieilleffe,  de  la  vertu 
de  Ces  jeunes  années.  Ceft  fur  lui  que 
portent  mes  plus  chères  efpérancesj  & 
d'après  les  ouvertures  qu'il  m'a  feîres,  je 
crois  pouvoir  compter  fur  les^  voies  les 
plus  propres  à  afliirer  ton  bonheur  & 
celui  de  ta  jeune  amie.  Je  t'en  dirai  dâr 
vàntage  lorfqu'il  il  en  fera  temps ,  &  je 
reviens  â  ton  mari. 

<Sans  cefle  éclairé  malgrc^lui  par  (â  pror 
pre  jcoàfcience ,  à  chaque  nouvel  ccarr 
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ramené  par  les  lumières  que  la  vérité  lui 
préfenre  ,  fe  fentanr  prefle  de  plas  eia 
plus  &  forcé  par  elle  dans  chacun  des 
tetranchcmens  qu'il  lui  oppofe ,  il  a  cora- 
ntencé  à  l'invoquer.  C'eft  beaucoup  ^  &- 
fans  fa  malfieureiife  paflîoa,  ce  feroit 
tout  pour  lui.  Mais  cette  paflîon  TofiTuf- 
que,  au  point  de  lui  faire  fouhaiter  qivil 
n'y  ait  ni  diftinéWon  entre  le  bien  &  le 
mal,  ni  cfiârimensà  craindre,  ni  réçoi»- 
penfe  à  eTpérer.  Il  le  defire  y  il  fait  tous 
fes  efforts  pour  fe  le  pGrfuadet,  &  ne 
peut  en  venir  à  bout.  Un  femiment  na- 
turel du  jufte  &  de  Thonncte  combat  au- 
dedans  de  lui  tous  les  vains  raifonncmcns 
par  lefquels  il^  cherche. à.  s'étouïdir,  ^ 
le  téfute  au  /pilieu  de  fon  xœijr.;  J'^- 
de ,  autant  qu'il  eu  en  moi ,  à  ces  touches 
fecrettes ,  &  j'attends  tout  de  l'heureux 
fonds  fur  lequel  je  travaille.  J'admirccom- 
ment  Valmont  parle  le  langage  d'un  cosyr 
corrompu,  &  n'en  a  pas  cependant  la 
dépravation ,  comnjenç  il  youdroh  s'aj:- 
*  mer  de  force  d'efprit ,  &  rougit  devant 
moi  de  fa  foiblelFev  comment  il  foubai- 
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lecok  poaToir  braver  tous  les  fentimens  it 
la  confciencc ,  &  en  confervc  le  cri  intc- 
^Ikur  âc  tous  les  remords.  O  ma  fille!  un 
Diea  plus  puilTant  que  le  crime  Se  que 
toute  la  maiice  des  hommes  te  garde  ton 
0iari.  Ne  t'y  trompe  pas  :  ce  n'eft  pas  là 
k  marche  ordinaire  ^e*  l'incrédulité»  D  a- 
lK)r4>  il  eft  vrai ,  elle  eft  combattue  dans 
une  ame  par  tout  ce  qui  peut  nous  armer 
contre  elle  ;  elle  ne  f'inftnue  que  par  de- 
grés, elle  n'attaque  pas  touc-à-coup  &Ia 
Divinité  même,  de  les  premiers  principes 
qui  fondent  la  moralité  de  nos  aâions.Mais 
quand  une  fois  elle  s'eft  avancée  jufque- 
ià ,  quand  elle  a  franchi  toutes  les  bornes 
ocrées  qui  nous  féparçnt  des  plus  grof- 
Ëers  menfonges>  ah!  c eft  qu'auparavant 
elle  a  été  arracher  au  Ibnd  d'un  corar  tous 
les  germes  de  vertu  qui  pouvoient  encore 
faire  obftade  à  fes  progrès,  &  qu  elle  a 
^ravé  tout  ce  qui  rçftoit  de  bo»  dans 
la  nature  de  lluxnme.  Il  n'en  eft  pas  ain& 
de  Tes  effets  dans  Valmont»  A  en  )oger 
par  Tes  raifonnemens  >  il  a  fait  dans  le 
tîce  ôc  dans  l'erreur  tout  le  cbemm  qu'oD 


peut  (ziu  s  il  Taifit  au  fond  les  plus  réelles 
&  les  plus  fortes  difficultés  -y  il  leur  prête 
au  tnoix\e|it  pu  il  lc$  f yp^fe  toute  lappar 
rence  du  libeniiiage  ^  dé  rimpiété ,  tout 
le  ton  de  la  conviâion  ^  te  Tinilant  d'après,. 
i  en  j^ger  pfu  fei  9^v^vm^  û  n^ft  rien 
moins  q/ip  çof^vmpcg  >  4k  1  aA  peut  alTuier 
qu  aycç  le  Jangisp  ilu  vicç  il  confcrve 
irncoce  1^  goj»t4r  U  yfftu.  Que  Laofanp 
iKi  ^  C^iji^  ^e  m^  !  Mftis  qur  k.Ciel ,  rc;nriblc 
à  npf  vçetux  le  à  l^s  freines,  nous  a  laiile 
d^  TO>y*n^  jPP-W  Iç  xcparer  l  Tu  vois  , 
m^  fiUf  >  i^vi^  icçmmit  je  ne  t'ai  |amais  de« 
i;uiré  mes  ç):^t$^,  jf  le  confie  tout  mon 
crpoin  Q\iâ  t^  confole  &  te  raflure.  Ab  { 
iieK^Pipmt  un  Dieu  «eillc  pour  nou^l 
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LETTRE     XXIIL 
Du  Marquis  à  fon  Fils. 

y* IN  ai  appelle  à  ton  cœur,  cher  Vaf- 
mont,  à  la  nature  des  chof«s,  à  la  nature 
de  Fhomme ,  à  celle  même  de  l'Etre  ftf- 
4)rcrac  ,  à  fa  fagefli  éternelle  &  nécef- 
faire^  à  fon  amour  invariable  pour  1  oin- 
dre, à  toutes  fes  per&âions-,  &  j-ai  da 
te  forcer  de  convenir  qu*it  y  a  une  vérit- 
tabk  loi  naturelle  qui  oblige  tous  les  hom«- 
♦mcs  ;  que  les  notions  du  jufte  &  de  Fin- 
jufte  ne  font  point  arbitraires  ;  qu'il  y  a 
june  diftindion.  réelle  entcc'li^'Vice  &  k 
vertu  j  &  que  k  raifon  que  le  Ciel  ta 
donnée  en  partage  e(t  auflî  la  première* 
règle  qu  il  t*ait  donnée  pour  guide»  Mais 
tu  éprouves  en  toi^des  penchans  que  la 
raifon  condamne  ,  &  tu  trouves  dcs-Iors 
cette  loi  trop  dure  &  ces  penchans  trop 
doux.  Les  paffions  t'attirent ,  la  vertu  t'ef- 
fraye ;  &  prellc  par  le  defir  d'être  heureux ,. 
tu  prends  k  parti  du  vice  >  lors  même 


ht  LÀ  R  À  I  S  o  *:  ■  'j  1 3 
que  tu  te  fens  contraint  d'applaudir  à*  la 

:' vertu-         ' 

'  '  O  mort  fils  !  api^rérids  3  k  côhfioîtré  ; 
&  tu  avoueras  que  la  loi  qui  t'en  fait  ûii 
devoir  n*eft  point  une  loi  trop  févere ,  8c 

•  ne  tend  qu'à  notre  bonheur.  Eh ,  quel  èft: 
'  en  effet  le  fecré  câraftere  de  cette  vertu 

qtie  tu  rédoutes  fi  fort?  La  bîenvcilkncc 

•  univerfelle,ranîour  de  Tordre  &  du  bien 
commun.  Mais  qu*y  a--t-il  de  plus  doux 
qu'un  tel  fentiment  ?  Tout  amour  bien 
ordonné  eft  par  lui-même  tm  fentiment 
agréable  :  il  ny  a  de  trifte  &  de  rurbu- 
knt  que  ce  qui  tient  à  la  haine ,  ou  que 
les  paffions  violentes  &  exclufives ,  qui  , 
fe  bornant  à  un^  fcùl  objiet ,  nous  fdnt 
oublier ,  nous  font  facrifier  tous  les  autres» 
Celui  qui  aime  bien  ,^  qui  aime  la  gloire 
de  fon  Dieu  par-deffus  tout ,  qui  aime  le 
bonheut  de  fes  femblables  y  ôc  dans  une* 
jufte  proportion  k  plus  grand  bonheur 
.de  tous,  qui  s'aimclui-mêmc  comme it 

faut ,  ne  conçoit  que  des  idées  gran- 
des ,  n  enfante  que  des  projets  heureux  > 
B'éprouve  que  des  affedions  noblesr  6C 

Yy 
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toudutices,  ff'eft  épris  (s^t  4c^çharmes  Ib 
plus  viaîs.  UjDi  Yii  intérêt  ,•  un  faux  poinr 
dlioaneur  >  un  vain  4efib?  4e  floke  ne 
▼ieonent  pas  dégrader  Ct$  vws  »  rétrécir 
&s  goûts  ^  &x:onceotrQr  tpus^  penchoos^ 
ëans  la  bfllSefle  cfat  moi  IjHimaitii  Scmanc 
lenfiblc  &  tendre  ie  fait  des  plaifîrs  que 
icswiéçhans  xi£r  connoH&nt  pas  (a)^  elle 
£t  voit  dans  1  ordre,  8c  eOe  eft  fatisfaite*», 
file  fènt  avccune  joie  vive  &  piire qu'elle 
cft  ce  qu  clic  doit  cgrc  ,  qu'elle  feit  ce 
qu'elle  doit  £zire ,  cpii'cUe  a  droit  à  & 
propre  cftime;  &  £ç  rend  le  témoignage 
le  plos  iktteur^  celai  de  {a  con(€ience ,. 
qui  lui  tient  lieu  des  éloges  de  tout  l'uni- 
HfiiTs  '^^  Dans  ëuoe  6c  Taïutire  foctpne,. 


^  Afea  tmhi  cùnfcientfa  pfitris  tJF  ,.  ^m 
ènoiiumfirmd;  iif(Ht  Cicad  Attîc,  ni^  iSé 

M  Le  ytsd  jufte  ,  (elon  kk^nfte  et  Xi-- 
ar  cbardfoii ,  n'envifage  <pe  fba  d^evoîc  />Ja 
a»  trouve  déja^  fa*  récompeofe  Jans  le  gkûfir  de 
9t  ravoir  ^mpli*  « 

u  II  ti*eâf  poinr ,  dit  w  4»ceiir  molJinie»  4^ 
4rottt;ejeias  sose  j^fHir  |i^  ao^l^mhfopr»  9^ 


Yhomme  vertuçijî:  jouit  en  paix  (fe  foq 
Dieu ,  çpflîi^i?  U  yorn  de  lui-mcmf?  \  i} 
jouit  avçç  tt^CpçfX  dç  toute  h  P#tpre  ; 
il  jouit  fanç  çr^jncc  .&  f^i^s  envi*  d|B  lottt 
ce  qu'il  y  a  clç  feça  d^ns  les  autres ,  Sç 
s*efFoj:ce  de  le  r.enjçU:ç  mçUlçm:-  ;  }1  fup- 
|)one  fiips  aijgrçur  ,  fajis  anxeytunie  1^ 
mai  qui  s'y  rençoritje  ,  S^  q|i'il  ne  peu^ 
y  corriger-,  iji  prête  à  tout  jce  q^  il  yoip- 
le  jour  le  pl^s  fjavprable  ;  il  emhpl|j|t 
tout  ce  qu'il  touchjC  ',  U  f;ait  tojgit  le  biçH> 
qu'il  peut  V  il  ne  fait  point  4  .i^fonqncs  ,> 
fie  ne  pctiTiet  qj^'il  y^^i^  fit  cjuç  p^rmt 
ceux  9  qui^  cq  nuifan;  aji;^x  a]i|tr^$,  foA^c^ 
«ux-mémes  leur  infortuné.  Si  >  de  jfpn' 
propre  choix  ^  il  fait  couler  4^s  larm.es>> 
ce  ifo^t  dés  larmes  d'^ttendritTement  Se 
Àc  reçonnoiflançe^  s'il  f é}eye  dçs  cris  k 
(on  approijie ,  cb  font  des  cris  d'^pplai^^ 
Sffcmcm  ôc  de  joie.  On  ne  vpit  autour* 
de  lui  que  des  beureux  ^  doi^t  \c  l^onbcj^tf 

cetk  4^  U  vertu.  Si  i'p^  y  parviieikt ,  â  eft  ^ïwf 
pix  f  plus  roli4e  ^  plus  4oux  poitf  cUe  ;'  fi  ^> 


èftfon ouvrage;  8c  aa  milieu  deux pour^ 
œit-il  ne  pas  é^re  heureux  lui-même  ? 
'  OValmont!  aux  cicux  &  fur  la  terre 
tout  fourit  à  la  venu.  Les  faveurs  toutes 
pédales  d'une  providence  attentive  à  nos 
befoins  font  pour  etlê.  A  là  bienveillance 
qu'elle  fait  naître,  fe  joignent  dé  la  part 
cfes  autres  hommes  des  fecours  récipro- 
ques, une  aflîftance  mutuelle.  L'eftime, 
là  confidération  ,  le  rcfpe£t  &  Taraour 
lui  affurent  fur  tous  les  cœurs  lé  plus 
doux  empire. 

H  eft  vrai  qu'en  frémîflânt,  on  Baiffc 
le  front  devant  lé  riche  faftueux  &  fu- 
perbe  ,  devant  Thommê  puiflànt ,  qui 
écrafe  le  foible  de  Ton  autotité  ou  dé 
fon  crédit;  mais  on  lès  méprife  au  fond 
de  Ton  cœur  :  la  fageflc  ,  (ans  appareil 
Se  fans  fafte,  eft  révérée,  &,  pout  iè 
faire  honorer  ,  n'a  bcfôin  que  d'elle- 
même  (b).  Le  vicieux,  déjpouillc  de  cet 
éclat  emprunté  qui  mafquoit  fa  foiblcflc', 
ii'eft  plus  rien  en  tombant,  parce  quH 
fe  trouve  réduit  à  fa  propre  indigence*: 
lefagc  trouvant  dans  lui  fa  grandeuc  & 
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fa  noblefTe,  ne  cefle  point  d'être  grand, 
quand  la  fortune  FabailTe  ^  èc  n  a  rien 
perdu,  puifque  Éi  vertu  lai  rcfte. 

»  Mais  dans  toutes  les  fituarions  de  k 
f>  vie,,  la  vertu  a  des  privations  pénibles  j 
w  elle  ne  peut  fatisfeire  tous  nos  pen- 
»  chans  j  elle  ne  peut  fe  permettre  tous 
»  les  plaifirsj  pour  gourmander  nos  paT- 
»  fions» ,  le  devoir  eft  toujours  à  côté 
»  d'elle  :  elle  ne  parle  que  de  renoncemctis 
»  &  de  combats-,  &  quand  elle  triom* 
»  phe ,  c'cft  toujours  de  notre  cœur.  «•• 

Oui  :  mon  fils  ^  mais  quel  triomphe  ! 
Il  eft  le  premier  prix  delà  vertu.  Hé  j  quel 
eft  le  juftequi  fe  foit  repenti  d  avoir  bien 
fait?  Les  premiers  efFons  font  ponible^f , 
j'en  conviens  ;  &  il  falloit  qu'ik  le  fuf- 
fent  pour  être  méritoires  :  les  premiers 
aâ:cs  de  vertu  font  difficiles  y  mais  que 
riiabitude  en  eft  aiféc  "^^  I  &  que  {^s  fruits 
ont  de  douceur  pour  celui  qui  les  re- 
cueille !  -Eh  ,  quekibnt  -ces  plaifîrs  doqt 

Sx  Muiatoti     • 
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k  verta  te  priver  Quelles  {bat  «es  psi- 
ûotisqfx  dit  modtere,  &  ces  {>iens€ia  elle 
te  fait  perdre  ?  Examine-leç  avep  Corn ,  & 
tu  verras  que  ce  font  des  piaifîffs,  qui  y 
pour  rordinaire  ,  t^apporteroient  plus 
d'ennui»  de  regrecs  &  de  dopleur^qu'ib 
ne  c'auroienc  cau£e  de  4:ontent4Hn€n€  & 
de  joie  ^  j>  que  ce  (oot  ^es  paiffions  qui 
feroient  ton  malheur ,  en  ^^nt  celui 
des  autres  ;  qae  ce  fb^t  de.  faux  biens 
que  Advrqient  tU  jqu  ma  de  viérit^^les 
maux.  Tu  reconnoîfras  que  c  eft  k  fa^ 

■^T— — — ^^    1  .  ." y— — — ^^— >^i^— 

.  *  n  Tous  c^5  ^ei;»  ennyyj6;  .^'on  affiafe 
j»  avec  tant  de  peine  ^  doiyent  leutfégp&tz 
a»  leurs  ^irices,  &  ne  perdent  fe  ièanmeac  dtr 
a»  platfîr  qa*ave€  celui  du  devoir.  Les  Aûns  , 
j>  Us  travaux  ^  la  retraite  deviennent  i^ 
»  amuCèmens  par  l'frt  de  les  dir^er.  En  on 
m  mot  »  une  ame  faine  peut  donner  dtt  go&r 
»  à  dcf  occupations  communes  ^  eomsie  fa- 
m-  (anté  dvcorps  £iit  trouver  bons  fes  alimensP* 
0»  les  plus  fimples.-  ««  Af  •  Roujfeau. 

39  fl  n'appartient  qQ**à  la  candeur  &  àr  la> 
0»  tert»  de  rire ,  dit  M.  d'Arn^  :  le  vi«e  dSt 
»  la«orrufcioa.sriattceni&  «^ 
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gtSè  >  qui ,  en  réglant  Tufage  de  nos  fa<- 
cutcés  3  noQ$  le  rend  artffi  avantageux  , 
qa  il  nous  devient  par  k  fuite  agréable  & 
facile;  que  ceft  elle>  qui,  en écabtUlànr 
une  proportion  exaâe  entre  nos  defirs  6c 
nos  befoins,  conferve  dans  notre  amc  ta? 
douce  paix  &  Theureufe  égalité  -y  que  c'eâ: 
cUe,  qui  >  en  maintenant  Tordre  dans  no» 
penfees ,  nos  fentimens  &  nos  aâions  ; 
nous  procure  le  bien  ineftimabie  d'êtwc 
toujours  d'accord  avec  nous-mêmes  >  & 
qfu'ainfi  b  bonheur  eâ;  tout  entkr  dans^ 
ta  vertir(c)» 

}Ams  ,  me  datas-tu  »  elk  na  donc  pa»^ 
befoin  d^autre  récompenfe  qu  eileHnéme. 
Non  y  moi^  &Sy  elle  n  en  auroit  pas  be- 
.loin  y  clironjs  nûeux,  une  autre  récom« 
-  pcnfe  ne  lui  ieroic  pas  abfoluenent  né^- 
cefTaire  pour  fatisfàire  à  la  rigueur  a«£ 
vues  de  l'Etre  fuprêmc  »  à  firs  attribues- 
cflèmiels  de  fageflè ,  de  juftiçe,  &  d'amour 
pour  le  bien  ,  d  pom  tous  les  hommes 
les  charmes  de  ia  vertu  étoiient  plus  Cenr 
iUes;  s'A  ny  avoic  pas  d'exceptions  fax 
jmaitagcs  doat^Ue  efL  la  ioucoe  >  é/: ^ 
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quelquefois  même  elle  n  cxigeôit  pas  ià 
facrifices,  dont  rien  ne  pourroit  lui  tenk 
lieu  ,  dès  qu  elle  n  auroit  plus  rien  à  fc 
promettre  en  les  faifant^  Mais  avouons- le , 
cher  Valmont ,  à  confidérer  les  chofcs 
celles  quelles  font,  &  fous  tous  les  rajv- 
ports  ,  ah  l  que  l'Etre  fuprême  aurbit  bien 
mal  pourvu  à  la  fandion  de  fa  loi  ^y  aux 
intérêts  de  la  vertu ,  à  ceux  de  fa  propre 
gloire ,  à  ce  qu'il  doit  aux  penchans  qu'il 
a  mis  en  nous,  à  ce  qu^il  ^<^  <loit  à  lui^ 
même >  fi<lans  l'état  préfent  des  chôfes  il 
n'y  avoir  point  d'autre  récompenfe  pour  k 
vertu  que cclks  qqr  fontrcnformccs  dans 
les  bornes  étroites  de  cette  vie ,  &  fi  noifc 
n'avions  pas  d'autre  prix  à  en  attendre  que 

k  douceur  qu'ont  trouve  à  la  pratique^. 
^-»  .   ■        p'  '  1 

^  On  entend'  par  fan^ien'de  la  lai ,  la  force 
^ue  lui  donne  le  Légiflateur  pat  les  promeiTes 
ou  les  menace^  qu'il'  y  joint  ,  les  lécompenfes 
ou  les  châcimens  qu'il  nous  fait  envifager.  La 
foi  j  ians  cette  fancftion  proprement  dite  ,  n*efc 
pas  véritablement  «ne  loi  5  elle  n*a  qoe  la 
\£axce  d'un  ûm^le  con&il.en  nous  hiffkjk 
ilibses  de  l^a.  iîiivxe  ou  de  la. wkirimponéaieiit» 
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Tu  en  conviendras  fans  peine  -,  Thom^ 
me  eft  ei>  géiïéral  bien  moins  frappe  dc^ 
charmes  extérieurs  de  la  vertu  que  des 
avantages  apparens  du  vice.  Ceux-ci  par- 
lent à  rimaginaiion  &  aux  fcns;  ceux-là 
nont  prefque  pas  de  prife  fur  eux.  Se 
ne  parlent  qu'à  k  raifon^  Les  uns  notfs 
preflent ,  nous  follicitent  Se  nous  offrent 
les  plaifirs  du  moment;  les  autres fe foitt 
beaucoup  plus  fentir  par  les  cofiféqùeAc^s 
&  par  les  fuîtes  :  &  cVft  cependant  k 
moment  qui  nous  détermine ,  à  moins 
que  fon  attrait  puiifant  ne  foit  balance 
par  le  poids  immcïife   de  l'avenir.  Les 
.charmes  de  la  vertu  les  plus  réels  (ot\t 
Tes  charmes  intérieurs ,  6c  il  n'y  a  que 
celui  qui  les  a  goûtés  qui  les  coanoiflc  ^ 
il  n'y  a  même  que  l'habitude  de  la  vertti 
qui  rende  fenfibles  fes  avantages  8c  fes 
douceurs.  Quelle  force  auroit  donc  pour 
le  commun  dés  honotmes  la  loi  pénible 
du  devoir,  (i  à.  l'actiatcdu  vice  le  foa- 
verain  Légiflaxeur  n'avoit  oppofé  que  ks 
charmes  de  la  vertu  ? 
.     Mais  il  y  a  plus  encore ,  ces  charmes^ 
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fi  doux  n  en  font  pas  uw  Tuite  tellemem 
nécettzkti  quà  parler  hutnameiûem,  & 
feulement  po«r  c^etce  vie ,  il  n'y  ait  janaàii 
qu'à  gagner  à  U  pratiquer.  Combien  ck 
pa(Iio«i$,  mon  61$  ^  dont  Tamocce  âat- 
teufiç  fie  pro^^  que  «tes  pkûfirs  »  àt  qui 
juTqu  au  rnooiem  de  la  fàtiécé  ne  tienneoc 
que  trop  J^ien  ^  quVUes  ont  piomk  i 
On^bien  qu'on  ne  pem  aaacher  don 
ccmir  trop  tfi^tp ,  {^im  que  le  resiedc 
quVu  ^ipapipie  pouj:  k  guérir  ne  lui  pi- 
rojtdê  plus  doulo^rwi  que  le  mal  méme^ 
Çoii9hien  de  circoofticices  oà  une  verra 
moin$  fiufter^  nous  eut  obtenu  d'une 
multitude  igaota&te  &  fiivole  de  plus 
grands  éloges  peot-^etre  ^  &  e6t  en  pour 
nous  tonslesiiuMnicsdefilIcdon>  Com- 
bien où  le  vicîsBx  niotppiie  àe  9  en  étxt 
cru  lui-nficme;  oà  M  fie  fougk  ptos  de 
rien ,  parce  qu  il  aturok  trop  à  teogir  ^ 
oà  à  force  de  cdmes  fl  «ft  {Ntfveno  à 
étou&r  tous  remords;  où  â  eft  traiv- 
quille  enfiç ,  parxe  qo'iécant  ao-detc»  des 
loix,  il  eft  au-dcÂs  des  ^tisiem? 
Comhiea  agive-t-il  que  la  vcno  cftdBd* 
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même  rinftrumcnt  &  la  fource  de  fon 
infortune-,  quelle  traîne  à  fa  fuite  la 
honte  Se  Tindigence  ;  &  que  ridcc  d'un 
Dieu  jufte  &  fidèle  cft  toute^  la  confola- 
tion  qui  lui  refte  ?  Voilà  de  ces  exceptions 
qui  ne  font  pas  fi  rares  qu'on  pourroit  le 
penfet  j  que  dis-je  ?  qui  fomucnt  en  un 
lens  le  fcandale  de  la  plupart  de$  hommes» 
êc  que  tu  tournes  toi-même  en  objedion 
contre  la  loi:  &  de  ces  exceptions,  ny 
en  eût-il  quunc  feule;   que  devient  la 
loi  en  effet  ?  que  devient  fa  fanébon ,  &  le 
fondement  fur  lequel  elle  s'appuie,  fi  la 
vertu  napas  d  autre  récompenfe  qu'elle- 
même  ? 

O  mon  fils  !  perfoniic  n  eft  plus  per- 
fuadé  que  moi,  qu'à  parler  en  général^ 
la  vertu  a  déjà  fon  pm  ici-bas  y  8c]ctc 
Tai  afièz  prouvé ,  en  te  développant  fes 
avantages. Oui ,  fans  doute,  dans  prefque 
tous  les  cas.  Dieu,  jaloux  du  bien  de  (es 
créatures ,  a  uni  dès  cette  vk  même  la 
vertu  &  le  bonheur*  Mais  Dieu ,  auffi 
fagc.que  bon ,  a  voula  que  de  toutes  les 
fituatlbns  de  la  vie  il  y  en  eue  quelques- 


yi4        Les    Égaremi^s 
tincs  du  moins,  qui  oppofant  le  mal  au 
bien ,  l'infortune  à  la  vertu ,  fitîènt  voit 
au  milieu  de  Tordre  uiaiverfel  &  de  k 
loi  commune  un  défordre  apparent.  U 
la  voulu ,  pour  laiflTer  une  forte  d équi- 
libre à  la  liberté,  de  f  exercice  à  la  venu, 
des  motifs  plus  purs  y  &  de  plus  nobles 
efpérances  au  vrai  jufte  qui  la  chérit»  De 
ces  fituations  triftes  à  bien  des  égards*, 
il  m*eft  permis ,  je  crois,  de  te  citer  ua 
exemple  q;ui  t'interefïc*'  J'ai  mérité  par 
bien  des  fautes ,  aux  yeux  de  l'Etre  fu" 
prcme,  Tétat  où  je  me  trouve  :  cependaiit 
je  ne  lai  pas  mérité  par  les  chofes  mcmes:, 
qui,  aux  yeiïx  des  hommes ,  en. ont  éic 
la  cauiè.  Au  contraire ,  j'ai  fervi   mon 
fioi,  ma  Patrie  3  je  me  fois  facrifié  à  k 
vérité,  Quelle  eft  donc  ma  récompenfe-? 
£lle  e(l  6n  vous ,  me  diras-tu  maintenant  » 
avec  plus  de  lumières.  J'en  conviens., 
je  fuis  ai&z  heureux,  comme  je  te  l'ai 
margué  dès  les  premiers  tçmps  de  m,a 
difgrace^  je  Te  iuis  zi&z,   des.  que  fur 
ce  point  je  ne  fuis  pas  coupable  Mais 
cette  {atisfadion  intérieure  q/u'éprouve 
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tine  confcience  fans  reproche,  je  pou- 
vois  la  reflentir  Ùltïs  perdre  tout  ce  que 
j'ai  perdu  au-dchors.  A  parler.exaétement, 
l'effet  propre  de  l'intérêt  que  je  prenois 
à  k  gloire  de  «non  Prince  j  t  effet  de  mon 
zcle  p^aur  le  bien  public ,  de  mon  amour 
pour  le  vrai,  a  été  de  m'enlever,  félon 
le  monde  ,*  &  fous  fcs  yeux ,  les  avanta- 
ges les  plus  brillans.  lU  ne  font  pas  les 
plus  réels ,  je  le  veu«  ;  mais  ils  font  les 
plus  attrayans  c  leur  perte  a  excité  tes 
ihurmures  contre  la  Providence,  Thon- 
nêre  Citoyen  en  a  gémi-,  mes  ennemis 
en  ont  tiré  avantage  pour  leurs  complots 
méchans  ;  l'homme  frivole  en  a  pris  oc- 
cafion  de  traiter  hautement  ma  droiture 
de  fimplicité ,  &  mon  zde  de  petitelfe 
d'efprit  &  de  fcrupulc;  moi-mcme  fans 
la  Religion  que  je  profeffè  ,  j  aurois  pu 
dire  dans  de  premiers  moraens  de  foi- 
blelfe  :  »  Seigneur  !  quel  temps  choififliz- 
M  vous  pour  m'ôtcr  ce  que  vous  m  aviez 
»  donné  !  En  fuis-je  moins  digne  aujour-' 
9»  4*hui  pour  avoir  mieux  appris  à  vous 
4i  <;onnoiu:el  Se  nécoit'-ce  donc  qu'au 
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M  moment  où  je  vous  étois  devenu  plus 
«»  fidèle ,  que  vous  deviez  attendre  à  me 
M  punir)" 

Ici ,  cher  Valmont,  ]ai(Ibns  parler  un 
autre  que  moi ,  plus  vivement  aâèAé  de 
Ces  malheurs  :  c'eft  rcnnemi  de  Céàx , 
qui ,  vaincu  ^  abandonné  des  fiens ,  fe 
con(i«teranc  en  cet  état,  accompagné  <k 
fa  (eule  vertu,  s'écrie  :  »  Vertu,  que  j'ai 
»  fuivie  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie, 
»  &  pour  laquelle  j'ai  quitté  plaiârs  8c 
»  richellês ,  tu  n'es  qu  un  vain  fantomo 
M  fans  pouvoir  !  Le  vice  a  toujours  Tavan* 
t»  tage  fur  tpi  ^  &  déformais  eft-il  un  m<x^ 
»  tel  qui  doive  s  attacher  à  ton  inutilo 
M  puiflance  ? 

Il  avoit  tort  fans  doute.  Ce  langage 
outré  n'étoit  au  fond  que  l'expreffion  de 
la  lâcheté  ôc  du  defèfpoir.-Brutus,  en 
parlant  ainfi ,  ceflbit  d  être  vertueux  ;  Se 
ladàffin de Céfar l'a-t-il  jamais  été?  Mais 
ramené  ce  langage  à  des  termes  moina 
«xceffi^  ôc  moins  durs  ^  il  (èra  vrai  du 
moins  pour  le  jufte  qui  foufire ,  8c  qui 
na  rien  à  efpérer^  pour  cdui  qui  ne 
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trouve  en  lui ,  hors  de  lui ,  aucun  contre- 
poids aux  aSfeâions  fenfibles  qu'excitent 
ilans  tous  les  hommes  les  biens  exté- 
rieurs ,  &  qu'excita  dans  Brutus  l'amour 
de  Ja  liberté  ^  pour  celui  qui  ne  reçoit 
aucun  pri^t  des  vertus  qu'il  a  pratiquées  » 
Se  qui  n  apperçoit  dans  l'avttiir  aucune 
eompenfation  des  {àcrifices  qu'il  a  £ûcs. 

Eh ,  que  fera-^e  iéùc  lorfque  le  facri- 
ftce  (cta  àt  tout  nous -même,  de  tout 
Vhomme  ^  lorfqu'H  s'agira  de  s'immoler 
tout  entier  pour  le  bien  commun,  pour 
le  devoir,  pour  l'intérêt  de  la  vertu?  Ce 
ne  Cont  point  là  de  ces  fuppofitions  gra- 
tuiteis ,  de  ces  cas  métaphyfiques ,  &  qui 
ne  fe  rencontrent  pas.  Que  fera  donc  cet 
homme  vertûeitt?  Forcé  de  choiflr  entre 
la  gloire  de  Ton  Dieu  8c  le  glaive  du  per^ 
fécuteur,  entre  le  falut  de  fa  Patrie  6c 
h  (len  y  entre  rinjuftice  &  la  mort,  cef- 
lera  t-il  d'ctre  jufte  ,  parce  qu'il  faudra 
ceffcr  de  vivre  ?  Nori ,  généreux  mortel , 
irrai  citoyen,  vrai  fufte,  confomme  ton 
fàctiSce  \  obéis  à  la  loi  du  premier  Se  du 
plus  gtand  de  tous  les  maîtres  j  meurs  > 
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puifquc  c'eft  j)our  toi  un  devoir  de  mou-^ 
rir  !  L'aûe  le  plus  héroïque  de  la  vertu 
nç  fera  pas  ^  ton  égard  fans  dédomma- 
gement &  ^n5  fruit  \  &  le  Lcgiflatcm: 
iiiprême  qui  itc  rordonne ,  faura  bien , 
par  une  vie  «meilleure,  s'acquitter  envers 
toi  de  i:e  qu'il  doit  à  ton  obéiffance» 

Eli,  mon  fils,  puifqu  endurer  les  tour- 
mens  &  la  mort  plutôt  que  d'être  injuftc, 
efl;  vraiment  une  loi;  puifque  cette  loi. 
eft  émanée  de  Dieu  niiême  ;  ne  doit-il 
pas  à  fa  proprp  fagelfe  d'y  joindre  les 
motifs  8c  laiprce  néceflaire  pour  la  faire 
accomplir  ?  ne  doit-il  pas  à  /on  autorité 
de  dlfcerner  dans  tous  les  cas  entre  le 
jnfte  qui  obéit  &  qui  s'immole,  &  l'in- 
fidèle qui  n'obéit  qu'à  fonr  propre  intérêt  ? 
Ne  doit-il  pas  à  fon  amour  pour  la  ven«; 
de  la  rendre  heuxeufe  ;  à  fon  horreur  pour 
le  vice ,  d'y  joindre  les  châtimens  &  l'in-. 
fortune  ? 

.  Eh  quoi ,  fuffira-t-il  pour  être  vicient 
en  toute  aflurance,  de  s'être  faitunfronc 
fans  pudeujr  ;  de  pouvoir  tout  &  de  tout 
oijb;  fans  inquiétude  Se  fans  allarmes^ 

d'avoir 
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«âUvoir  trouvé  le  fecret  de  faire  taîrc  Ùl 
confcience,  pour  n'écouta  que  le  lan- 
gage des  paflîons  &  du  crime }  Quoi,  la 
v^rtu  feule  fera- t-elle -craintive  &  timide  i 
s'effrayera  t«elle  Càns  fondement  des  plus 
légères  tranfgceffions.de  la  loi  ?  fera-t-ellc 
délicate ,  fcrupuleufe  &  fidelle  ,  fans  la 
moindre  .efpérancei 

Quoi  donc ,  avec  Un  cœur  û  feniible 
&  fi  tendre  ,  nous  fcra-t-elle  renouveller 
à  chaque  inftant  le  (acrifice  de  nospaffions 
les  plus  chères  \  immoler  au  Dieu  des 
vertus  tous  le5  deilrs  que  ce  Dieu  fain( 
réprouve  j  arrêter ,  réprimer  par  une  vi- 
^gilance  &  des  efforts  continuels  toutes 
les  fougues  du  tempérament  Se  toutes  les 
faillies  de  rimagination^  tout  furmontec 
&  tout  fouffrir  »  pour  faire  le  bien ,  avec 
tant  d'occafîons  ôc  de  facilités  peut-être 
pottr  faire  le  mal^faas  que  jamais  elle  puille 
tien  attendre  de  tant  d'héroïfme  &  dc: 
fidélité }  Opprimée  enfin  par  le  vice ,  lan«, 
guira-t-elle  quelquefois  dans  l'indigence  «; 
l'opprobre  &  les  larmes  ,   uns  confo* 
ktion ,  fans  appui ,  fans  autre  reflburcc 
Tome  L  Z 
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rijuc  celle  de  fc  dire  à  elle-même ,  ce  que 
je  foufïre ,  je  ne  l'ai  point  mérité  ?  Non , 
non ,  dis  au  jufte ,  mon  fils ,  que  fcs  com- 
:batsne  feront  point  fans  honneur  >  que  Tes 
tnivaux  ne  fero^it  point  ftériles  >  que  \c$ 
Jârme$  qu'il  répand  ne  font  pas  fans  té- 
^»oin ,  &  ne  demeureiront  pas  fans  rc- 
icompenfe  :  dis  r  lui  que  Dieu  a  inieu^ 
pourvu  à  l'intérêt  de  fa  loi  y  Sç  que  fi  ^ 
lïioins  puitlant  ou  moins  fage  à  ftt  égard 
que  les  npiaîtres  de  la  terre  y  il  n'avoit  riea 
fait  pour  déterminer  efficacement  le  vrai 
/âge  à  la  fuivre  ,  &  pour  le  récom- 
perifer  dp  l'avoir  fuivie ,  il  cc([çt(Àt  d'ctrç 
Pieu. 

Auflî ,  mon  fils  ,  écoute  les  menaceS 
.que  lui*-même  a  faites  au  vice,  &  les  pro- 
flaefïls  qu'il  a  faites  à  la  vertu.  C'cft  par 
là  voix  de  la  nature  qu'il  a  daigné  les  faire* 
Prends  garde  à  ce  cri  intérieur  qui  fe  fait 
imtendre  à  l'injufte ,  tant  qu'il  n'a  pas  cn- 
;tierement  abjuré  l'empire  de  fa  raifon ,  8c 
^£Ù  *lui  dit  :  «  Tu  as  péché  -,  tu  t'es  rendu 
p-  coupable  -,  tremble  :  les  hommes  ne 
#  A^Vj^t  4cn  djc  ton  crii;ae^  mais  tu  Ij^ 
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^  fais ,  &  tu  te  le  reproches  malgré  toi  *  t 
^  un  œil  plus  éclairé  que  celui  des  hom* 
»  mes ,  Towl  d'un  témoin ,  d'un  Juge  que 

•  tu  ne  peux  tromper ,  c€t  œil  Ta  vu  ;  &r 

•  ce  Juge  fuprême  t*en  demandera  compte 

•  un  jour.  •«  Admire  au  contraire  quelle 
cft  rheureufe  fécurité  du  jufte.  Vois 
comme  il  perce  fans  crainte  dans  Tave?* 
mty  comme  il  porte  fur  réternité  un  re-^ 
:gard  fernrve  &  affuré;  combien  fur-tout 
à  rheurc  de  la  mort ,  c*çft  une  reflburcc 
confolance  pour  lui  que  lé  fpuvenir  d'une, 
î>elle  vie.  .  ■ 

Eh,  qui  prouve  mieux,  mon  fils,  quef 
<loit  être  le  partage  de  la  vertu  ?  L  cfpoiif 
de  vivre  éternellement  Fut  toujours  fon 
plus  doux  «fpoir  5  &  le  defir  du  néant 
lie  fut  jamais  que  le  coupable  defir  de^ 
cœurs  dépravés.  Honteufe   origine  !  ce 

defir  naît  avec  le  vice ,  &  s^éteint  avec  lui»; 

••^ :^:*f      — ' 

^  M  Nous  pouvons  mentit  aut  autres  :  maif^ 
9}  il  efl:  une  vérité  cruelle  qui  vit  en  nous  j  8c 
so  dont  le  cri  nous  aâlige  de  nous  perfécuto. 
99  lorfque  nous  cédons  à  de  coupables  ioai^ 
tf  preffions.  «  M.  4^ Arnaud* 


,  Pour  aoheycx  de  te  convaincre ,  étudie 
Quelques  momcps  encpcç  ces  penchans* 
^uc  routeur  de  U  naturç  a  gravés  c»  toi, 
fomme  autant  j4e  témoignages  noiji  ^uf- 
jpçdis  de  la  dignité  de  ton  être ,  3ç  de  gages 
aÛxirés  de  ton  im^iortalité.  Qbfèrve^lans 
rhocnme  cç  defir  du  vrai ,  au  fein  jmême 
4les  Ulufions  ôc  d^  menfonge»  ce  defir 
jForcé  Se  inyo]ont^re  ^  qui  ne  peut  jamais 
luipernaettrc-de  fe  repofer  tranquillement 
dans  l'erreur^  ppur  peu  qu'il  la  foupçonne; 
^ui  la  lui  reproche  dès  qu'elle  fe  laiiTeea- 
ttevoir  -,  &  qui  n'en  foûffrc  la  féduâion  iç, 
Vimpofturc  ;,  qu'autant  jqu'ejle  emprunte 
|)pur  ie  iiirprenjdï:e  ]fi  njafque  de  la  vérité; 
ce  4^C\t  inquieC^  illimité ,  qui  Te  nourrit  de 
recberch/es  &  de  découvertes  j  qui  s'accroît 
par  les  cpnnoiirançes  Se  \cs  lumières  ;  qui 
js'irrjte  des  bornes  qu'il  rencontre ,  Se  les 
recule  autant  qu'il  eft  en  lui)  qui  ^'élance 
àu-delides  chofes  connues^  &  imagine 
celles  q[ui  ne  le  font  pas  jençore-,  qui  fe  pro- 
mené dans  tous  les  lîjpndcs  poflîbles,  pefc 
toutes  les  forcées ,  mefure  toutes,  les  difr 
iaricçs,  eftime  tputes  les  gragdfm:?,  ^p? 


DELA  Raison.  J3) 
plique  Ces  démonftrations  &  fes  calculs  à 
.celles  mcmesqu'il  ne  peut aflîgner  y(t  jo\jk 
prcfquc  dans  Hiifini ,  &  avoue  ^  à^c  cfe 
fi  grandes  vues  &  les  rc^taté  lés  plui  amèifs 
que  nous  ne  favons:  rkri  encore,  au  pr& 
de  ce  qui  nous  refte  à  (avoir.  Obfcrve  eh 
.toi-même  ce;  penchant  pbtfr  lé  bohhcur-, 
qù  aucun  bien  particulier  ne  peut  fàtis- 
f^Âre;  que  tout  amufeuîiinftant,  Ar^que 
rien  ne  remplit  î  qui  fé  dégoûte  de  i:ottc 
ce  qu'il  poflede  y  &  cherche  en  vain  un 
objet  qui  le  fixe  y  qui  interroge  toutes  les 
créaturçs,  &  »*en  tire  que  1  aveu  de  leut 
jpecitçfie  Se  4c]e^^  in^ttffifiince  ^qui  trouve 
le  monde  entief  trppxtroit^jiotlfllui^^Sc 
j[^daigrie  }ufqué$.daris  Imcflfe  dé  fes  égi*- 
remens,.  &  en  dépit  de  no$  )oiès^  de 
ftos  plaifirs,  le  bier>  qui  a  des  bornés,  le 
contentement. qui  s'^puife  ,  &  la -beauté 
qui  p^rit.  Interroge  ce  dcfir  d'cire-^toù^ 
jours ,  qui  vit  dans  %q\i$  Icshonukici^r  <^^ 
n'eft  voilé  dans  le  cœur  de  timpic  que 
par  la  crainte  d'un  gvenk ,  filus  rçdouta- 
table  pour  lui  que  lé  néam  >  ,qui  réunit 
tous  les  peuplés  dans  k.fsi^#Bbnoi&  la 

Ziij 
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croyance  dç  nou«  iramorralké  -,  cjtiia  dîfté 
^ar  -  çout  k  religioB -ics  tombeaux ,  la 
|ipmpc  dç5  ftinéràUles  &  le  fafte  des  ma- 
Jttomeus^  .qjli  pom  ciucc*  nos  vîtes  atr- 
.^là  de  cetçe  étroite  cartîere  que  nous 
|)arcourom  ici- bas  ^  Se  nous  rend  aflez 
gpjcids  pou):  :en£|ntfi£ila.noblc  -eQ>érance 

desfieclapQWnMils'^t-^)*      '■  ^ 
jj.   »  Maisàdc iff  nobks  trâlsi dirâs^tu', 
f» }ç  reconooisaâezies  fruits^délattionr- 
»»  propre.. «  Lambur-propreî' Eh  bien, 
foit.  Que  m'importe,  aprèstôot,  pourva 
fiu  il  foit  ici.  le  mèm^  imi  ttms  ïçi  hom- 
mps  V.  qufi  cDnltiînty:  iàyariabte  ^:umve&- 
fcl  >  il  produirepar-^totic  lés  mêmes  effets  ,. 
il fe dcyçloppearecl^ raifon,  sTappuie de 
fes  lumières,  &c  foie  en  moi  TexprefCon 
âc  le  cri,  de  la  nature*^ 

Q  le  digue:  amou&propre  !  ô  le  nobl6 
prgueiU  qui  élevé  asnfi  l^bomme,  le  rend: 
un  être  fi  guanAdâns  fes  idées,  fes  pen- 

*  »»  fattente  d'une;  autre  vfê ,  Jifok  Ter- 
^)  tullien ,  eft  le  dogme  du  gcpre- humain  ,  & 
ai  la  foide  la  aatuie.  -   * 
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chans  &  fcs  vues ,  6c  \6  diftingue  (î  fort' 
du  ftupidc  animal  qui  rumine  &  qui  eft 
tonrcnt.  Le  créateur,  qui  m*a  fait  un  tct 
don  ,  avoir  befoi»  de  me  le  faire ,  pour 
m  attacher  à  la  venu ,  dont  fci  perfedions 
6c  toutes  mes  facultés  me  font  un  loi.  Il 
en  avoit  befoin  pour  me  préfenter  des  mo- 
tifs &  me  faire  envifager  une  fcndion  qui 
•  puâTent  Suffire  à  raccompUéTement  de  ccttft 
Joifî  bell^,  &  à  JUOJi  penchant  inviiwible 
pour  la  félicité.  Dieu  m  aùnoit  -  il  donc 
trompé  ?  n'auroit  il  voulu  que  me  mettre 
fans  ccHè  en  contradiâion  avec  moi* 
même .,  que  m  amorcer  Se  rqe  féduirc 
pour  me  tenii:  daos  Tordre ,  qu^  me  ren- 
dre le  jouet  de  1  erperanee  Se  la  dupe  àts 
ikcrifices  que  j'aurai  faits  à  la  vertu  ?  Non , 
non,  tranquillife-toi,. mon  ame,  &  fois 
vertueufe  en  afTurance,  Ce  n'cft  point  par 
des  illufions  que  la  divine,  fàgelTè  nou^ 
conduira  fôn  but f &  la  démonftration  de 
ton  immortalité  efl:  complette ,  dès  que  |a 
vertu  n'cft  pas  «ne  chimçrç,  que  tes  pci)- 
€luns  il  nobles  font  néceffaires  à  fojv 


triomphe ,  &  qu'il  cxifte  un  Dieu  ^^ 
Ah  !  mon  amc  ne  périra  donc  pas  I  elk 
n  çft  donc  pas  un  élément  délié ,  un  com-     ' 
pofé  de  principes  organiques ,  une  niaticrc 
légère  ôc  fubtik ,  à  qui  Dieu  ait  ajouté 
;  la  penfêe  y  Se  qui ,  par  la  diiTolution  de  Tes 
parties ,  doive  la  perdre  au  moment  de  h 
;  mort ,  ainfi  que  le  (èntimcnt  &  la  vo- 
lonté i  ou  fi ,  comme  tu  le  veux  y  elle  étoit 
matérielle  cette  ame ,  celui  qui  la  faire 
fauroit  bien  la  confervcr.  Le  même  Dieu> 
qui  La  unie  à  mon  corps,  qui  par  elle  le 
meut 9  l'anime  &  le  vivifie,  auroit  bien 
aiïèz  de  poUYoir  pour  l'en  féparer  fans  k 
.  détruire,  fans défuoir  les  parties  dont  elle 

♦  J*ofe  cioire  en  effet ,  avec  M.  de  Vaf- 
mont,  qfie  ^  toutes  paffions  mifes  à  pair,  on 
ji'cûc  jamais  douté  des  preuves^  de  l'immcr* 
talité  de  Tame  ^  fi  on  les  eut  envifagfes  dans 
t  e  plan  de  la  légiâadon  de  l'Etre  faprcme. 
Ainfi  la  preuve  de  l'exiftençe  de  Dieu  con- 
duit à  celle  de  la  loi  naturelle  ,  &  celle  de 
la  loi  naturelle  conduit  à  la  certitude  d*une 
autre  vie. 
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queÉDslpeachansliii  pirdlneVt^t ,  ât  àè'qÏKi 
Û)i>  afntîetfMTettiéHt' à-fe  'M  T0i  aiirâ  ate- 
iquis  de  droits  à  la^lkiHfi^Aihfr,  mon  fils; 
ton  opinion  fi  aviliffârifc  ,  fipcufagé,  fi 
peu' com^i'tibkf  avec  là  liaiipr^  de  là  pc]i- 
féê  &  lès  qualités  de  ïa  matrcrc'(^e  J^^  ne 
prouvé  rien  contre  moi.  . 

Mais  je  vpux  bien  encore ,  par  pitié  pour 
toi-même,  oter  cette  fbible  r'eflTource  à 
tes  pallions ,  &  je  répondrai  dans  peu  aux 
difficultés  que  tu  m'oppofes. 

Il  ,       "'  '  ,-  ,   ",-- 1  '  \        isa- 

NO  TE  S. 
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X^)  ^J  E  S  plaîjirs  qité  les  méckahs  ne  con» 
fCoiJfèrii  Pasljir  il  y  a '  idfani  la  méditât î on  des 

Ve'nfeeX'hbrinetés'^    cTit  Kl.   Rou fléau  ,    orie 

To^te  ic  Wéh-ctré  que  les  méchaiis  n'ont  ja- 
mais côhntt  5  c*eïf  celui  de  fe  plaire  avèc^  fôî- 

'même.  Si  Ton  y  (ongebit  fahs  prévention  ,  je 
ll'e  fair^^uèl  autre  plàifir  ôri  pourroît  égalefà 

•«éltii-ri.  J^efenisàU  moins  que  qûicon*que  aîme 
â^&lib'&'^Jdôié^dtirixidfè  dé*  is'y  pVcf'piâ^er 'des^ 
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jpiiiicî£e«  la  ck^ides  fi^  jn^emeôsiles  hommef 
iSu;  le$  avamag^rs  4ti.  vice -^ 'fuie:. çear  de  la 
Tercu:  car  la  jou^flijflcjï;^  ^  ycrtu  eft  tonte 
intérieure  ,  $c  ne  s'appQKÇQit  ^ae  par  celui  qui' 
la  fént  {  mail  totts  les  avantages  dUvifice  fraiK* 
neht  lès  yeux  d*autrai ,.  &-  il,  n'y  à  ^ç  celttii 
ijfii  iesà,quiïacne  ceqa*ils  ïni  c6ûcent«^ 

Se  a  ciafcuH  rioterao  pffuino 
:rj  Sé  Icgg«ffè  in  frvora  titkf  » 

'.  .Quanri.mai  «  cIm  Inn^ki ^ajiii«<^ 
C3  farebbero  pictà? 
'  8f  vcdfb  che  i  lor -nemiet 

Hanao  in .  foao^ ,  e^  fi  lidsce  ^ 
Nel  parère  à  noi  fellci 
Ogni  lor  faicUà-      ''^'  "  ' 

^  b  )  Pour  fe  faire  honorer  ,  ri  à  befoin  ftuf 
'd'elle-même.  On  ne  fauroit  trop  &ire  atteotioir 
à  cet  tommage  intérieur  de  rapeAjî^  d/eftifflô 
qu*on  rend  à  la  féale  vertu*  Taudis  <|a*tiit 
Grand ,  qu'un  Lord ,  qu'un  Pair,  fier  ^e  ùt 
naiflànce ,  de  fes  titres ,  <}è  fes  prérogatives 
&  de  fou  crédit  ,.  voit  tout  au-dèflbus  de  lai  ^ 
foule  Ces  vafTaux  y  Ce  rend  à  c^i^e  k  feV' 
Yoi(îris  :  laiife  dévafter  les  terres  qu- il  poflade» 
les  contrées  qu'il  habite-,  par  de»  aifirnuux  ifi 
toute  el^ece,^,  contre  lelquels  mëaie  il  A*at 
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gas  permis  de  fe  Jcfeodre.j  porte  pâr-touc  le 
dégât  à  i*aide  ,'e  i^;.  dicvaux,  d%  fes  çbieas  fc 
de  Tes  piqueurs  yù  £ut  rendre, p«i]!' crainte  ,  ôa 
par  confidération  pour  le  rang  qu'il  occupe  » 
pour  le  fkog  doAt  il  fort»  un  faluc  qu'il  dé- 
daigne de  rendre  à  Coti  tour  i  il  fait  dire  éù 
lui  ;  Ct&  un  petit  génie,  car  il  eft  £er  i  c*eft 
uue  ame  rile  que  gouvernent  iéstintendans  de 
fes  maureiTes  ',  c'eft  un  homnié  (ans  moeurs  y 
qui  ufe  fa  lànté,  foa  temp«  &  fes  bi^ns  dans  la 
crapule  &  la  débauche  :  c'eft  un  Grand  fans 
jroble(re  &  fans  honneul: ,  car  il  fait  des  dettes 
&  n-e  paye  pas  j  il  dwine  des  paroles  &  ne  les 
«emplit  pas  5  il  fe  fait  de  mauvaifes  affaires  ^ 
ne  s'en  tire  que  par  argent  ou  par  faveur.  Ainfi 
on  le  détefte ,  on  le  redoute  ,  on  le  méprife  ^î 
&  le  fermier  qui  eft  à  fa  porte  ,  Se  qui  fait  dw 
bien  ,  rhonaéte  commerçant ,  auquel  liii-méme' 
eft  fouvent  fbxcé  d'aroir  recours ,  font  cftimés  ^^ 
révérés ,  Zc  poitent  l'axnonr  $l  I9  joie  dans  touf * 
les  cŒurStf 

(c  )  Et  qU'aînfi  U  honhtur  efi  tffut  entiir 
4an$  la  vertu.  Il  eût  été  à  fouhaiter  que  le 
Jian  de  M.  de  Valmont  càt  pa  s'étendre  )«£♦ 
^ua  faire  cnvifagcr  également  les  frtiits  <p!i 
iméttAçiK'à  un  £iat  bien  policé ,  «f  une  vectii^' 

2  Vj. 
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conftante  »  dans  Tes  chefs  &  diins  Tes  meubrefi 
MalheoreQfttnent  poar  nous  il'  ne  parlbic  qu'i 
Ibn  fils  3c  poar  Itii.  Mais  d*àiilearr  on  peac 
créaient  fkire  llppiication  dé  tout  ceci  à  aaè 
fociécé  quelconque ,  à-  une  natioa  touce  en« 
tiere.  Il  eft  moralenrent  certain ,  par  Har  rai(bn 
3c  par  Texpérience  j  que  la  vertu  (  Tàmout  dîi. 
.bien  commun  )  fonde  le  bonheur  des  Etats ,. 
comme  celui  des  Particuliers  \  que ,  fans  parler 
des  fruits  qu'elle  produit  au-dedâns  »  tels  qae 
£bnt  le  bon  ordre,  Funion  ,  la  concorde  ,  les 
plaifirs  innoiens ,  là  paix  profonde  &  l'heureufe 
abondance  »  fes  récompenfes  au-dehors ,  c'efl>: 
à- dire,  une  bienveillance  réciproque ,  le  ref^ 
ped ,  la  confidératibn ,  la  confiance  &  l^'efHmeV 
font  les'  mêmes  ,  de  nation  à  nation  ,  que 
d^homme  à  homme  5  U  que  par'cette  confiance 
qu'infpire  un  peuple  vertueux,  i^s'afliire  us 
empire  pllis  réel  &  plus  (blide  que  celui  qui 
neporte  que  fur  la  nrfè ,  la<  force  ou  lés  d" 
chefies.  Ainfî ,  bien  différente  des  petites  fi- 
nèfles  qui  font  l'avantage  d'un  feul  aux  dépens; 
de  tour,  ou  qui  procurent  le  bten^  du  moment 
par  la.  perte  des  plus  grands  biens  pour  Tavenirv 
la  vraie  politique,  fondée  fur  de  grandes  vues 
&:  degrandes' vertus  ,  fait  foitir  la^^loire  &  le 
konheur  d;uQe  Ëunille  ,.  iMoi^£%àiiii^i^aak 


êétzsÀn  ordre  de  cico7ens,<i*ati^ peuple  entier» 
da  bonhetir  de  tous  ks  autres  »  de  de  noNl# 
procure  point  d'avaauges>  qui  ne  foient  potlt 
k  fuite  te  principe  &  Ib^  germe  d*avantage{  plus 
liéels  Se.  pius'  grands  encore;  PuiiTe  donc  l'ii^ 
tttfion  di'une  politique  fauffe  8c  fans  principe» 
céder  h  la  douce  ckrté  d'un*  jour  phis  pur'  ISd 
plus  heureux  1  Ecartons  derpteftiges  qui  n*on« 
fervi  ju£l]u*ici-qu*à  perpétuer  nos  fautes  Sc^  no9 
erreurs  y  &  s*il<eft  vrai  que  nous  foyons  dansr 
le  fiecle  des  lumières  ^  (brtoa s  d*un  état  de 
ténèbres  &  d'enfairce ,  qui  fait  honte  à^laraifon* 
L'art  de  tromper  ks  hommes  n*eft  point  l'arj 
de  ks  rendre  heureur*  :  cette  £ittir&  prudence; 

*  Bîetr  penftV ,  pztltt  ceoiffle  on'  ptttîé ,  &  agir  'comu* 
ea  p^ttle ,  ce  foat-U  y^.dir  l'illuftre  Comte  Teffin ,  l«s  vois 
qualités  eiTentielles  à  tout  Prince  qai  veat  gouverner  heu* 
rcnfémenr  fes  Etats.-  Lttffes  du  Cornu  TtJpSt, 

Ce  font  également  ceUer  dé  tout  ]ioinni«*  «A  place  ;  9é 
fieo  ne  le  prouve  jnieuK  ^e^la  différence,  de  iuccès  qui  ac 
compagna  la  différente  conduite  d»  deux  grands  Politlquee 
envoyés  à^  Londres  y  comme  A'mbaffadeurs  ,  dans  dès  tempâ 
dificiles.  M.  de-..  .  r-diu^^iprit- £Mipl^  ^  ^«^  »  «"- 
ployoit  tous  les  petits  détoorc  ,.  tous  les  jnaneges  9t 
toutes  les  roCes  d*ttn  ceortifim;-  tl -poffédoit  a«  fouveraisi 
degré  le^taleiK  de  dNiier  les^efprtts  i  d'emlnrouUler  les  afi* 
ftûres  ,  d«'lire  dans  les  cceurs  ,  d'irradier  •  les 'fecrets  1«« 
plus  cachée  par  de  fiuffes  confidcneet^-d^pfendie  toute» 
les  fiormes  ,*  de  revêtir  tous  les  caraâerat  «  ^  maftrifer  te 


qa*on  décore  d^ua  nom  Cufeà^c  ,  &  <fftî  & 
#4duit  à  un  petit  manège  ,  coq jmirs  încettaio  , 
d'intrigues  8c  de  fourberies  v  n*eft  ptoinc  W 
£tgef& ,  5c  n*a  été  invejQtée  ^ue  pat  des  hommer 
auxquels  il  eu  coôtoit  m<oins^  (ans  doute  pour 
être  faux  que  pour  être  vertueux.  Se  ooDduifanc 
£ins  règle,  elie  ne  peut  i^nâSriqtie  par  bazard, 
9l  doit  biencot  échonei  contre  les  éctteiis  iqu'elle 
rencontre  ^prefijue  teujoar^  là  dupe  d*iiji  fuccèf 
f  a^Tager ,  elle  sie.Toic  pat  le  liiai  qui  en  e/è  la 
fiiice  y  elle  ne  corrige  une  faute  que  par  .uae 
autre  ;  elle  n'eft  occapée  ^\à%  iœ^iner  6a 
sefTources  8c  des  expédiées  ,  6c  elle  ne  s'ap* 
perçoit  pas  qu'il  he  ttààe  point  dé  lefTources  à 
qui  s*eft  rendu  méprifable  ,  OQ  qui'  a  aniié^^ 
contre  lui  l^a^défiance  8c  la  baine. 

Mais  comment  j6ire  revivre  les  mœifils  8c 
Ik  vertu  cbex  une  Nation  ^i  lès  a  lailTé 
s^hécer  8c  &  4:otrôiiif)£e  ? 

Pour  cet  effet  ,  il  faut  d'abord  qu'il  7  aiC 
des  Grands  ,  des  bommes  en  jplace  ,  qui  le 

Sabord  ,  mais  on  le  dént^ia  bientôt  après  ,  &  il  «nh  t^«c 
le  nendc  en  garie  contre  lui.  H  6tt  remplacé  par  fa  Maré<r 
lAal  d«  B... ,  hémmt  pleita  do  ienf  6c  de  dréitàra ,  qm  ,< 
||»r  une  coiidmie  auifi  Araadic  ,  mffi  fidipic  qum  fige  ,  raffas* 
iftat  l«t  «^lits  , Tapprocfte  téos  C«ox  ^  la  -défiasee  avoir^ 
0cApiés ,  concilia  fotra  lef  iMéidfs ,  9e  fit  pl«s  «a  ^oel-^ 
^pM  mfk  9N-4raM«^^^MMk  -9»^  Mr^^cÉ-  jMtVf  «wé^*^ 


ycmltènt^lficadÈiBwoHr^  Regardent  l'exemple 
f t'ils  donneront .  euxi-fl^^iême»  comme  1r  pre^ 
JBier  &  Ife  p[tts^  s&r  Je  tous  lés  Moyens  quHIé 
jaigneronc  employer;:  qtû  (c  foaviennenc  que  ^ 
comme  ott  l'a  fi  bien  chCstré ,  m  les  mœurs  ,- 
atafi  que  lês.Iotx  ,i  tour  Tes  colonnes  fur  lef-^- 
qweiles  repofii  la  profpéricé  4e«  Emprres;  que 
les  loix  ïc^enc  la  raifan  publie  ^  8c  iei 
mœurs  ,  Kef^ric  général  ;  qu'avec  des  mœurt- 
on  fe  pafleroîtjdéloix  ;  aaiieuqtiefans  mœurs- 
oh  n*a  prefquc  rien  à  attendre  des  loix  les^ 
pks  fâge»;  M  Ajoxitons  àa  refte  ,  qae  ni  les» 
loîx'v  îii  Mes  iriowiïs  v^  fiiutenaes'  m^me  des 
èxitn>ptes  lès  plus  éclàtaiiii  f  n'auront  d*empire 
fiiria  raHftiwd€,  qifàtitant'  qu'elle  les-  verra? 
Irppuyées ,  protégées  par  une  juftîce  fêvete  j  lÀi 
grande  réformatrice  dès'Erats.  Une  indulgence^ 
mal  entendue  pour  les  coupables  i  de  quelque - 
rîirtg  qn*î4»s  pui£ac-étré'»  devient  inhnmanitéV 
fearbarte  fKMir^tbut  Un  peupïe*  Et  qount  Sixte*- 
^uinft  vôttlac  ren&e  an  fieir  la  fîourité,  la;: 
pair»  le  fonKettr  ,  en  îuî  rendiânt  le  refpeét" 
jour  les\loix  &  pdur  les  m«tirs  ,  forcé  de* 
cboifir  en  qufdqnê  forte  entre  un  excès  âè 
^étîtfé  on  iitf  eitcs  dé  ètém'ence,  il  atma^ 
jnteux  |>aroitre'  trop^fitti^  ,  que  'de  fil  SMkW 


Il  faur,  en  re€OB4'Ueii,  que)Je..Go)ivènr»i 
Ikieat  veille  Tuf  t'^difogip^n:  publique  avec  i« 
^iis  grande  atteott^n  >  dc-iafluo^^'autbat  ()Si'il 
eft  pof&ble  »  fur  Tédiication  pareicuiiere. 

Il  faudroic,  e^i^  troiiiente  lieu ,  ifi^'on  tf&« 
gnât  des  r^compenfes^  à'  la,  vércas  connue  on 
i^ferve  der  diâcimèns  pour  les  grande  crimes» 
Il  y  a  des  marques  de  diftindion  Éb  d'bonneoi 
pour  le  Service  -militaire',  pour  Ta  valeur  ,  la 
icience  &  les  talehs  :  eh  pourquoi  n'y  en 
aurott-il  pas  pour  la  vertu*  modefte  i  <^e  H^ 
cèlent ,  ea  dépit  d'elle  ,  de  glandes  aââoas', 
de  ces  aâes^  figna)é|S>  de  grandeur  d*anie  ,:.dQ 
bienfaifance  &>  d'hu|nan|té  ?  La^  vertu  .n>  pâs 
befoin.  de  ces  récoro^penfes  peu^  elier mén^e} 
mais  aujourd'hui  l'Etat  a-eflentiellemeiu  befoia 
qu'on  la  diftingue  ^&  qu^on  la  donne  en  (pec«* 
ta^le  aux  citoyens» pour  l^c fervir  de  modçle^ 
après  l'exemple  des  Gsand^,  de  les  £pins  pouf 
J^iduçation ,  quel  moyen  pk»:  efica^re  'qu# 
«eluî-ci  pcmr^fprmejcles.^iceurs^(i  cependani 
f'qfage  ^  l'application  d'-un  t^el  fijioyien'  de;  la 
part  de- ceux  qui  gouvernent  j^fiefuppofoit  pa^ 
<tuU  nous  refte  encore  des  mcic|urs^  Ah  l  que  je 
baifefiois  avec  .ttan^it'  1^  ,pr^i^£e  ;marque 
iK(Uo<^vjç  Je  l'homme  «erçueqxi^  .    .. 

IL  faudiQtt^^  dernier  li^tt  ^  i|Ht  l^I#Dpsi«¥^ 


n  le  plus  Tcrupulem  ac 

res  î  &  fiir-toat  rmiprelScfi 

rioïiiqiiet  »  ^i  fonr  emft 

là  monià  i  qui  ^  pour  k 

ks  mœttfs  ^  âoanein  le  can 

latloD  la  plu^  éclairée  ^  ^ 

«ii^ïemenc  dans  cous  les 

8c  (fe  petiCer  3  qui  d'aii- 

ois  en  mois  ^  âc  ^maine 

ent  do  plus  tn  plus  les 

ou  maavaires  qu'ils  font 

7*   Bh   camoieiit   veut-on 

iqudle  on  na  prêchera  f 

roauz  j  qiue  rindiff^reace 

amour  du  hixe  »  fc  goût 

la  rcligioa ,  des  mœurs  6c 

metit  que  cee  abtts  n'eft 

patmi  tiout  s  mais  qu*il  e£L 

Ile  devienne  l 

gérance  dts  ftcïn  iumels. 

aénm  nous  rartare  tacitement 

Tâké  r  je  ne  fais  d'od  cela 

^tttftive  qu'un   preCentîment 

[lîr  eft  îohérear  à  Tame  de 

nous  cmyons  immortels  d*aptè« 

routes  k»  Namn&  €e 


f^6         Le  à    Égarement 

preflentirnent  ,  cette  idée  de  rîmtnorcaliie 
exUle ,  Se  pâroit  aivec  le  plus  d'éclat  dans  les 
•j^lus  grands  génies  ,  &  dans  les  âmes  les  phs 
élevées.  <«  Cic,  Tufctd.  qumft,  L  ï. 

M  Oh  reconnoit ,  dit  M.  Holland,  quetliy^ 
pocfùfe  de  notre  immortalité  efi    conforme  a 
nos  vœux  »  &  que.  l'homme  en  efi  naturellement 
fiatté.  Pourvoi  êon€  vouloir  arracher  à  Thor 
tnânité  (es  phs  tendres  efpérances  ?  Pourquoi 
détruire  fe  reflort  dé  nos  plus  belles  z&ions  ^ 
Pourquoi  ravir  an  malhenrenx  Tuniique  con- 
folation  qui  le  fortifie  &  le  remplit  de  joie  ait 
milieu  des  afflidions  ?  Pburtjuoi  décourager  & 
téduire  an  défefpoir  la  Venu  difgraciée  »  bannie 
ic  perfëcutée?  Philofopbe  bafbareî  iàifle-noos 
Jone  une  ilfufion  que  nous    cliéridbns.  I^ar 
^el  motif  pr éfentez'-tous  à  rfaomme  de  bien 
un  fyftéme  deftrndeur  d^  Tes  efpérances  &  de 
fes   foulagemens  ,  un  fyfténie  qu'il   ne  peut 
croire  qu*avec  effroi ,  èc  qu'il  ne  peut  rejetter 
quavec  indignation  ?   M«ls    vous    n'écrivez 
poiat  pour  lui  :  Vous  vouie;^  g«érh  le  geore- 
Jiumain  des  craintes  de  TaveoMT.  U  n*y  a  que 
les  fcél  états  qui  ea  (bieut  tourmentés.  C'eft 
donc  pour  les  enhardir  au  crime»  c*eft  pour 
itouiFer  leurs  remords  ,  c'eft  pour  leur  livrer 
l'homme  de  Uen  q^  ^oos  tra«ûliex.  Trifte 


occupation  l  Le  CcéïétSLZ  mérite-c-il  donc  les 
fècours  de  la  Philofophie  l  «  EH  y  quelle  Phi* 
âojhpkic! 

M  Voici  j  dît  TAuteur  du  Syftême  de  la 
Nature ,  comment  ralfonnenr  les  parti&ns  i\Jt 
J^ogme  de  ^immortalité  dé  ï'ame  :  Tous  Us 
hommes  défirent  de  vivre  toujours  ,  donc  ils 
vivront  «mjpun.'^c  pourtoit-on  pas  leur  ré- 
torquer l'aiguiÉ^nt  3  en  difânt:  Tous  tes-hom" 
mes  défirent  mtturellemtnt  d*être  riches  y  donc 
tXHts  les  hommes  feront  riches  un  pur.  «  Cette 
manière  de  rétorquer  eft  captreufe  ,  comme 
tous  les  raifonnemens  de  cet  Auteur  ,  &  n'eft 
cas  jufte.  S^il  entend  par  le  defir  d'être  riches  , 
celui  d'avoir  de  grandies  (babines  d*argent ,  ce 
%i'eft  pofnt  dû  tbut  là'  un  dëfir  néceflaîre  & 
inviifcible  pour  lious,  tePqii*èff  celui  d'exifter 
toujours  ;  &  une  foule  de  gens  font  alTéz  fages 
pour  fe  contenter  d'un  honnête  nécéflaire  , 
ainfi  que  d'une  heureufe  &  fîmple  médiocrité. 
Mais  (î  ce  defîr  d'être  riches  n'exprime  au  fond 
que  celui  d*ctre  a  foû  ai(e,il  rentte  alors  dans 
le  defir  invincible  du  bonheur  »  qui  eft  auffi 
naturel  à  tous  les  hommes  ,  que  celui  d'ctre 
immortels  j  parce  qu'en  effet  tous  les  hommes- 
font  appelles 'par  la  nature  à  être  heureux-dt  à' 
Sctce  ëte^oellemenu 


•i 
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(  e  )  Si  ptu  compatible  avec   la  imt'un  de    '-. 
la  ptafée  &  les  qUaUtés,  de.  la   mailtrt  ^  &e.     ;! 
9»  Notre  ame  n'a  qu'une  forme  très-finple, 
trcs-géfiérale  f  très^cotiftaoee  ;  cette*  ferme  eft 
ia  penfée  ;  il  nous  eft  inapp/Eble  d'appercerok 
notre  ani,e  autcem^nc  que  par.  la  penfèe}-  cette 
forme  n'a  rjen  de.divifibl^,  rie».4'^ted<iu ,  net 
d'impénétrable  ,    riett    de  «lat^riel  :  iJonc  \t 
fujet  de  cette  forme  «notre  ame ,  eft  indiyifible 
&  immatéfiel.  Notre  corps  ,  au  contraire  «ft 
tous  les  auttes  corps  ont  plufieurs  fermeS'^ 
chacune  de  ces  forints  efteoippofée,  divifibte» 
'?ariable  »  deftrudible«  •  • .  Il  ea  eft  de  mfme 
des  autres  facultés  de, notre  aine ^  comparées*  à 
celles  de  notre  corps?  ac  aux  propriétés  leS:  plui 
eiTeotielles  à  tonte  m/itieire.  «  M.  de  Buffcn  ^ 
Hifi.Nau  t.  4, 
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^     L  E  T  T  R  E     XXIV. 

Du  Marquis  iç  Valmont  à  fort  Fils^ 

J\,ENTR*  cjntoi  ic  nouveau,  cberVâl- 
i2ioj;it,  obferves-y  avec  plus  d'attention 
ce  combat  perpétuel ,  qu'y  forment  deux 
Ratures  fi  difféi^iites  ,  TcCprit  &  le  corpS;i 
Obferve  d'un  côté  ces  penchans  fi  ter-r 
i^ftres ,  G  bas ,  fi  appefantiinu^s  pour  ton 
amej  ces  afFedions  qui  l'cnervent  quand 
çlle  s'y  abandonne ,  qui  la  tourmentent 
j^  la  dégradent. quand  elle  s'^n  rend  eC 
claves  ces  dcfirs  &  ces  raouvemens  fe- 
çrets  dont  cl'e  a  bontc  ,  quand ,  au  mé-r 
pris  de  toi^t  fcjuiipeut  &  de  toute  règle , 
elle  le^r  obéit ,  ^  qu!ellç  fç  reproche  dès 
«qu'elle  Içur  ^  cédé  3  ces  ^fpcces  de  liens 
gui  la  reûferent,  qui 4a  contraignent,  qui 
gcneût  fes  opérations  &  fcs  pcnfées ,  & 
dont  eUc  gérait ,  dont  elle  s'indigna ,  dont 
elle  follicite  quelquefois ,  par  des  vœu? 
^rdens  &  de  généreux  trànfports,  l'heu-^ 
i^ufe  4i0olutiqn  qui  4oit  la  mettre  eq^ 


Jiberté.  Confidcre,  d autre  part,  <«  |;oik 
.du  beau ,  de  lordce ,  du  vrai  ;  ce  fenti- 
jnent  moral  jdajuftc  &  de  rhanncte^ces 
idées,. ces  notions  de  Téter ncl,  de  l'infini i 
.ces  penfées  auflî  fimples  que  vaftesj  pro- 
ductions d'une  intelligence  pure ,  qui  ont 
l>ien  pu  naître  £n  toi  à  roccafion  des  ob* 
jets  fenfibles,  màisqui^ie  ce  rqiréièntent 
rien  qui  {>uifre  tombet  fous  les  fens ,  Sc 
qui  fait  matière  (a}.  Obfcrve  ces  élans  fu- 
^blimes  ^  qui  te  portent  vers  ia  Xouice 
Seconde  &  le  principe  unique  de  toute 
lumière  .&  de  toute  beauté  3  ces  efforts 
de  courage,  qui  t'élevent  au-de/His  des 
paffions  &  des  fens,  &  te  foût  récon-- 
sioicre  avec  une  joie  intime  cpic  tu  es  toh 
^maître ,  que  les  affcdtions  xiàr^lées  de 
ton  corps  ne  peuvent  rien  fur  ton  amc 
tant  qu'elle  eft  xaifomiable  &  libre ,  & 
que  l'univers  entier  armé  contre  toi,  dk 
moins  fort  que  ta  volonté.  Oppofe  de» 
dcffets  fi  contraires ,  Se  oCc  bien  dire  encore 
qu'il  n'y  a  en  toi  qu'une  fubftance  (*). 

AhJ  reconnois  bien  plutôt  .que  fi  quel- 
4|uefois  ton  amt  eft  fojettc  ,  &  que  fi  dlc 


BE    LA    Raison.        jji 
dépend  à  certains  égards  djes  afFedions  ôc 
des  befoins  du  corps ,  ce  ;i  efl:  que  par  un 
jcfïet  nécellaixe  de  rétroite  correfppndancç 
que  Dieu  a  voulu  metrce  entre  ces  deux 
fubftances,  liées  >  enchaînées  Tune  à  lau^ 
ître ,  fans  que  pour  cela  jelles  fe  confon^ 
4eut  dans  leur  nature.  Il  falloit  à  l'entière 
liarmonie  des  êtres  créés ,  Se  à  la  gloire  dq; 
Créateur,  un  cure ,  qui  y  placé  entre  Tef- 
prit  &  la  matière ,  &  réuniflànt  en  lui 
j'un  ôc  Tautre  >  pûc  rendre  à  Dieu  par  la 
raifon  qui  Téclaire ,   rbomniage  de  ce 
monde  vifible  dont  il  jouit  par  les  fens  , 
&  puifer  de  vrais  mérites  dans  lulàge 
qu  il  fauroit  £iire  des  créatures  :  voilà  , 
mon  fils,  tout  le  fyftêmc  de  l'homme ,  & 
la  fin  de  fa  création.  Voilà  fans  dout^  1« 
première  folution  raifonnable ,  quoique 
infufïîfante  encore ,  des  contradiâions  ap- 
parentes qui  fe  trouvent  en  lui ,  &  que 
l'idée  d  une  fubftance  unique  f\y  expli-» 
quera  jamais. 

Tu  conçois  maintenant  comment  l'ame,' 
«nie  à  la  matière  ,  liée  aux  fens  par  le 
feul  vouloir  de  l'Etre  fupremc ,  fe  dévc^ 
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loppc^  avec  ces  tnêmcs  organes  auxquds 
die  répond  ',  (èmble  croître  avec  le  corps-, 
avec  lui,  fe  fpaific  ou  s'affaiblit;  languit 
lorfqu'il  eft  maladç  ;  &iQin  de  s*cteindrc, 
ne  fait  que  brifer  fa  chaîne  &  rompre  {c$ 
liens  quand  il  Xe  détruit.  Tel  ^on  oeil , 
couvert  d'iine  taie  encore  légère ,  5c  forcé 
de  ne  voir  qu'à  travers  ce  foible  nuage , 
Tent  Ùl  vue  s'augmenter  jou  s'affoiblir,  à 
proportion  que  s'affoiWit  ou  s'agmcntc 
cette  taie  qui  le  gêne  dans  fes  fondions: 
fi  l'enveloppe  s'cpaiffit  davantage,  mon 
çeil  ne  voit  plus  jrien  ,  &  n  a  pas  perdu 
cependant  la  faculté  de  voir  :  fe  déchire- 
('elle  au  contraire,  mon  œil,  toujours  le 
même ,  reprjend  toute  fa  force ,  &  voit 
en  liberté. 

Pour  répondrez  toutes  les  autres  diffi- 
cultés que  ta  pourrois  former ,  veux-tu  » 
mon  fils ,  utxe  dépiQnftraqoD  .con>plettc 
de  la  fpiritualité ,  de  h  (Implicite  de  ton 
ame  ?  Dis-moi  comment  dans  jun  être  com- 
pofé ,  tel  qu'eft  la  matière ,  pourroit  fe 
former  ce  fentimc:nt  individuel  de  notre 
e2i:iftcnce ,  qui  fait  évidemment  de  chacun 

de 
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de  flous  une  feule  perfonnc  y  Se  explique  ; 
fi  tu  Ip  peux  fans  contràdidion ,  jcomment 
ce  fentiment  dû  moi ,  fi  unique  ôc  fi  fira- 
ple ,  peut  réfulrer  de  Faflemblage  de  plu- 
ficurs, parties. (c);  Explique,  dans  une 
ame  eompoCéc,  la  faculté  de  raifonner? 
je  t'accprde  <}u'u«ne  partie  de  matière  ^ 
qu'une;  portion  de, cette  ame  ûiatériellc^ 
puilfe  avoir  une  idée 9  lame ,  fe  divifant 
par  parties,  une  autre  partie  aura  une  au* 
tre  id^ç  ^qui.  lui  fera  propre:  mais  où  fo 
fera  la ;comparaifon  des  deux,  pour  e» 
tirçf  une  cQnfôqneuceii  &.ert  formfcr  nxi 
raifonnement  ?  Le  fentiment  d'uocfeufe 
idée  dans  chaque  partie ,  ne  fuffit  pas  >  il 
faut  qu  que  portion  fimplo  èc  indivifible 
puiflTe  ,trouver  en  elle  toutl  k  fois  la  per- 
ccptioli  d^sdeux  idées  diffcrcnf es,  focclle 
d'une  troifiem^e.  idée ,  qui  Ic^  lie  ou  qui  lejr 
{cpare  ?  maisj  cette*  portion  fimple ,  indi-' 
vifible,  n'eft  plus.>un  être  matériel  5- dcf-* 
truâible  par  fa  nature  ^  ç'eft  une  aiïie.  Sl^ 
pour  éluder  U  force  de  cette  démonftra** 
tion^  tu  fuppofcs  que  cette  opération  lié*' 
ccflfaire  à  tout  raifonnement  fe  fait  ea 
Tome  L  A4 
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même  temps ,  &  toute  entière ,  dans  cha- 
cune des  parties»  dans  trois  atomes ^  par 
exemple,  dont  mon  ame  fera  compofée; 
ce  ne  fera  plus  alors  un  feul  failonne- 
ment  qui  (e  fera  en  elle ,  c*en  feront 
trois  i  &  je  n'ai  évidemment  la  percep- 
tion que.  d'un  féul.  D'ailleurs  ta  fuppofi- 
tion  même  prouveroit  contre  toi  :  tu  étends 
la  difficulté  au  lieu  de  la  réfoudre.  Dans 
ces  trois  atomes ,  fufceptibles  chacun  de 
comparàifon  &  de  raifonnement ,  tu  fup- 
pofes  dès-lors:  trois  êtres  fîmples  ôc  rai- 
fonnables^  &  ce  feront  ttois  atties  au  lieu 
d'une.  *ki 

9>  Mais  les  animaux  ont  donc  aùffi  une 
»  ame  ^  Ils  donnent  quelque  indice  de 
j»  raifoimement:  t  leur  ame  eft  donc  un 
»  être  indeftruiûble,  un  êtrc/împlc;  Se 
»  cette  ame.que  de  vient*- clk?**  A  tout 
cela,  mon  fik ;  a  réppûfe laplus courte 

*■    "     '      '  ''        I  !■    iJt       ■      I   J  I  ■«   ■       I        ■!■  I  ■     ■  ■        » 

.  :^  n  II  me  &mbk  .,  dit  TAutear  d'Emile , 
»  que  Iz:  Phiiofophie  ,^  ^H  îvôiilaot  pfouyer 

99  que  la  Diaciefcr.penfe.,  a  démoatté  ^qiuf  les 
^  Philofoplies  19e  fepijï^nt  pptnt.  .<«  .  i     * 
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cfl:  aufli  la  plus  fagc  :  je  n'en  fais  rien. 
Je  n'ai  point  appris  à  affoiblir ,  à  éluder 
ce  qui  eft  certain ,  par  des  notions  in- 
certaines ,  &  à  combattre  les  chofes  évi- 
dentes par  celles  qui  font  obfcures.  A  mes 
yeux,  la  certitude ,  Tcvidence  reftcnt  tou- 
jours telles ,  quelque  nuage  qui  fe  répande 
fur  ce  qui  les  environne.  Les  animaux  rai- 
fonnent-ils  ;  ou  le  raifonnement ,  qui  dans 
moi  m'eft  évidemment  connu  par  le  fen^ 
timent  intime ,  n'eft-il  en  eux  qu'apparent  ? 
Eft-il  dans  l'animal  la  produ6fcion  réelle 
d'une  ame  qui  fent  &  qui  penfe  ;   ou 
n  eft-il  que  l'opération  méchanique  d'un 
automate  ingénieux  ,  qui ,  conftruit  par 
l'ouvrier  le  plus  habile ,  paroît  à  nos  foi- 
bles  yeuxfentir  &  raifonner  comme  nous  ? 
C  eft  ce  que  je  ne  m'emprcflerai  point  à 
déterminer  -,  &  fi  Tefpece  de  charme  qui 
tne  fait  croire  que  mon  chien  m'aime  &' 
m  entend,  n'eft  qu'une  illufion  ,  mon^ 
cœur  du  moins  la  chérit  &  aime  à  s'en 
laiflfcr  flatter.  Mais  que  deviendra  l'ame 
de  ce  chien  fidèle?  Eprouvera  telle  dans 
4es  animaux  de  fon  cfpece  une  forte  de 
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ii^étcmp{ycofe  ?  Sera-tdle  anéantîe?  ou 
la  machipç  fçra-  t-ille  fimpicment  dé- 
truite, comme  ii'çtant  en  effet  que  ma- 
tière ?  Même  réponfe  encore  y  je  n*en  fais 
rien.  Mais  ce  que  jç  crois  favoir ,  c  eft 
qu'en  y  fuppofant  même  un  efprit ,  une 
ame ,  celle-ci  du  moins  n'eft  pas afïujcttic 
aux  mêmes  ioix  morales  que  k  mienne; 
elle  n'a  pas  l'idée  d'un  Légiflatcur  fupirme; 
elle  ne  paroît  formée  que  pour  des  fonc- 
tions machinales  ^  elle  eft  toute  employée 
à  la  confervatipn  &  au  jeu  de  la  machine  ; 
&  ne  connpiflTant  pas  ceque  c'eftque  verra 
proprement  dite ,  elle  n'eft  fufçeptible  ni 
de  mériteç^  î>i.de  récoi?ipenfçs.  La  fanc- 
tion  de  la  loi ,  qui  eft  fi  néceflTaire  à  mon 
égard ,  n'exiftç  donc  pas  pour  elle  ;  cette 
aine  n'entre  donc  pas  dan^  le  même  pian , 
da^is  le  mêiTie  fyftême  que^moi^  qu'elle. 
fumve,au  corps  ou  périllc  avec  lui ,  pçui 
iuiporte  à  Tordre  univerfelvpea  m'iip-r 
pprte  à  moi-mêinc;  8c  dans  tous  ces  cas  ^ 
quelque  fuppofinon  que  l'on  fàflè ,  on  np . 
peut  en  rien  conclure  contre, rapi. 
.P  fî^on  fiUi  UilTeja  l^utf!  5fj£fftfe  cni, 
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homme ,  n'avilis  point  ta  nature  par  des 
çomparaifons.  Ce  neft  point,  je  croisa 
te  prêter  par  un  fol  orgueil  des  titres  qui 
ne  t'appartiennent  pas,  que  de  te  confidé- 
rer  iei  -  bas  comme  le  miniftre  du  Trèi-, 
Haut,  &  le  Roi  de  ce  monde  qui  t'envi- 
ronne. L'animal ,  relTerré  dans  une  fpherc 
étroite ,  ne  voit  qu'autour  de  lui  :  ton  eC-. 
prit ,  par  fes  connoifïances  &  fes  penfées  > 
atteint  jufqu'aux  extêmités  de  l'univers. 
L'animal  ne  fait  fervir  qu'un  petit  nom- 
bre de  chofes  à  fon  ufage,  &  ne  peut 
étendre  Ces  facultés  au-delà  :  tu  fais  tout 
fervir  à  tes  befoins  ou  à  tes  goûts ,  &  tout 
dans  la  nature  paroît  fait  pour  toi(</). 
La  brute  aflTujettie  à  une  marche  unifor-  ' 
me ,  à  des  opérations  invariables ,  ne  peut 
prefque  rien  perdre  ni  rien  acquérir  (  e  )  j 
dirigée  par  un  inftindt  néceflaire,  elle  en 
fuit  les  impulfions  fans  mérite  comme 
fans  erreur  :  çon  ame  ^  toujours  adlive  , 
invente ,  acquiert ,  change  fes  coutumes 
Se  fes  mœurs ,  fe  réforme ,  s'inftruit ,  & 
paroît  fufceptible  de  développemens  à 
l'infini j  elle  délibère ,  elle  réfout,  elle  ft 
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détermine  quelquefois  contre  Ces  propres 
lumières ,  &  laiflTe  appercevoir  des  carae- 
leres  de  nobleffe,  de  grandeur  &  de  li- 
berté jufques  dans  fon  orgueil,  les  bouil- 
ians  tranfports  de  fes  paflîons ,  leur  hon- 
teux efclavage  ,  &  les  égaremcns  de  fa 
xaifon.  La  brute  n  a  qu'une  fin  bornée  ; 
elle  n'eft  faite  que  pour  des  biens  parti- 
jculiers^  &  s'en  contente  :  l'homme,  créé 
pour  le  fouverain  bien ,  en  pofledant  tout , 
•en  rapportant  tout  à  lui-même ,  n'eft  pas 
encore    fatisfak  ,  &  n  eft  entièrement 
grand  &  vraiment  heureux  qu  autant  qu  il 
rapporte  tout  à  fon  Dieu.  Que  les  animaux 
fouiflent  donc  en  paix  de  leurs  plaiiirs  ; 
que  la  génille ,  fans  foins,  fans  foucispour 
Tavenir ,  foule  aux  pieds  Therbe  naiflinte; 
que  près  d'elle  le  mouton  bondi/ïè  dans 
la  plaine  j  que  Toifeau  vole  &  chante  fes 
amours  j  qu'ils  vivent  fans  crainte ,  &  in- 
térieurement fans  combatsi  qu'ils  fe  livrent 
fans  fcrupule  &  fans  remords  à  leurs  ap- 
pétits groHîers  5  c'eft  pour  cette  forte  de 
félicité  qu'ils  font  faits.  Mais  pour  toi  ^ 
mon  fus,  levé  les  yeux  au  Cielj  &  fou* 
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viens-toi  qu'un  autre  genre  de  bonheut 
t'eft  dcftinc  (/)  ,  &  que  pour  y  parve-* 
fiir ,  il  faut  le  mériter.  Convaincu  de  ton 
immortalité  jque  fon  fou  venir  dirige  touties 
tes  vues ,  tous  tes  projets  :  cette  vérité 
une  fois  établie  3  fonge  que  laconféquence 
qui  en  réfulte  pour  toi-même  eft  infinie; 
&  qu'elle  ne  te  porte  pas  à  révoquer  en 
doute  fon  principe.  Hélas  !  à  quoi  te  fer- 
viroit  un  jour- d'avoir  fermé  les  yeux  à  là 
lumière?  Quand  il  n'eût  été  que  proba- 
ble qu'après  cette  vie  il  y  en  aura  une 
autre  où  tout  rentrera  dans  l'ordre  i  que 
dis-je  ?  Quand  cette  autre  vie  n'eût  été  que 
poffiblçs  au  milieu  des  hafards  effrayans 
que  cette  poflîbilitc  toute  feule  entraîne  t 
il  eût  été  peu  fage  de  facrifier  des  biens, 
ou  des  rifques  éternels,  à  des  pallions 
iqui  ne  peuvent  te  donner  que  des  joies 
d'un  moment.  Eh ,  Ique  dois- tu  faire  main- 
tenant ,  que ,  par  l'idée  d'un  Légillateur 
fuprême  ,  cette  poflîbilité  fe  tourne  en 
Certitude ,  &  que  de  (impies  préfomptions 
fur  revenir  fe  changent  en  démonftration. 
O  Yalmoat  !,que  telibit  en  toi  l'heureux 
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fruit  des  grandes  vérités  que  je  viens  de 
méditer  en  ta  feveur*  Refpede  ta  raifon 
cpmRie  l'organe  de  k  divinité,  comme 
le  premier  giiide  qu'elle  t'oit  d^ènhé ,  & 
Tunique  fondenient  de  la  véritable  gran- 
deur :  refpede  ton  ame  comme  le  fanc- 
tuaire,  comme  l'image  de  Dieu  même'*': 
garde  ta  çonfcicnce  exempte  iû  toute  ilJu- 
£on  j  libre  detoutprqugé  j  &ïefpf(9e- 
ta  alors  comme  rexpitcffiinifidèle  des  vo- 
lontés i  de  ton  maître  5  i&irheùreux  inter- 
prète de  (es  loix  toujours  faintes  :  fois 
fidèle  à  riionneur  ; .  mais  ne  le  fais  pas 
ilépendrç   des   opinion!  aveugles   d'un 
iponde  indonftaiit  Se  frivole  v  que  ce  ne 
fçit  point  cet  honneur. cHartgïiant  &  bi- 
i'arre  >'auifi  mobile.qtie  L'onkle  agitée ,  auffi 


*  "Tout  homme  qui  rentrer^ .en  lui-mcmc 
99  y  déçouvnra  des  traces  de  la  Divinité  ,  & 
0»  fe  régardera  comme  uti  teitiplê  od  les  Dieux 
s»  ont  placé  fbn  âme  pour ctre  leur'  image:  il 
9»  ne  Ce  permettra  que  des  fenrimens ,  que  des 
99  avions  ^  qui  répondent  à  la  dignité  de  leur 
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frclc  que  les  jugemens  vains  &  trompeurs 
fur  lefquels  il  eft  appuyé  ?  que  ce  foit  cet 
honneur  réel,  conftaiit,  invariable,  que 
l'honnête  homme  trouve  au  fond  de  fon 
cœur:  fuis  la  vertu  comme  Tunique  route 
qui  puiflc  conduire  au  bonheur  :  que  ton 
ame  s'ouvre  pour  toujours  à  la  bienveil- 
lance univerfelle ,  alfuré  que  tu  recevras 
tôt  ou  tard  le  prix  de  ta  fidélité ,  &  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  contradiction  entre 
lesfacrifices  qu'exige  de  toi  l'obéiflance  à  la 
loi  &  ta  félicité,  entre  le  bien  commun 
&  ton  propre  intérêt  :  agis  conftamment 
d'après  des  principes  fî  nobles,  fi  beaux 
en  eux-mêmes ,  fi  furs ,  fi  intéreflfans  dans 
la  pratique ,  &  que  Je  plus  grand  bien , 
mefuré  fur  les  circonftances  &  fur  tes  pro- 
pres forces ,  ferve  de  règle  à  ta  conduire  '^. 
Voilà,  mon  fils,  pour  tous  les  hommes, 
la  vraie  loi  de  la  raifon  &  celle  que  leur 
impofe  leur  nature. 

Maintenant ,  compare   mes  maximes 
avec  les  tiennes  ,  mon  plan  de  conduire 

^  Voyez  la  Leitre  XXI,  Note  '/),  p.  4^^# 
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avec  celui  que  tu  t'étois  formé.  Raflcm*- 
blc  toutes  les  vérités  que  je  t'ai  expofccs  , 
&  que  tous  les  hommes  agiflent  d  après 
elles  \  quels  fruits  précieux  vont  en  rc- 
fulter  pour  le  bonheur  de  chacun  d'eux  y 
&  pour  la  félicité  commune  !  Au  con- 
traire ,  anéantis  ces  vérités;  fuppofe  tous 
les  hommes  éclairés  &  conduits  par  des 
principes  tout  oppofés  ;  c*eft  à  dire,  mon 
fils,  fuppofe  que  la  vraie  fageflç  confifteà 
regarder  celle  que  je  viens  d  établir  comme 
une  déraifon  &  une  véritable  folie  -,  qu'il 
n'y  a  d'autres  principes  que  la  matière,  le 
hafard  ,  ou  la  néceffirc  ;  d'autre  Joi  que 
les  pallions ,  d'autre  bonheur  que  celui 
de  les  fatisfaire ,  d'autres  titres  que  ctlui 
du  plus  fort,  d'autre  frein  que  le  vio- 
lence, &  d'autre  vie  que  celle-ci  :  quels 
triftes  &c  pernicieux  effets  vont  fuivrc  de 
cet aftteux  fyftême!  Dans  cette  fuppofition, 
quel  chaos  que  le  monde!  quelle  anarchie 
va  s'établir  fur  la  ruine  de  toute  autorité  ! 
qnel  anéantilTement  de  tous  les  droits  ! 
quel  renverfement  de  toute  juftice  '  Se 
•quels  dangers  pour  itoi-même  1  Tous  les 
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liens  vont  être  rompus  ;  toute  fociété  va 
fe  diIIoû<îrèV& ,  réduit  à  un  état  pire  que 
celui  des  Sauvages  mémesl»  qui  ont  du 
moins  un  commencement  de  loi  natu- 
relle ,  &  de  premiers  principes  de  bien- 
veillance pour  leurs  (èmblables,  tu  crain- 
dra dans  chaqticf  homme  un  tnneiTii,  Se 
toii  ombre  te  fera  péuir.  Aliî  qu'un  JDieu , 
ami  des  hommes ,  a  pourvu  fagemcnt  à 
leur  intérêt ,  ainfî  qu'à  fa  gloire ,  en  met- 
tant dans  leur  cœur  ce  fens  moral ,  cet 
inftindt  naturel  de  droiture  &  d'équité , 
qui  repouflc  avec  force  ces  dogmes  def-? 
trudeurs ,  &  qui  forme  eh  nous  Theureux 
germe.de  toutes  les  verrus.  En  le  dive- 
loppanc  ce  germe ,  j'ai  rempli  en  ta  faveur 
ks  delfeiiis  de  ce  Dieu  bienfaifant  *,  &  fî 
la  connoilîance  de  la  vérité  te  devient 
chère,  fouviens-tôi ,  mon  fils,  que  c'eft 
à  lui  que  tu  en  dois  la  plus  tendre  & 
la  plus  vive  reconnoilïance. 
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(  »  )  Q^  i;^  r  P«(i7^  tomber /pus  l^sjens  ,  4»  fai 
fi^t  matière:  Il  n*y.a ,  d\jT?'*>  rjen  flai>s  refprit 
qui  a*y  ait  été  introduit  par.  les  fens  :  par  oc- 
cafîon ,  foie  y  mais  par  les  iens  comme  pro* 
totype  &  comme  modèle  ,  rien  n*eft  plus  con- 
traire à  ce  que  nous  éprouvons  :  les  opérations 
de  notre  ame  n*ont ,  poiir  la  plupart  ,  aucun 
lapport  avec  les  objets  fenfibles.  Si  l'on  dit 
qiie  c'eft  un  fens  intérieur  qui  penfe  en  nois , 
qui  juge,  qmfâifonn^;  cei  (enr\  comme  il 
plaira  de  Tappeller  »  ce  fera  Tame  ^  ^.  41  ne 
nous  pi é fente  ,  en  tout  celji  ^  rien  que  d'in- 
telleéluel.  Qu'on  me  dife  au  refte  quel  fens 
corporel ,  quels  organes  ont  donné  à  Tiiomme 
ridée  de  ces  conjoncflions ,  mais  ^  fi  ,  car  ^  ce-' 
pendant ,  parce  que  ,  toutes  les  idées  abftraites , 
&  tant  d'autres  fortes  d'idées  purement  C^i' 
rituelles.  II  n*eft  pas  inutile  d'obferver  que 
Locke  lui-mcme,  ce  redoutable  adverfaire  des 
idées  innées  ,  n'a  entendu  cet  axiome  des 
Scholafti.]ues,  Ci  mal  énoncé  ,  //  n*y  a  rierl 
dans  tefprit  qui  n'ait  été  dans ics  fens,  que  de 
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cette  manière  s  qu'//  ny  a  point  d'idée  dans 
tefprit  qui.  ne  fçit  nie  d'un  fentiment ,  &  que 
toutes  les  (^pirations  de  notre  entendement  ne 
roulent  que  fur  des  idées  acquifes  parla  faculté 
defentir^  ce  qui  eft  bien  éloigné  de  la  fuppo- 
£tioa  d'une  ame  matérielle.  La  notion  des 
objets  corporels  &  des  qualités  ^t  la  matière  , 
nous  vient  par  les  fens  \  la  notion  des  chofes 
intelle^uelles ,  de  Dieu ,  .des  qualités  de  ('ame , 
naît  .en  nous  par  le .  fentiment  &  la  réâezion. 
Koye[  tEJfai  fur  l'Entendement  humain  , 
liv.  1 ,  c.  I  ,  §.  1 ,  ou  Locke  pofe  en  principe  , 
,que  les  obfery actions  que  nous  faifo^  fur  les 
objets,  extérieurs  &  fenfibles^  pu  fur  le^  opéra.* 
tions  intéri^res  4^  notr^  ame  ,  qui^  nous  apper^ 
cevons .  ÙJur  lefquelles  nous  réfléchijfons  nous» 
mêmes., ^fourniffent a  notre  efpritles matériaux 
de  toutes  fes  penfées*  Ce  qu'il  développe  dans 
Jes  paragraphes  fuivans ,  &  ce  qu'il  appKquç 
j)a;:  la  fuitef  là  Fidée  mcme  de  la.  Divinité. 
.^Voyez  auili  HiucKefçn  ,  Recherches  fur  Us 
idé^s  de  la  beauté  «Sf  de^  la  vertu ,  &c. 

.     •       •  1  B  Â  !>• 

(b)  Oppofe  des  effets  fi  contraires;  b  ofe 
bien  dire  encore  qu'il  ny  a  en  toi  quunefubf 
'tance*  nLes  douceurs  croq^peufcs  &  les  tref* 
Ciillemeas  de  la  volupté ,  laiiTenc  dans  Tani^ 
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un  germe  d*amertnme  ,  on  engoordiflemenc 
affreux  ;  les  fentimens  nobles  8c  venaeut  rem<^ 
pliflent  l'ame  d'une  )oie  pare  &  d*ane  vigueut 
nouvelle:  le  dégoût  &  Tennai  (ont  le  trifte 
partage  de  Tame  qui  fe  livre  aux  plaifirs  des 
fens  ;  une  joie  pure  accompagne  les  plaifirs 
de  refprit ,  l'ame  n'en  eft  jamais  lafTëe ,  plus 
elle  s'y  livre,  plus  elle  en  eft  altérée  :  enfin 
Tame  de  l'homme  de  plaifir  eft  comme  atteinte 
d'une  fièvre  dévorante  5  l'ardeur  de  Tacccs  une 
fois  pafl<!e ,  elle  eft  livrée  à  la  foiblefTe  la  plus 
accablante  ;  l'ame  du  fage  peut  s'abandonner 
fans  réferveaux  charmes  dé  la  vérité  &'de  la 
Vertu ,  elle  n'éprouve  point  ces  triftes  vicifli- 
tùdes  ;  (es  forces  de  £1  tranquillité  font  toujours 
égales. 

Aînfi ,  par  leur  manière  différente  d'affedet 
l'ame  ,  les  (èofàtions  k  les  fentimens  décèlent 
Ja  diverfité  de  lenr  origine.  Les  fenfations 
tiennent  des  imperfeéHons  de  la  matière  qai 
influe  fur  leur  formation  :  les  fentimens  ,  par 
leur  perfedion  ,  annoncent  qu'ils  lïe  doivent 
leur  n  ai  flan  ce  qu'à  l'efpric.  La  vraie  Phi-' 
iêfophie. 

Page     jjj* 

(  c  )  Comment  €e  fentîment  du  moi  ,  fi 
unique  &  fi  fimpie  ^  feue  réfulter  dt  Vajfem^ 
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hlage  de  plufieurs  parties.  En  effet  ,  un  être 
.  fermé  de  la  réunioii  d'une  infinité  d'autres,  fi 
on  les  fuppofe  doués  chacun  de  la  faculté  de  ' 
penfer ,  ne  feroit  plus  dés  lors  une  feule  per« 
fbnne  ;  maïs  ce  (èroit  autant  de  perfonnes  qu'il 
y  auroic  de  parties  penfantes ,  d'êtres  penfàns  » 
dont  il  feroit  compofé. 

Si  l'on  fait  fortir  la  penfée  ,  non  pas  de  lu 
nature  même  de  chaque  partie  de  matière, 
mais  de  l'organifation  &  de  la  totalité  des 
parties  combinées  entre  elles  ;  aux  preuves 
énoncées  par  M.  de  Valmont ,  fe  joint  contre 
cette  hypothèfe  une  nouvelle  démonftration. 
C*eft  un  principe  évident ,  qu*//  ne  peut  y  avoir 
dans  le  tout  que  ce  que  renferment  toutes  les 
parties  prifes  enfembU,  Or  des  parties  pure- 
ment matérelles  ,  &  dont  chacune  en  par« 
ciculier  n'aura  d'autres  propriétés  que  celles  de 
la  matière,  telles  que  le  mouvement ,  l'étendue  , 
la  divifibilité  ,  la  figiire  ^  ne  pourront  donner 
que  différens  mouvemens  diverfement  com- 
binés,  plus  ou  moins  d'étendue  ,  différences 
ibrmes  ^  un  certain  ordre  ,  une  certaine  har« 
monie  qui  naîtra  de  leur  fituatioh  entre  elles  ; 
parce  qut  leur  ombinaifon  ,  leur  aifemblage 
fuppofe  &  renferme  tout  cela  ^  ou  du  moins 
peut  le  renfermer  ou  le  fuppofer  :  mais  tout 
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cela  féparémenc ,  ou  par  aflemblage ,  n'eft  pas 
apenfée ,  &ue  peut  par  conféquenc  la  donner. 

P  A  «  E  557. 
(  à)  Et  tout  dans  la  nature  paraît  fait  pour 
toi*  >3  Quel  être  icr-bas ,  hors  Thomme ,  fait 
©bferver  tous  les  aftres  ,  mefurer ,  calculer , 
prévoir  leurs  mouvemens  ,  leurs  effets  ,  & 
.  joindre ,  pour  aiofi  dire ,  le  fentiment  de  Texif- 
tence  commune,  à  celui  de  fon  exiflence  in- 
ihviduclle?  Qu*ya-t-il  de  {i  ridicule  à  penfèr 
que  tout  eft  fait  pour  moi ,  (i  je  fuis  le  feul  qui 
fâche  tout  rapporter  à  lui  ^ 

»>  Il  éft  donc  vrai  que  l'homme  eft  le  Roi  de 
la  terre  qu'il  habite  :  car  non-feulement  i! 
dompte  tous  les  animaux  ;  non -feulement  il 
difpofe  des  élëmens  par  fon  induftrie  ;  mais 
lui  feul  fur  la  terre  en  fait  difpofcfr  ;  &  il  s'ap- 
proprie encore  par  la  contemplation  les  aftres 
mêmes  donc  il  ne  peut  approcher.  Qu'on  me 
monrre  un  antre  animal  fur  la  terre  qui  /âche 
faire  \xCz%e  du  feu,  &  qui  fâche  admirer  le 
foleil.  Quoi  1  je  puis  obferver,  connoîtrc  les 
êtres  &  leurs  rapports  ;  ie  puis  fentir  ce  que 
c'eft  qu'ordre,  beauté,  vertu;  je  puis  contem- 
pler Tunivers ,  m'é'fever  à  la  main  qui  le  gou- 
verne ;  je  puis  aimer  ie  bien  ,  le  faire  >  &  je  me 
comparerois  aux  bétes  \  Ame  abjedc  i  c*cft  ta 
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trifte  Philofophie  qui  te  rend  femblable  à 
elles  i  çu  plutoc,  tu  veux  en  vain  l'avilirj  ton 
génie  déppfe  contre  .tes  principes  3  ton  coeur 
bienfaifant  dénient  ta  doârine^&  l'abus  même 
de  tes.faculcés  prouve  leur  excellence  en  dépic 
de  toi.  ce  M.  Rouf  eau, 

»  Pourquoi ,  dit  M.  de  BufFon  ,  avilir 
rhomme  mal-à-propos ,  Se  vouloir  nous  forcei  ' 
à  ne  le  voir  que  comme  iin  animai  ,  tandis 
qu  il  ell  en  eiFet  d'une,  nature  très- différente  , 
très-diftinguée  ;  5f  iî  fupérieure  à  celle  des 
bêtes  ,  qu'il  faudroit  être  au(fi  peu  éclairé 
qu'elles  le  font  pour  pouvoir  ks  confondre  ?.. 
On  conviendra  que  le  plus  ftupide  des  hommes 
fuiHt  pour  conduire,  le. plus  fpirituel  des  ani- 
maux 5  il  le  commande  ,  le  fait  fervir  à  Tes 
iifages  'y  &  c*eft  moins  par  force  &  par  adreffe  , 
que  par  fupériorité  de  nature ,  5c  parce  qu'il  a 
un  projet  raifonné,  un  ordre  d'aélions  >  &  une 
fuite  de  moyens  par  lefquels  il  contraint 
l'animal  à  lui  obéir  :  car  nous  ne  voyons  pas 
que  les  animaux  qui  font  plus  forts  &  plus 
adroits ,  commandent  aux  autres ,  &  les  faifent 
fervir  à  leur  ufage.  Les  plus  forts  mangent  les 
plus  foibles  \  mais  cette  adion  ne  fuppofe 
qu'un  befoin  ,  un  appétit ,  qualités  fort  diffé- 
j:ente  de  celle  qui  pçi^c  prodoke  une  fuite 
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(d'adions  dirigées  vers  le  même  but.  Si   les 
animaux  -étoieat  dbués  de  cette  faculté  ,  n'en 
^errions- lions  pas  qirelques-uns  prendre  l'em- 
pire fur  les  autres^  8c  les  obliger  à  leur  cher- 
cher la  nèurrrture^,  à  les  veiller  ,  aies  garder, 
à   les   foulager   lorrqu:*ils   font    malades    ou 
bleffôs.  Or  il  n*y  a  parmi  les  animaux  aucune 
marque  de  cette  fubordînation  ,  aucune  appa- 
rence que  quelqu'un  d'entre  eux  connoifle  ou 
fente  la  fupérîoriré  de  Ùl  nature  fur  celle  des 
aurres  5  par  conféquent  on  doit  penfer  qu'ils 
font  en   effet  tous  de  même  nature  ;  &  en 
même-temps  on   doit  conclure   que  celle  de 
rhomme  eft  non-feulêment  fort  au-deffus  de 
celle  de  l'animal  »  mais  qu'elle  eft  au/E  coat>àr 
fait  différente.  ««  Hifioire  fJaturclU^  t.  4. 
•    CVft   encore  ce   que  prouve  en  détail  le 
ftiême  Auteur ,  dans  le  tome  5 ,  Dîfcours  fur 
la  liatare  des  Animaux  ;  &  d'une  manière 
plus  fpéciale  dans  le  tom.  xii ,  relativement 
à  l'efpece  d'animal ,  dont  nos  Philofophes  /c 
font  plu  davantage  à  faire  un  objet  de  com- 
parai fon  avec  rhcmme  ^  &  qui ,  comme  le 
fait  voir  Tillurtre  Auteur  que*  nous  citons , 
pourroit  être  prife  en  effet  pour  iine  variété 
daas  l'efpece  humainé^fi  Ton  ne  devoiten  juger 
que  par  la  Ibrme  5  mais  qui   d'ailleois  en 
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diffère  effentieJIement  par  l'intérieur  ,  U  pat 
toutes  les  habitudes  réelles  qui  confticuenc  et 
qu  on  appelle  nature  dans  un  être  particulier. 
Nomenclature  des  Singes  ^  vers  la  £a  »  9C 
Chapitre  des  Orangs-Outangs. 

I   B    I    D, 

(  e)  La  brute  affujettîe  a  une  marche  uni^ 
forme  ,  û  des  opérations  invariables  ,  ne  peut 
prefque  rien  perdre  ni  rien  acquérir,  jo  D'oii 
peut  venir  cette  uniformité  dans  tous  les  ou- 
vrages des  animaux  1  Pourquoi  chaque  efpece 
ne  fait-elle  jamais  que  la  même  chofe ,  de  la 
même  façon  ?  Et  pourquoi  chaque  individu  ne 
la  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu*un  autre 
individu  ?  Y  a-t-il  de  plus  forte  preuve  que 
leurs  opérations  ne  font  que  des  réfultars 
méchaniques  &  purement  matériels  }  Car  s'ils 
avoient  la  moindre  étincelle  de  la  lumière 
qui  nous  éclaire ,  on  trouveroit  au  moins  de 
la  variété  ,  fi  l'on  ne  voyoit  pas  de  la  per- 
fedion  dans  leurs  ouvrages  ^  chaque  individu 
de  la  même  efpece  feroit  quelque  chofe  d'ua 
peu  différent  de  ce  qu'auroit  fait  un  autre 
individu:  mais  non  ,  tous  travaillent  fur  le 
même  modèle;  l'ordre  de  leurs  avions  eft 
tracé  dans  l'efpece  entière  j  il  n'appartient  point 
à  rindividu  5  ac  £  Ton  vouloir  attribuer  une 
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ame  aux  animaux  ,  on  feroit  obligé  à  n*en 
faire  qu'une  pour  chaque  efpcce  ,  à  laquelle 
chaque  individu  parciciperoic  cgalemeir  ;  cette 
rame  ferou  donc  néceflairemenc  divuible  ,  pa: 
conféquent  elle  feroit  matérielle  ,  Ôc  fort  dif- 
férente de  la  nôtre. 

M  Car  pourquoi  mettons-nous ,  au  contraire, 
tant  de  diverfité  &  de  variété  dans  nos  pro- 
dudions  6c  dans  nos  ouvrages  ^  Pourquoi 
Timitation  fervile  nous  coûte-t-elle  plus  qu'ua 
nouveau  deflein  ?  C'eft  parce  que  i\oue  ame  ^ 
eft  à  nous ,  qu'elle  eft  indépendante  de  celle 
d'un  autre  ,  que  nous  n'avons  rien  de  com- 
mun avec  notre  efpece  que  la  ^matière  de 
notre  corps  ,  &  que  ce  n'eft  en  etfet  que 
par  les  dernières  de  nos  facultés  que  nous 
ledemblons  aux  animaux.  <c  M*  de  Buffon , 
tom.  4. 

A  ces  témoignages  éclatans  rendus  ici  à  la 
dignité  de  la  nature  humaine ,  on  me  (aura 
gré  de  joindre  encore  ce  portrait  admirable 
que  M.  de  BufFon  a  fait  de  l'homme  dans  le 
même  volume  de  fon  Hiftoire  Naturelle. 

w  L'homme  a  la  force  &  la  majeftc  5  les 
grâces  &  la  beauté   font  l'apanage  de  l'autre 
fexe. 
,    M  Tout  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres 
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ie  la  terre  5    tout  marque  dans  Thomme  , 
même  à  l'extérieur  ,  fa  fupériorité  fur*  tous  les: 
cires   vivanss  il  fe  foutient  droit  &  élevé  5 
fon  attitude  eft  celle  du  commandement;  fa 
tête  regarde  le  ciel  &  préfente  une  face  au-; 
gufte    fur  laquelle  eft   imprimé  le  caraé^ere 
de  fa  dignité  5  l'image  de  l'ame  y  eft  peinte- 
par  la  phyAonomie;  Texc^llence  de  fa  nature 
pj^rce  à  travers  les  organes  matériels ,  ôc  anime 
d'un  feu  divin  les  traits  de  fon  vifagej  foa 
port  majeftueux  ,  fa  démarche  ferme  &  hardie 
annoncent  fa  noblefTe  &    fon  rang  }   il  ne 
touche  à  la  terre  que  par  fes  extrémités  les 
plus  éloignées  ;  il  ne  la  voit  que  de  loin  ;  & 
femble  la  dédaigner  ;  les  bras  ne  lui  font  pas 
donnés  pour  fetvir  de  piliers  d*appui  à  la  malTe' 
de  fon  corps  >  fa  main  ne  doit  pas  fouler  la 
terre  ,  &  perdre  par  des  frottemens  réitérés  , 
la  fineife  du  tpucher  dont  elle  eft  le  principal 
organe  5  le  bras  Bc  la  main  £bnt  faits  pour 
fcrvir  à  des  ufages  plus  nobles ,  pouï  exécuter 
les  ordres  de  la  volonté ,  pour  faifir  les  chofes 
éloignées  ,  pour  écarter  les  obftacles  ,  pour 
prévoir  les  rencontres  &  le  choc  de  ce  qui 
pourroit  nuire  ,  pour  embraffer  &  retenir  ce 
qui  peut  plaire  ,  pour  le  mettre  à  la  portée 
des  auues  fens.  .  • 
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M  Lotfqae  Tame  eft  tranquille  ^  toutes  lei 
parties  du  vifage  (but  dans  un  état  de  repos  s 
leur  proportion  ,  leur  union  ,  leur  en&mble 
marquent  encore  aflez  la  douce  harmonie  dt% 
penfées ,  &  répondent  au  calme  de  l'extérieur; 
mais  lorfque  l'ame  eft  agitée  ,  la  face  hu- 
maine devient  un  tableau  vivant ,  ou  les  paC» 
fions  font  rendues  avec  autant  de  délicate/lè 
que  d'énergie ,  ou  chaque  mouvement  de  Tamc 
eft  exprimé  par  un  trait ,  chaque  aâion  pat 
un  cara<flere,  dont  rimprefCon  vive  8c  piompu 
devance- la  volonté ,  nous  décelé ,  &  rend  au« 
dehors^  par  des  fignes  pathétiques  «  les  images 
de  nos  fecrettes  agitations,  ce 

Comme  on  ne  (auroit  enfin  tropmoidpUer  ^ 
fur- tout  aujourd'hui,  les  images  frappantes  de 
la  grandeur  de  l'homme  ,  pour  le  tirer  de 
l'état  d'avililTement  ou  les  pallions  toutes  feules 
le  réduifènt ,  nous  allons  terminer  ces  citations 
par  ce  beau  morceau  d'Young  ,  fi  bien  traduit 
par  M.  le  Tourneur  :  n  Viens ,  Lorenzo  «  viens 
juger  fi  rhonme  eft  un  être  ordinaire  &  fait 
pour  mourir  tout  entier  :  montons  en(èmble 
à  la  hauteur  des  nuages  ,  êc  contemplons  le 
fpedacle  de  fa  puifiance.  Baifie  tes  regards  fur 
le  globe.  Il  eft  couvert  des  preuves  de  ton 
immortalité.  Que  de  merveilles  femées  fur  (à 
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furfacc  !  Quelle  longue    étendue   de  plaines 
cultivées  &  cachées  fous  les  moifTons  l  Quelle 
foule  de  vaifTeaux  ^  chargés  des  dépouilles  de 
l'univers ,  volent  fur  le  fein  des  mers  obéif* 
fautes»  &  fervent  à  fon  gré  fes  plaifîrs  ou  fes 
fureurs  l  II  fournée  à  fes  vues  l'océan  «  les  vents 
&  les  aftres*  Son  génie  difpofe  en  maître  des 
éjémens,,:6c  la  nature  ,  devenue  fon  agent , 
manœuvre  fous  fes  ordres.  £n  vain  elle  oppofe 
ces  rochers,  au/S  anciens  qu'elle  ,■  pour  lui 
ftrnaer  le  pairage.&.  l'arrêter.  L'homme  fou- 
verain  commande  ;  les.mom;^nes  s'effacent  , 
&  Tes  abtmes  font  comblés.  Vois  ces    cités 
fuperbjss  6c.populeu(ès  fulpendues  fur  la  cime 
des  monts.  Vois  ces^  autres  qui  s'étendent  & 
rempii^enc  r^ncdnte  dès  vallées  profoudesi. 
Vois-tu  leurs  tours  élever  dans  les  airs ,  leurs 
pyramides  brillantes  ,   dominer  '  d'efpace    en 
efpace  les  payfages  d'alentour  ,  &. couronner 
ce  riche  tableau  }  Quel  nouveau   miracle  1 
lyautres   cités    s'ayancçnt  jufqu*au   fein    des 
mers  :  les  images  mobiles  de  leurs  fupetbes 
édifices  fe  peignent  &  âotteiit  fur  l'onde  agitée  : 
les  vagues   mugiflent   autour  du  môle    im- 
menfe.qui  les  repouâe,  &  blanchiffent  de  leur 
vaine  éciupe  fa  inafle  Immobile.  L'homme  a 
conquis    lut   l'océan    de   yaftes  Provinces, 
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L'homme  eft  un  Dieu  qui  dit  une  féconde  foîl 
Il  la  mer  :  m  Tu  t'arrêteras  ici  3  re(peéte  tes 
t»  nouveaux:  rivages,  «« 

....  Rien  ne  rédfte  à  l'homme.  La  tene  ou« 
verte  dans  Tes  profondeurs  lui  remet  Tes  tré« 
fors  3  les  cieux  font  meCurés  3  i'Aftronome  at- 
teint Taftre  fuyant  dans  renfoncement  de  Tef* 
pace.  Les  bornes  de  l'univers. font  reculées  5 
fon  enceinte  e&  «élargie  3  la  nature  vaincue 
cède  fes  fecretsS  par*toutde6  ortç  la  fubju- 
guent  &  l'emportent  fur  «lie.  4Le  inonde  entier 
eft  un  monument  éclatant  de.  laforce^  du 
génie  de  rhonime.  Il  a  trouvé  Ton  Céjout  im- 
parfait :  c*eft  lui  qui.  lui  donne  fa  fbrme  &  fes 
derniers  traits.  Nouveau  :  créateur  ',  rivai  mo- 
mentané dfi  Créateur:  éternel ,  il  achevé  Tmii- 
vers,  A  la  vue  de  ces  merveilles  j  qui  ne  s*écrieta 
dans  (es  trahfports  :  »  Oui ,  des  êtres  immor- 
93  tels  ont  habité  ce  féjour  :  c*eft  leur  ouvrage 
M  que  ykdmire.  ^  ^ 

(  f  )  Levé  les  yeux  au  ciel  ^  6  fouviens-toi 
qu'un  autre  genre  de  bonheur  t'efidefiiné.  n  Même 
après  une  dégradation  palpable  »  l'homme 
porre  en  fon  cœur  des  fentimens  fî  élevés  &  fi 
vaftes ,  que  Dieu  feul  peut  les  fixer.  Il  ne  peut 
trouver  fon  boniieur  qu'en  Dieu  meine'.  Tout 
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autre  objet  ,  loin  d*écancher  la  foif  btûlance: 
de  fon  cœur ,  ne  fert  qu'à  l*irritcr.  De-lji  ces- 
inquiétudes  dans  la  jouifTance  de  ce  qu'il  avoit- 
Ib  plus    defiré  ,   cette  inconftance  qui   voie 
d'objets  en  objets  ,  cette   lafTitude  que   l'on 
éproaye  dans  les  voies  du  plaifîr  ,  ce  ver  ron^ 
geurqui  flétrit  Tclévation  ,   cette  amenume 
qui  accompagne  les  folles  joies  ,  ce  poifon 
de  la  profpérité  qui  enivre  &  qui  déchire  l'a* 
me.  Donnons  à  un  feul  homme  toutes  les  con« 
noifTances  qu'ont  eues  les  autres  hommes  \  que^ 
la  fociécé  entière,  s'oubliant  elle-même,  fe 
rapporte  à  lui  feul  ;  que  la  nature  s*anime  & 
faffe  un  effort  pour   le  combler  des-  dons  les- 
plus  rares  ;  que  ce  mortel  (î  privilégié  cueille 
la  fleur  de  tous  les  plaidrs  ^  &  ceigne  fdn  front 
du  diadème  de  tonte  la  terre.  Que  dîs-je  ? 
qu'il  commande  à  un  million  de  mon  les  s  ce 
n'eft  pas  affez;  que  ce  million  de  mondes  l'a-- 
dore  3  fon  cœurfera^t-il  rempli  &  fatisfait  ^non , 
il  y  reftera  un  germe  d^nquiétude  &  de  triftefle , 
un  vuide  infini.  Que  lui  manque>t-il  donc  I 
il  lui  manque  tout ,  tant  qu'il  n'a  pas  Dicu..«« 
La  yraie  Philofophie^ 

Fin  du  Tome  premier. 
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